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Histoire de la confédération suisse
Hérodote, le i)ère de riiistoire .urecqiie, [uuiaiit de> l':eoiiieii>, peuple de la Tlirace (aujourd'hui la Kouniélie), eu trarait la description suivante :
« Ils liabileut le lac Prasias. Un pont étroit conduit de la rive à « des planchei's bâtis sur de longs pilotis. Sur ces planchers, chatjue « ménage a sa case; et à l'intérieur des huttes, une liappe s'ouvre (( sur le lac. Ouand la ti;ip[)e est ouverte, on attache les enfants par « un pied à une corde pour les empêcher de toud»cr dans les Ilots'. »
Les découvertes faites depuis vinL't ans par les archéologues révêlent l'existence de constructions et de populations analogues >ur tous les lacs de la Suisse. I^e premier étahlissement de ce genre fut explor»' à Meileu, sur le lac de Zurich (^ lsr)V)\ Aujourd'hui, le ntMnhr»' des sla-
' llnodotc. V, \{\.
■ Par \o président do la Société dos anti(|uairos de Zurirli, M. l'Vrdiiiantl Kellor, ((lie Ton peut api>eler le phr des dutiiiititts Uwustirs de notro pays. Voir ses Mémoiros dans les Mitthcilutnitii de /luieh, et sa carte arrhéolouiquo do la Suisse orientale {Arducohuiiscltt: Kurti (hr Ost-Schuri::^ 1S73), acconipaunée d'un toxto explicatif (pii résume toutes hvs investiiiatious relatives ;\ cet ol>jet. Voir eu outre les ouvraut's de Troyon {Itiihitndons larusdrs), Morlot, Roustetten (Ivciiril (Vantiijtdtés suisses), Dcsor [PnlafitU's du hic <lr .Wuchàtel).
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lions lacustres exploitées dans les diverses parties de la terre helvétique s'élève à 250 environ.
L'étendue de ces colonies lacustres varie beaucoup. Pendant que l'emplacement des pilotis ne mesure en certains endroits que quelques mille pieds carrés, dans d'autres lieux, Morges, par exemple, cet emplacement mesure 160,000 pieds carrés; à Robenhausen, sur le petit lac de Pfaffikon, il est de 1 2,000 pieds carrés.
Les constructions lacustres ne sont d'ailleurs pas exclusivement propres à notre patrie, et aux âges primitifs ; on les retrouve dans tous les temps, dans tous les pays, et dans les Fiords de la Scandinavie, comme dans les eaux du Bosphore et les lacs d'Italie. C'est même aux archéologues danois et suédois qu'on doit la première étude sérieuse qui ait été faite des dépôts formés aux bords des lacs par les objets lacustres (Kjoekkenmoedding en langue danoise) et la lumineuse distinction des trois âges de la pierre, du bronze et du fer.
Outre ces trois âges des antiquaires du Nord, les recherches postérieures sont venues constater l'existence d'un autre âge, de façon qu'on distingue aujourd'hui :
L L'Age du silex ou de la pierre brute (époque paléolithique), où l'homme, véritable sauvage, mais dont l'instinct esthétique et la perfectibilité se manifestent déjà par certaines œuvres, vit dans les cavernes et se trouve être le contemporain du Mammouth, du Renne et d'autres animaux de l'époque glaciaire *.
IL L'Age de la pierre taillée ou polie (néolithique), où l'homme est sorti de l'état sauvage; il se construit des habitations closes et fixes sur les eaux et sur la terre ferme, soumet les animaux à la domestication et possède d'autres rudiments de civilisation, ce qu'attestent son industrie, ses arts et toute sa vie domestique et sociale.
« Les Silex taillés, dit M. Boucher de Perthes, sont nos premiers « trophées et nos premières médailles. »
Avec l'âge de la pierre pohe s'élève dans chaque habitation l'àtre du foyer domestique autour duquel prend place toute la famille et qui sert à la fois de potager pour la cuisson des aliments et d'autel domestique où brille la flamme, symbole adoré de toute la race aryenne. Le foyer domestique voit se réunir les premiers groupes, se conclure les
^ La découverte qui a été faite récemment en France de pierres à feu travaillées de main d'homme dans les couches. miocènes, et celle de clayonnages dans les charbonnièresde AVetzikon, près Zurich, sembleraient assigner à l'homme une existence plus ancienne encore et antérieure à cette époque (M. Messikomer, dans VAusland. Stuttgard, 12 avril 1875).
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premiers traités et se formuler les premifM-es notions du droit, de la morale et de la religion. A l'âge de la pierre appartiennent probablement les dolmens envisagés non [)lus comme des autels, mais comme des tombeaux.
III. L'Age du bronze, où la civilisation a fait de nouveaux progrès, marqués par le développement qu'ont pris les arts au sein des [)opulations lacustres et leurs relations commerciales avec les pays voisins. Si les dolmens sont les tombeaux de l'âge de la pierre, les tumulus sont sans doute ceux de l'âge du bronze. Selon les archéologues Scandinaves auxquels on doit cette conjecture apj)uyée sur certains faits, on inhumait les morts sous les dolmens, et on les brûlait sous les tumulus.
IV. L'Af/e de fer ou d'une civilisation plus avancée que les antérieures, et qui précède immédiatement ou accompagne la pi'opagation de la culture gréco-romaine en Europe.
Dans l'âge de la pierre, les hommes ignoraient la manière de se servir des métaux; ils ne savaient ni les extraire de la terre ni les façonner à leur usage ou se les procurer par le commerce. Leurs armes, leurs outils, leurs ustensiles de cuisine et leurs objets de luxe étaient en pierre ou en os, en verre ou en bois. On a cru trouver des traces d'anthropophagie dans les Ténevières ou stations de l'âge de la (lierre brute. Le cuivre et l'étain, une fois connus et mis en a'uvre, l'ail de les fondre et d'obtenir du bronze par cet alliage, ne tarda pas à se répandre. On se servait, pour cette opération, d'étain imporl»' de la {Irande-Hretagne ou de TEtrurie et de rOmbrie\ Peut-être aussi faisait-on usage du nickel extrait yV> nuiies de cuivi-i' du Valais. Les ciseaux et les marteaux de guerre, les haches, les épées, les poignards, les lances, les bracelets, les agrafes, les lilndes, les épingles à cheveux se façonnèrent alors en grande |)artie en bronze. A l'âge du bronze, le fer ne se trouve qu'en |)etile (luantitt' dans les situions lacustres, et ne servait qu'aux objets de luxe et de fantaisie. On a du bel âge de bronze des épées éléganunent ouvragées et des bijoux ornés de dessins (jui rappelhuit ceux de ri'^trurit^ *.
La ('('l'aiiiKine ou poterie nous olTri* aussi dt» li'e>-lieau\ >p(''i'imens <'n vases et plats {\(\ plusieurs genr(V< et dt» |>ln<ieiii-> ('ouKMn's. grise. l)ru!ie ei rouge. De cette vaisselle il ne ri'ste sans doiile t|iie de> débris.
' l)(>sor('t l'avrc. Le hclàf/edc hr()n:r. I/;iiittMir ilc V A(je (h' brome (ISG(i). l'riiïvvW ih' UoiiiriMnont. attribut' riiuportation il«' Trlain aux Phruiricns ; mais ces (loniicis s'urr«'tui(Mit aux piuts et romutoirs ilu litttual et lie juMictraioiit pas dans riiitôriiMir du |)ays, so\o\\ l'opiuiou d«' M. I^j'sor.
"^ l)(>S()r et l'a\rt\ Le l>tl àoc de hnm:t\ Neurhàtol, 1>7-1. p. 25.
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« Mais si, » comme le disait un de nos principaux, antiquaires, « la « géologie sait tirer d'un os l'animal complet auquel appartenait ce « débris, on peut tout aussi bien, avec un pot cassé, refaire le vase « entier et remonter à celui qui a fait le vase\ »
L'examen minutieux des objets trouvés sous les pilotis nous fait connaître avec assez de détails le genre de vie et l'industrie des habitants des lacs. La pêche n'était pas, comme on pourrait le croire, leur occupation exclusive. Les ossements des animaux et les autres débris recueillis dans les eaux prouvent que les Lacustres y joignaient la chasse, l'entretien des troupeaux et la culture même des céréales. Leur nourriture se composait de viande, de lait et de fruits sauvages. Leurs vêtements, au moins pendant l'âge de la pierre, consistaient en peaux de bêtes sauvages ou en tissus de lin grossier, tels que ceux qu'on a trouvés à Robenhausen.
Leurs demeures, petites huttes circulaires à un étage et aux toits d'écorce, de chaume, de jonc, étaient formées de planches revêtues d'argile détrempée dans de l'eau, ou, comme disent les antiquaires, de pisé ou de torchis. Des troncs d'arbres creusés leur servaient de canots comme aux tribus sauvages. On ignorait complètement ce que les Lacustres faisaient de leurs morts, lorsque la découverte récente de tombes sur les rives du lac de Neuchâtel, et à une heue de cette ville, est venue révéler l'existence d'un cimetière placé sur terre ferme et en face d'une station lacustre. On n'a pas trouvé trace de monnaies dans les stations des deux âges de la pierre et du bronze.
Les pilotis et les autres objets carbonisés que recèlent les dépôts lacustres ont donné naissance au système qui fait détruire par le feu tous les établissements lacustres. Cette destruction, selon M. Troyon, serait l'œuvre des Helvètes à leur arrivée dans le pays ou le résultat de luttes désespérées avec des peuples inconnus, selon les auteurs du Bel dge de bronze^. Les traces d'incendie, suivant d'autres écrivains, ne seraient pas assez générales pour autoriser cette opinion, k leurs yeux plus ingénieuse que solide.
On ne peut faire non plus que des conjectures sur lés motifs qui poussaient les populations primitives à s'installer sur les eaux plutôt que sur la terre ferme voisine; car la nécessité de se mettre à l'abri des tribus ennemies et de l'attaque des bêtes fauves, l'ours, le sanglier ou l'urus (taureau sauvage), n'explique pas absolument les habitudes amphibies des Lacustres. Quelques antiquaires ont émis l'opinion que
^ Adolphe Morlot, Bulletin de la Société vaudoise des sciences naturelles (18G0). ^ Desor et Favre, Le bel âge de bronze, p. 4.
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les habitations lacustres n'étaient (jue des dépôts ou magasins, pendant que les véritables habitations des prétendus Lacustres se trouvaient sur terre ferme. Mais cette opinion se trouve en contradiction avec la description que fait Hérodote des iiabitations lacustres des Pa3oniens, et que nous avons citée en tête de ce chapitre.
Aux yeux de M. F. Relier, de Zurich, les habitants des lacs sont des Gaulois comme les Helvètes eux-mêmes. L'observation des crânes découverts dans les stations lacustres de l'à^e (hi ln'onze, est venue confirmer cette opinion par la ressemblance de conformation avec les crânes trouvés dans les tombeaux helveto-,Lralliques\ Selon un archéologue français, xM. Alexandre Bertrand, qui s'appuie sur Polybe, le dernier des grands hisloriens grecs et qui vivait à Rome vers 150, les dénominations de Celtes et de (iaulois ne seraient pas synonymes dans le principe. Par Celtes il faudrait entendre une réunion de peuples très-divers. Ce n'est qu'au temps de César que se serait opérée une certaine identification. Selon le même auteur, la dénomination de (iaulois a été mal à propos appli(juée à des peuples hétérogènes. Les Helvètes seraient aussi étrangers à la race gauloise proprement dite. Mais cette assertion est en contradiction avec les témoignages des auleurs grecs et latins, comme avec tout ce que nous savons de la vie I)olitique et sociale de ce peuple \
Sans données positives sur l'origine et les destinées de populations lacusti'es, nous ne connaissons pas davantage leur lanuue et leur religion, car on ne [)ent regarder comme i\(i<> indices suflisants du culte des astres les nombi-eux ci'oissants ou images du croissant de la lune ti'ouvés II Kberbei'g et à nienne. x La jweniière jeunesse il'un peuple, « <lit Alexandre de iluiidiolilt. ^ ne rouiiail pas d'idoles : le culte [)ri- « milif ne connaît (raijliis Ihmi\ sacri's ([iic les grottes, les vallées et « les bois \ »
* lîi'itiincycr et Ilis, Crnnia llclrctica. Bâlc et (ionrvo (18l»l).
- I/oiiiiiion de M. Bcitraml sur les Ct»ltrs, r«)mliattiu» par M. Kollor, n'était v<;al<Mn('nt «nriiuo liyiiotlit'sc sans baso soliilo aux yt'ux d»» M. Adolpljo Pictet, do (ioin'vc, IcM'clrliic aiitiMir dos (hit/lnrs Intl(t-tur<tin'rinu's. Selon ce savant, les populations ccltiiiucs, niaient» hnir u;raiid(» dispt'i^ion, ont consorvô partout un roniarqiialdt' raractôrc d'unité, lii(MJ (pu» par TrlVi't di» cotte dispersion môme lotir langue l)rimitiv(Mn(M»t une se st)it divisoo «-n tliahutos ooninio pour le irermanique (Lettre tic M. ri(t(>t à l'autour, du '2\\ juillet ISTâ).
•' llundioldt, \'i>if(i(/i's (iii.r rniions t'(ininariakSy I.
CHAPITRE II TEMPS CELTIQUES
1. Origine des HelTètes et des autres populations de la ISuisse primitive.
Avant la conquête romaine, le pays qui porte aujourd'hui le nom de Suisse était habité par un grand nombre de populations de races diverses, mais dont la plupart ont été reconnues appartenir à la race celtique ou gauloise'.
AucuQ lien commun ne reliait toutes ces populations entre elles. La contrée elle-même n'avait aucun nom collectif. Le nom d'Helvétie (Helvetia) n'est jamais em.ployé tout seul pour désigner la partie du territoire occupé par les Helvètes proprement dits ^
Ces derniers cependant (appelés Helvetii par les Romains, Elouetioi par les Grecs) sont la plus connue des populations primitives de la Suisse, mais leur origine est obscure comme celle de tous les peuples primitifs.
Tacite nous dit que les Helvètes avaient occupé la coutrée située entre le Mein, le Rhin et la Forêt hercynienne ^ C'est là, dans la Germanie inférieure, que, selon plusieurs savants, l'invasion des Cimbres (112 ans av. J.-C.) aurait trouvé les Helvètes^ et c'est après leur victoire sur le consul Cassius dans la Gaule, qu'ils seraient venus se
^ Les Helvètes et la plupart de leurs voisins ont été considérés comme des Celtes d'al)ord par tous les auteurs grecs et romains qui en ont parlé, Posidonius, Strabon, Ptoléraée, Tacite, César, Orose, Justin ; en second lieu par la science contemporaine, Das Keltenthum clcr Helceticr ist lieute endlich allgemein anerJcannt, dit M. Wilhelm Gisi, Quellenhuch dcr Sdiivcizergeschichte, p. 9; M. Keller, appelle les Helvètes dos Gaulois (Gallische Helvetier), et toute la période elle-même des Helvètes est intitulée Gaïlo-Helvetische Zeil, dans le savant .commentaire qui précède sa carte archéologique. — Voir aussi Histoire de Jules César, par Napoléon IH, 27, H, et atlas pi. I.
^ Le nom iVBehetia se trouve une seule fois dans César, mais employé adjectivement : Cicitas Helcctia, I, 12.
^ Igitur inter Hercyniam silvam, Rlienumque et Mœnumamnes Helvetii, ulteriora Boii, Gallica utraque gens tenuere {Germania, 28).
fixer sur les bords da Rhin, de la Limmat, de l'Aar, du Léman et de la Broie fde 100 à 70 av. J.-C.;'. Mais cette hypothèse tombe devant le récit de César qui connaissait mieux les Helvètes que Tacite, et qui donne positivement pour cause de l'émi^LTation le fait que ces peuples se trouvaient trop à l'étroit dans leur patrie. I/assertion de Tacite est en contradiction non moins évidente avec l'état de leur civilisation, les douze centres de po[)ulations considérables qu'on y trouvait, les monnaies et les antiquités qui jonchent le sol ^
Dans le pays où César trouva les Helvètes, ce peuple avait pour voisins au nord-ouest les Bauraques, appelés aussi Iiaun'fifies\ Cette peuplade, de race celtique comme les Helvètes, occu[)ait les détilés du Jura et les bords du Rhin, du côté de Bàle et de l'Alsace. La Forèt- Noire abritait probablement les Tulingiens et les Latobriges, dont le territoire n'a pas encore pu être exactement indiqué. Il en est de même des Roïes que Strabon place le long du lac de Constance.
A l'ouest, au delà du Jura, habitaient les Séquanes (ancêtres des Francs-Comtois), dans le pays desijuels conduisait un passage étroit situé entre le Jura et le Rhône. Au sud, dans les vallées pennines ou du Vallais, vivaient plusieurs tribus semi-gauloises et semi-germaniques, selon Tite-Live. Quatre de ces tribus formaient déjà ou formèrent plus tard entre elles une sorte de fédération dont l'existence est attestée par un curieux momiment épigraphiijue. De ces tribus, nous connaissons avec certitude : les Nantuates, les Véragres et les Séduniens.
Les Nantuates, voisins des Helvètes et des Allobroges (ancêtres des Savoyards), avaient pour chef-lieu Tarnaia\ nonnné plus tard Ai/anni' (Saint-Maurice). ScduniDii (^Sion) était h' [)rincipal bourg des Séduniens, (Jctodurum (Martigny) celui {\c> \ rratjres.
I^a (jualrième tribu aurait été, selon queltiues savants et d'après Fline, celle des Vibnrs (habitants des environs de Viége). Mais celte tribu est regardée ceptuidant comme étant d'origine ligurienne, de même (jue les Lépontiens, habitants di» la Levantine. On pla(*e au^si daFis le Valais le lieu connu dans les cartes aiicienno >()u> le nom de I^cnnrlorus (Villeneuve, sui" le Léman) *.
* I>i('rtt'iil);icli, IhiMckcr, Moiihum'ii ont iuldpfc (-('tt)^ oitinitui. roprtuluito par M. (iisi, \). 12.'», Les llclvrtos ue seraient venus lialuttT entre les Alpos et le Jura qu'entre 100 ut 70 av. J.-C.
^ Lettre de M. Fenl. Keller à l'auteur, du IJ jau\ier H7.'>. ^ César les a]>i»ell«' lùturanKcs: IMineet l'toléméo iùiun</*«N, ainsi que les Inscriptions. — Voir Moniins(Mi, Iiufcrifitiones ('onfd'iicratiottis luîrcticfr.
* l'ennelorus est j)larée dans les vallées pennines par Marqiianl, littmischâ Staat'ivenrdltHtiij (p. IJS), et par (iisi. Ce dernier »Mte V Itinéraire d'Antonin, «locu-
Située sur le môme lac, Genève (Genava) était une ville fortifiée ou oppide des Allobroges, peuple soumis aux Romains depuis 1 20 ans avant J.-C. Un pont reliait Genava à la rive helvétique.
A côté de tous ces peuples, il y en avait bon nombre d'autres encore dans les Grisons et qui, à partir de la conquête romaine, sont connus sous le nom général de Rhètes, parce que c'était celui du principal peuple de ces contrées. Nous lui consacrons une étude à part à cause de son importance et de son caractère.
â. Oi*ig:ine des Rhètes ou Rliétiens.
Aucun écrivain latin ou grec n'a connu les Lacustres de l'Helvétie, ou n'a daigné en consacrer le souvenir. ïl n'en est pas de même des Rlîètes, colons primitifs de la Rhétie. Tite-Live le premier, et après lui Pline l'Ancien et Justin ont recueilli la tradition, déjà ancienne de leur temps, qui donnait aux Rhètes une origine étrusque, et aux Étrusques une origine septentrionale.
« L'empire des Etrusques, » dit Tite-Live, « florissait en Italie « avant celui de Rome et s'étendait de l'une à l'autre mer. Mais « Tarquin l'Ancien régnant à Rome, eut lieu une invasion gauloise, « celle de Rellovèse. On avait vu, quatre cents ans auparavant, les « Etrusques descendre du Nord et dépouiller les anciens habitants du « pays. On vit alors les Gaulois dépouiller à leur tour les Étrusques « dont une partie reflua vers les Alpes. Telle est l'origine de la plupart « des populations alpines, et notamment des Rhètes. Mais, rendus « sauvages par les lieux qu'ils habitaient, ils ne conservèrent de la « brillante civilisation de leur patrie que l'accent, et encore bien « altéré *. »
« Chassés de leur patrie, » dit encore l'historien Trogue-Pompée, abrégé par Justin, « les Rhètes fondèrent au sein des Alpes une nation « nouvelle qui prit le nom de Rhœtus, son chef. » Le nom de ce chef des Rhètes se trouve aussi mentionné par Pline ^.
L'origine étrusque des Rhètes a donné lieu à de vives controverses entre les savants dont les uns nient cette provenance et d'autres la
ment qui remonte au règne de Caracalla (211-217 ap. J.-C), et les tables dites de Peutinger qui datent du temps de Dioclétien (280-306 ap. J.-C). — Voir sur les tribus valésiennes le beau Mémoire de M. de Saulcy, Beviie archéologique^ III et IV ; Pline, Histoire naturelle^ III, 20; Thomann, der franzôsische Atlas zu Césars gallischem Krier/e. Zurich, 1868, 1871, 1874.
^ Tite-Live, V, 33.
2 Pline, III, 20.
défendent, pendant qu'une troisième opinion veut que les Etrusques soient les fils et non les pères des Rhètes'. .Mais ce qui n'a pu être révoqué en doute, c'est la physionomie originale des dialectes rhétiques et surtout l'étonnante ressemblance de noms qu'oflVent les bords de rinn et de l'Albula avec ceux de l'Ombrie et de l'ancien Latium. Étrusque ou latine, la Rhélie doit bien certainement son nom et uiie partie de sa population à une colonie italiote égarée au sein des Alpes '. Ces peuplades i-hétiques, d'ailleurs, s'étendaient bien au delà i\L'> bornes actuelles des Grisons. Elles occupaient d'aboid 1l*> contrées voisines de Saint-Gall, d'Appenzell et de Glai"i<, où les r.o:n< dî.s montagnes perpétuent le souvenir de la race il:d()-rlir''ienne. Elles s'étaient rendu maîtresses également de la Valteline et du 1 yrol. Le lac de Côme les séparait des Insubres, ou peuples de la Eombardie. Le lac de Constance, nommé le Grand-Lac, puis lac Vénale et lac Brigantiu (Hregentz), formait une de leurs barrières du cùti' i\r> Helvètes, après l'établissement de ce dernier peuple entre le Jura et les Ali)es. A côté des Rhètes habitaient d'autres peuples d'origine C'itique ou ligurienne, dont on ne connaît guère que les noms '\
ît. <*ivilisaf ion des Helvètes, leur état soeiail et politique.
Comme le peui>le des lacs, les Helvètes ineii.iienl de Iront la chasse, la pèche, l'agricultui'e et la vie i)astoi"ale. Les ti'oupeau\ riuiiiau'iii cependant leurs principales l'essources. « Riches eu trou[teaii\ cl riches
' L'ori^Muc (''tniS(iuo a vtv nirc par le rninciix Niobuhr ( l"'*'(''iliti()ii, I,p. 120). Kilo est au rontrairo soutcmif pur M. Stpub (Miiuich. ISM). M. MoiiiinstMi so raiiprocho de l'opinion do îStoub dan-; le passa;i;o suivant : « Les plus aurions lialiitants dos « (irisons et du Tyrol, les Uhrtos, » dit-il, « ont parlô otrus(|UP au dire des j^re- « niiors historiens, et leur nom no iliiVrro i)as sensildonient de «-elui des Hases. Sans « doute, les lîhôtiens pouvont n'être eux-mêmes que les restes d'une eolonie étrusque « transpadane, un(> i)artio (h» la poi)ulatiou denuMuée dans ses aneiens eantonne* « monts » (IIif<l(>iiryoni(un(\ traduite \mv Alexandre. Paris, \^^V^, I,i)). — Ottfried Muller aihnot l'oriulne ôtrus(pu> de cortainos peuplades eelti(|ues. I,'ori,j;ine des Ktruscpu^s dans les Alpes est ineontestaMe, selon le plus réeent historien des Grisons, Conradin de Moor {(!i.<(lii('ht(' ron (\(nhfr(ini tDid (/cmvincr drci liitnde^ 76. <'oire, ISTO).
■•' Thusis Criisci), l,a\iii ( l,a\ iuiiinii, Arde. (Arlea), Fliisch (Falisci). lîemus. AIhula, Kie/.uns. Kealta, Keauis. Samnaun. Suss, l uiltrail. ete.
•' Sarunetes, Calucones, Mesiales (Misoxl, Siianetes. Veunones, Kuiîuscicns. etc. Quoique i>eu taMualde à l'orii^'ine étru-iine de> liriseus. M. l'enlinand KelNr a constate rexistenee de tondieaux étrusipu's avec inscriptions dans la Valtelin»' et l(> Tessin méridional. l)es tondieaux étrusipies ont ete découverts à Arhetlo et décrits i»ar .).-(. riaula (.bj:cw«r. Indicat. des antiquités suisses. Zurich, avril 1S75).
en or, » -koIvxP'jgol, ainsi les appelle Posidonius, écrivain grec d'une admirable exactitude qui vivait au temps de César.
Mais la vie sédentaire avait moins d'attrait pour eux que la vie de combats et d'aventures. On voyait fréquemment des bandes déjeunes guerriers traverser le Rhin à la nage et faire des incursions sur les terres des Germains. Cec derniers parfois usaient de représailles, mais rarement sans expier leur témérité. « Car les Helvètes » (c'est César qui le dit) « surpassaient en bravoure tous les autres Gallois \ »
La passion des voyages entraînait les artisans comme les guerriers. Si l'on en croit Pline le naturaliste, « un jeune charpentier ou forgeron « helvète, nommé Hélicon, fit un tour de pays jusqu'à Rome. Mais la « ville, ornée d'édifices religieux et civils par Numa et ses successeurs, (( attira moins ses regards que les belles grappes de raisins, les olives « et les autres productions de ce climat délicieux. » Les récits de l'ouvrier, à son retour au foyer, auraient excité les appétits de ses robustes compatriotes et n'auraient pas peu contribué à nourrir l'esprit d'émigration qui se manifesta par la suite. Selon toute probabilité, nous n'avons à faire qu'avec une légende, mais la légende a ici, comme le plus souvent, un fond historique.
L'importance des Helvètes tenait à leur bravoure bien plus qu'à leur nombre. Toute la nation ne se composait que de 2 à 300,000 âmes cantonnées dans 12 villes et 400 villages. Aventicum était la capitale du pays*. Les autres villes ou oppides étaient Yitudurum, Eburodunum, Noviodunum, Solodurum, Lausoua ^ etc. Au reste, les villes ou oppides des Celtes ne se distinguaient le plus souvent des villages que par les fossés et les palissades qui en défendaient les approches. Bien que plus avancés en civilisation que les pauvres habitants du lac qui les avaient précédés, les Helvètes avaient une architecture grossière qui trahit leur manque d'habileté dans les arts mécaniques. Leurs demeures n'étaient, pour la plupart, que des cabanes en bois ou en terre, dont
^ « Reliques Gallos virtute prœcetlunt, » César I. Tacite n'en parJepas avec moins d'éloges : « Helvetii, gallica gens olim armis virisque, mox memoria nominis clara. » Historiarum^ I, 67. — M. Mommsen l'a un peu trop oublié dans son Histoire romaine,où il sacrifie sans preuves les Helvètes aux Germains.
^ Bursian : Aventicum. Mittheilungen. Zurich, 1867 à 1870, p. 3, où il dit: « Schon « vor der Zeit der romischen Herrschaft. ■» J'avais dit la même chose avant Bursian. Mon érudit compatriote Gremaud critiqua cette assertion, attendu « qu'on ne connaissait l'existence de cette ville que depuis la conquête romaine. »
^ C'est-à-dire Winierthur, Yverdon, Nyon, Soleure, Lausanne, etc. Voir l'important ouvrage de M. Marquardt : Rômische Staatsverivaltiing . Leipzig, 1873. Il cite aussi la ville d'Aquae (Bade), mais qui devait avoir alors un nom celtique que nous ne connaissons pas.
la porte d'entrée avait pour ornements des têtes d'animaux tués à la chasse. Ils ignoraient l'art de tremper leurs armes, et le premier coup faisait ployer leurs glaives.
Tout ce qui se rattachait au luxe et à la toilette était travaillé avec beaucoup plus de soin et avec un goût parfois remarquable. Velus de tunirpies bariolées de soie flottante et de chausses nommées braies, ils aimaient à se parer d'agrafes, de bracelets, de colliers en bronze, en or ou en argent, selon leur condition et leur fortune. La monnaie leur était connue; on trouvait chez eux des pièces d'or, d'argent, de cuivre, d'électrum et de potin *. Les unes de ces monnaies étaient des imitations des monnaies grecques de ALarseille et de celles de Philippe de Macédoine; d'autres, des monnaies consulaires de Home. Mais il y en avait aussi de [)urement indigènes et de provenance gallohelvète.
Aventicum était un de leurs ateliers monétaires, et une des plus grandes médailles d'or (jue nous ayons de cette période a été frappée dans la capitale des Helvètes, où l'on a retrouvé les coins qui servaient à la frappe*. L'avers de la monnaie porte ordinairement une tête de déesse ou de chef; le revers a pour type un coq, un sanglier ou un coursier libre, symbole de l'indépendance sauvage. De petites monnaies d'or de frappe grossière, connues en allemand sous le nom de Uegenbogen-Schusselchen, et en français sous celui de petites cou[)es à l'arcen-ciel. ont été trouvées sur h; territoire de plusiem's cantons
De grands honneurs (Haient rendus chez ce peuple au guerrier mort les armes à la main. Il était chanté par les bardes ou poC'tes guerriers de sa tribu, et un tertre fuiuM'aire ou tumulus de forme conique et d'une hauteur parfois de 'M) à iO pieds s'élevait à l'endroit (mi il avait cessé de vivre en cessant de cond)attre.
Vois i'O trrtrc riaiil, (l'iiiie sniiibrc verdure, (l'est Im (riiii cliel" (l(> claii la iinlile si'|iiiltiire^.
Les chefs (|u'ou iidiumait aiii>i ('laicnl cutt'riN's avec leurs armes, leurs bijoux, des vases et i\c> pi"ovi>ions de bouche.
' \.\l(r(rum est un alliajje il'or avec- un ciiuiuième (rarpeiit ; \o iwtin, un alliage (le ciiivrc, ({'rtain et il(> ploml». Henri Mt"\ cm-, (rdlUschc MiiiKtn. — MUthaluiujcn (/<•;• <ifili<iii((nsrh('n ^irscllMlutit. Zurieli.
'' lliMiri Meyer, Indivittcur <iliis(oirc de /.s^v;. — Voir les imiu»Mres îles numismates tVanrais, MM. tl«> LoiimM-rier, de la Saussaye et de Sauley surtout.
•' Ossiaii, .')""• chant. Iii de ees tertres se voit dans la fon-t île Hirmenstort", entre Winiliseh (>t Hado
i'2 TEMPS CELTIQUES.
L'organisation politique des Helvètes paraît avoir été celle des tribus gauloises qui n'avaient pas de roi ou qui avaient aboli la royauté. Ils étaient divisés en une foule de peuplades. Autant de vallées, autant de communautés indépendantes. Plusieurs peuplades formaient une tribu ou clan, et les tribus réunies composaient la Confédération des Helvètes. Ces tribus, au nombre de quatre, étaient celles des Tigorins, des Verbigènes, des Toygènes, et peut-être celle des Ambrons '. L'autorité principale était exercée par des magistrats annuels nommés Vergobrets. Ces chefs, dont le nom veut dire en celtique hommes du jugement, étaient élus sur une pierre et rendaient la justice dans une enceinte de pierres.
Mais le pouvoir de ces magistrats était singulièrement affaibli par €elui des chefs de clans et de factions, dont les intrigues et l'éloquence disposaient à leur gré de la multitude. Dans plus d'une tribu gauloise on vit ces chefs ambitieux essayer de se faire rois, et la peine du feu, prononcée par la loi contre ceux qui aspiraient à la royauté, ne parvenait pas toujours à contenir l'audace des prétendants. Le seul contre-poids réel à l'influence des grands était le crédit extraordinaire des Druides ou ministres de la religion.
Les Druides étaient à la fois les théologiens, les astronomes, les médecins, les secrétaires et les juges de la nation. Ils frappaient d'excommunication les téméraires qui refusaient de se soumettre à leurs sentences. Les Druides ne manquaient pas de connaissances, mais, comme les prêtres de l'Orient, ils cachaient soigneusement leur savoir au vulgaire. Pour la rédaction des actes publics, ils se servaient de l'alphabet grec, introduit dans la Gaule par la colonie phocéenne de Marseille. Quant à la langue que parlaient les Celtes eux-mêmes,
^ César parle de quatre triluis (omnis civitas helvetia in iv pagos divisa est), mais il n'en nomme que deux, les Tigurins ou Tigorins et les Verbigènes. Strabon, qui vivait un siècle environ après César, ajoute les Toygènes. Les Ambrons sont cités avec quelque vraisemblance par les bistoriens modernes. Une grande incertitude règne sur les divers points du territoire occupés par ces quatre Jtribus ; Mommsen les cantonne dans la contrée de Morat et se base sur une mscription romaine dédiée : Genio parji Tigorinorum. Cette inscription se trouve au château de A^illarsles-Moines. Mais une inscription analogue a été retrouvée à Kloten, près de Zurich, et porte le nom des mêmes donateurs : J. Graccius Paternus et Scribonia Lucana, sa femme. Il résulte de là ou que la tribu ou clan (pagus) des Tigorins s'étendait de Zurich à Aventicum, ou que Graccius Paternus et sa femme Scribonia Lucana avaient une dévotion particulière à ce génie et avaient tenu à l'honorer dans les deux villas qu'ils possédaient dans ces deux contrées. La première alternative a été adoptée par ]M. Keller, la seconde par M. George de Wyss, et nous paraît la plus admissible. [Indicateur d'histoire. Zurich. — Keller, Statistik der rômischen Ansiedelangen in der Osi-Schiœiz. Zurich, 1864.)
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elle ne nous est connue que par quelques noms de villes, de montagnes et de neuves \
La reliaion des Helvètes consistait dans l'adoration des forces de la nature. Les forêts de chênes étaient un de leurs sanctuaires. Les Druides, dont le nom en celliq;ie signilie Iiounnrs ch'.s clit'nes, y célébraient leurs mystères. Clia(|iie année, au sixième jour de la lune de mars, les prêtres, vêtus d'une longue tunique blanche, les pieds nus et la tête couronnée de lierre, allaient couper en grande cérémonie avec une faucille d'or le gui, [>lante sacrée, panacée universelle, épouvantai! des specti'es et de la nioi't.
Les i'ochei"s et les gi-ands cercles de pierre, ap[)elés Cromlech, sei'vaient aussi de tem[)l(is aux peuples celtiques. Vm pierre percée ou fichée en terre (dolmen ou menhir), figurait l'autel. Des sacrifices humains souillaient cette religion ténébreuse. Le sang des prisonniers de gueri'e rougissait les arbres et les pierres druidiques; ce sang, recueilli dans des coupes, servait aux invocations magiques des Druides et des Druidesses. Aux rites sanglants s'alliaient les croyances supei'stitieuses. Chaque combattant, à son départ pour la guerre, recevait des prêtres un chapelet d'ambre en guise de talisman pour détourner les traits de l'ennemi.
C'est aux temps celtiques que remontent les croyances aux tV'es, aux filles de mai, aux dames blanches et rouges, et la coutume d'allumer des feux sur les montagnes à certaines époques de l'année*.
1. l>iviKo. proiiii«^ro éiiiii::i*af ioii des IIelv*^tes (107 uns uv. J.-i'.i.
Les Helvètes paraissent, couuniî nous l'avons dil [>ln» liani, pour la première fois sur la scène de l'histoire ;i r(''poi|ne de la grande invasion (les Cimbi'es et des Teutons en (lanlc et l'ii IlaluMlr I PJ a ln'.)a\. .!.-(!. Les Cimbres on Kinuis ('laieiU oriuinaiivs de la Scamlinavie, réiiion.
' On a piTteiulii ([ne \o coltiiiiio n'avait cuôiv laissé que vinp:t noms dans la laniruo tVan(;ais('. Mais on en trouv(> (irjà plus do vini;t dans les autours do la basso latiuito. < ("ostdans h» bas lutin ot dans los divors patois df la l'ianoo. » dit M. Ad«dplif j'iotot (dans la lettre oitoe plus haut), « ipu' l'on trouverait des restes plus V nonihroux du coltiiiue. ("est là un travail (pii i^st onooro à tain». ^>
Lo nom dt>s AIp«'s (alh), du dura, oolui du Klioue. doivent être d'orijîine relti(|uo. .1//* si«,MHlio hl(im\ ou colticiuo (Alliion, Albis). La tinale dur désignait un cours d'oau, jx nii, une cime ou trto, dmi, un li«Mi fortitio ot non une sim|)le émino!U'i\ selon M. Ad. lMotet,de (ioiu've, le eolèbro lin,i:uiste.
-' lh;uulous ou 'rzafeirus dans le langage populaire de Fribourg et de Vaud.
couverte de glaces pendant une grande partie de l'année. Contraints de quitter leur pays à la suite d'une inondation ou d'une famine, ils émigrèrent au nombre de 300,000, anéantirent une armée romaine dans le Norique ', et s'avancèrent en armes jusqu'aux bords du Rhin.
Avides de butin et d'aventures, une foule de jeunes Helvètes coururent grossir les hordes des Teutons et des Gimbres. Le géographe grec Strabon désigne en particulier les tribus des Tigorins et des Toygènes. Les Tigorins avaient pour chef Diviko, jeune guerrier plein de force et d'audace. S 'étant séparés de leurs alliés, selon le récit de Tite-Live, les Tigorins livrèrent aux Romains une grande bataille et en firent un horrible carnage (107 av. J.-C). Parmi les morts se trouvaient le consul Cassius et son lieutenant Pison, l'aïeul du beau-père de César. L'armée vaincue dut livrer des otages et passer sous le joug, coutume humiliante et barbare en usage aussi chez les Romains. Elle consistait à faire passer les vaincus désarmés et nus sous un gibet formé de lances ou de poutres transversales".
Après cette ovation, Diviko rejoignit les Cimbres occupés à piller les Gaules. Ils se jetèrent ensuite sur l'Italie. Trois armées romaines furent anéanties. Rome trembla devant ces nouveaux barbares. Mais la fortune abandonna enfin les Cimbres et les Teutons. Le fameux consul Marins les tailla en pièces dans deux batailles sanglantes (102 av. J.-C).
Une partie des Helvètes périrent, à ce qu'il paraît, avec les Cimbres et les Teutons. Mais les Tigorins, chargés de défendre les défilés des Alpes noriques, échappèrent au massacre de leurs frères et reprirent sains et saufs sous Diviko le chemin de leur patrie.
Conjuration d'Orgétorix (de Cl à 58 av. J.-C
L'issue déplorable de l'expédition des Cimbres n'avait point éteint l'esprit d'émigration et d'aventures chez les Helvètes. Sous le toit du pâtre et du chasseur on s'entretenait chaque jour encore de la beauté du climat et de la fécondité du sol de l'Italie et de la Gaule.
Un chef ambitieux sut tirer habilement parti de ces dispositions de
^ Partie de la Bavière, de rAiitriche et de la Styrie.
^ Jean de MuUcr avait placé le théâtre de la victoire de Diviko sur les bords du Léman et même près de Villeneuve (Pennelocus). Tite-Live dit simplement: Sur les frontières des Alîohroges (in finibus Allobrogum), et Orose, autre écrivain latin, que l'action a eu lieu vers VOcéan (qu'on a transformé en Léman). Mais Mommsen a prouvé, à l'aide des meilleurs textes de Tite-Live. qu'au lieu d'' Alîohroges il fallait
ses compatriotes. C'était Orgétorix ou [)liitût OrcUirix\ dont le nom celtique ^v^\\\^\ii chef des cent vallées. 10,000 vassaux et esclaves faisaient paître ses troupeaux et cultivaient ses terres. Il avait, en outre, un»^ foule de clients et de débiteurs à ses ordres. Considéré chez les Helvètes, il ne jouissait pas d'un moindre crédit clnv. les chefs gaulois du voisinage. Il se lia avec plusieurs d'entre eux dans le but de s'em[>ai'er de la souveraineté de toute la Gaule. En même temps, il travaillait les principaux du {leuple lielvète pour les engager à émigrer avec lui el aller s'établir sur les bords de la Garonne dans la Gaule méridionale. « Quittons, disait-il, un sol ingrat à |)eine suffisant pour nourrir se> « habitants et leurs troupeaux, et qu'il nous faut disputer aux (ier- « mains. Si l'émigralion précédente n'a pas réussi, c'est qu'elle « n'était [)as générale. Parlons en masse, personne ne pourra ré- « sister à nos armes et nous régnerons en maîtres sur toute la « Gaule*. »
Ces discours émurent tous les esprits. Une assemblée générale décida que l'émigration aurait lieu, et donna deux ans à la nation pour se préparer à cette grande entreprise. Pendant ce temps, on sème le blé nécessaire, on se procure les chariots et les bêles Je somme destinés au transport: on s'assure la coopération des Haïu'aijues. des Boïes, des Tulinges et des Lalobriges, sans négliger, cela va sans dire. le concours des tribus gauloises sur le territoire desquels doivent passer les émigrants.
Chargé de ces négociations, Orgétorix en profita pour s'allier jtlus étroitement aux chefs éduens et sécpianes: il donne sa fille en mariage à l'éduen Dunniorix, le plus grand ennemi de Home ilans ces contrées, et fait lVap[)er des monnaies d'argent en riionnenr de cette alliance conclue sous les auspices {\q<^ divinités gauloises '.
lire NUiolmijes^ jiri'S d'Aî^cn, et (|ut^ c'(''tait vn ciVct ])ivs de l'Oi-ran y\\\o l>iviko avait vaiiiru Cassius. Aussi ost-co ilans ces mrmos contrées, dans le jkws îles Santons (Sainton^'e),(|ue les Helvètes comptaient (lirii;er leur seconde éniii^ration, comme on le verra plus bas. Tons nos énidits, Kellcr et dcoim' d(> Wyss, (îisi, etc.. sont «raccord sur ce point avec Momin-^oii. Mais le patriotisme local et le l»ean tablean de Cilevrc ont iiopnlarisc roi>iiiion contraire vers la(]nelle stMnble iiudiner anssi M . Vnllicniin (///.s/onc dr ht < 'oiih'ilrrddoti suisse, 1, 11». [.ansannc. ISTrii.
' ("(>st le nom qu'il porte dan^ los monnaies il(^ lui qu'on a trouvées on (iaule et dont nous parlons plus loin.
■^ César. 1. L».
•■' Ces nuMuiaics ont sur l'avtM-s la tîuMire de la déesse Artémis avec le nom des Kdnens (l'.duis) et sur le rev«M*s se trouv»» i^ravé le nom d'Orcit'irix. avec nn mirs qui était le syndude de cette «léessi^ et non nn si/mholt- uaiioniil, nn ours île Herne. comme le croit M. de la Saussaye. M. Mommsen a voulu attribuer ces monnaies à
Mais au moment où Orgétorix se croyait assuré du succès, ses menées sont découvertes. Ce chef audacieux est accusé de trahison et cité à comparaître. Craignant le sort qui lui était réservé, Orgétorix s'entoure de ses vassaux et brave les juges. La nation entière alors est appelée sous les armes, et Orgétorix sans doute n'eût pas échappé à la peine capitale, si on ne l'eût trouvé mort dans sa demeure.
DiTiko et César. — îSeconde émigratiou des Helvètes
(l'an 58 av. J.-C).
La mort d 'Orgétorix ne changea point les pians d'émigration des Helvètes. Au jour fixé, toute la nation s'ébranle et prend la résolution héroïque de ne rien laisser derrière elle qui puisse exciter ses regrets et lui laisser un espoir de retour. Les quatie tribus, de concert et simultanément, mettent le feu à leurs i2 villes et 400 villages. Puis, à la lueur de ce vaste incendie, les Helvètes se dirigent vers Genève à la fin du mois de mars de l'an 58, dans le dessein d'y passer le Rhône. Ils sont rejoints en route par leurs auxiliaires des bords de la Birse, du Rhin, et de la Forêt-Noire. Le rôle des émigrants, dressé en lettres grecques par les Druides, portait leur chiffre total à 368,000, et celui des combattants à 92,000. Dans ce nombre, les Helvètes figurent pour 263,000, les TuUngiens pour 36,000, les Latobriges pour i 4,000, les Rauraques pour 23,000 et les Boïens pour 32,000 '.
A la nouvelle de l'entreprise des Helvètes, le sénat romain, craignant pour la Gaule, s'était hâté d'envoyer à Genève le fameux consul et général Jules César. Outre l'affront sanglant fait aux armes romaines, un demi- siècle auparavant, sur les bords de l'Atlantique, César avait à venger le ressentiment privé de son beau-père Pison dont l'aïeul, nommé Pison comme lui, était tombé dans cette même journée sous les coups des Tigorins.
Aussitôt arrivé à Genève, César fait rompre le pont qui communiquait avec la rive helvétique. Il fortifie les passages du Rhône au Jura et mande en hâte les légions stationnées dans la Gaule romaine'.
un autre Orgétorix, par le motif qu'on n'a xms trouve de monnaies de ce chef en Sidsse. Mais en brûlant leurs 12 villes et leurs 400 villages, les Helvètes durent emporter tout ce qu'ils avaient de précieux et le numéraire par conséquent.
^ César, I, 19. — La guerre des Helvètes a fait l'objet d'un curieux et important mémoire de M. de Saulcy. Paris, 1860.
2 La légion romaine se composait, au temps de César, de 6,000 hommes. Ce général en avait quatre avec lui à Genève : la 7% la 8°, la 9« et la 19«; en tout 24,000 hommes, plus le contingent des alliés.
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Apprenant Tarrivée de César, les Helvètes lui dèfiiitent (\e< hommes (listinuiiés de leur nation, à leur tête Nammeius et Verucloetius, dans le but de solliciter le passage*. César feint d'être sans ordres, les amuse par de belles paroles et les renvoie au 13 avril. Dans l'intervalle, les renforts qu'il avait demandés arrivent et le passage des montagnes au lac est fermé d'une muraille de seize pieds de haut et de dix-neuf mille pas de longueur. Se voyant en force, César lève le masque et refuse le passage. Les Helvètes surpris tentent en vain de le forcer; puis ils se détournent par le pas de rKclu-c. ^ur la rive droite du Uhùne, vers la Séquanie (Franche-Comté), dont l'accès leur est ouvert par Dumnorix, gendre du malheureux Orgétorix. Ils pénètrent ainsi en Gaule, mais par des chemins étroits, le long de rochers escarpés au pied desquels le Rhùne mugit dans ses abîmes. Arriv»''< sur les bords de la Saune, ils perdent vingt jours à construire des radeaux pour passer cette rivière, et n'avaient encore elTectué qu'en partie leur traversée, lorsque César paraît tout à coup avec ses légions, fond sur Tarrière-garde, composée de Tigorins, et en tue un grand nombre*.
Etonnés de ce revers, les Helvètes envoient à César leui- ain'ien chef Diviko, le héros d'Agen, alors blanchi par les années, et (jui avait échappé au carnage de sa tribu. « César, » dit le vieux général, dont le consul romain a eu soin de rapporter les paroles dans ses Commentaires, « César, laisse-nous nous établir en paix (lan> la (iaule. <( No\is occuperons les cantonnements que tu voudrai bien nous a»i- « gner. Mais avant de nous faire plus longtemps la guerre, n'oublie « pas le désastre (jue nous avons fait subir aux Komaius, et ne te lais.-îe « pas éblouir par la facile victoire (pie tu as renq^orlée par surprise « sur nniî seule de nos Iribus à laijuelle nous n'avons pas pu porter <( secours. Nous sommes, d'aillenrs. plus acconhiiiit'v à ('(imlMitit' par « la force cpie |>ar la ruse, selon la Iradition de nos ancèlre>. Prends <( garde, si tu nous infuses, (pie le lien on tn ('(^nbaltras conli'e nous «( ne devioniKî fameux par ta défaile el raiiiMiili^^cinent de t(Mi armée. » (( — «< Les dieux, iM'jiondil Ct'sai". ne vous onl at'i'oi'dt' nue victoire « (|ue poni' vous rendre la (h'Iaite pln> sensible, .le \oii> laisserai cou pendant conlinner votre route, sons uni' condition, (''e^l (|ue vous « nie (lonnere/, (\{'> otages. » — *( Des otages. s'tVrie Divik(> indigné, « iK» pèics noiiN ont a[t[iri> ;i en re("e\oirei non a en donner. Home (i (lesiaM le >a\oir " î »
' Crsar, dr hcUn (jaUivo, Lt's meilleurs éditions Uonnent ces noms sous cette forme. ^ Le :'»0 juin, si'lon les ealculs île M. de Saulev, (|iii place la ilate de rontrevue au liîjuin et celle delà bataille de Uibiacte au "Juillet. ■' César, de ht Ho <niUico, I.
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Là-dessus Diviko rompt brusquement Teritrevue et les Helvètes reprennent leur marche que le nombre et le bagage des émigrants rendaient lente et pénible. Les Romains les suivent pendant quinze jours en les harcelant par des escarmouches. La cavalerie de César, forte de 4,000 hommes, serrait de près les Helvètes. La cavalerie de ces derniers, composée seulement de 500 bommes, repousse l'ennemi et lui cause une perte considérable. Enhardie par ce succès, l'armée entière fait volte-face.
Une bataille générale s'engage près de Bibracte'. Les Helvètes, formés en phalange, attaquent l'ennemi avec leur bravoure ordinaire, et pendant toute l'action qui dura de la septième heure jusqu'au soir, on ne vit, au témoignage de César lui-même, aucim Helvète tourner Je dos^. Mais ils avaient commis la faute de ne pas occuper les hauteurs. Les Romains s'en emparent et font pleuvoir des grêles de javelots, longs de sept pieds, qui s'accrochent aux bouchers flexibles des Helvètes. Pendant que ceux-ci cherchent en vain à se dégager, les légionnaires se précipitent dans les rangs, l'épée à la main. Les Helvètes rompus sont contraints de se retirer en partie sur une montagne voisine, en partie vers les barricades de chariots, où ils avaient mis en sûreté leurs femmes, leurs enfants et leurs trésors.
César les poursuit l'épée dans les reins. Là, un nouveau combat commence, combat désespéré auquel les femmes et les enfants même prirent part, selon Plutarque. Au milieu de la nuit. César parvient à forcer ce retranchement et massacre tout ce qu'il trouve sur son passage. On fit très-peu de prisonniers. Dans le nombre se trouvaient la fille et le fils du malheureux Orgétorix. Le gendre de ce dernier, Dumnorix obtint grâce de la vie par égard pour les Éduens et sur la prière de son frère Divitiac, aussi dévoué à Rome que son frère lui était bostile. César n'a pas daigné nous faire connaître le sort du vieux Diviko ; il eui sans doute une fin digne de son héroïsme.
Cependant le reste de l'armée helvète, forte de 130,000 hommes, avait réussi à s'échapper à la faveur des ténèbres vers le pays des Lingons (Langres et Troyes); mais traqués par les tribus gauloises, ils furent réduits k implorer la clémence du vainqueur. César exigea avant tout qu'on lui livrât les armes, les transfuges et les otages. 6,000 Yer-
^ La ville de Bibracte serait celle d'Autun, selon plusieurs auteurs. Dans sa Vie de César. Napoléon III, d'accord avec les savants qui ont collaboré à son œuvre, place Bibracte au Mont-Beuvray où l'on a exhumé beaucoup d'objets celtiques. Mommsen partage cette opinion : Histoire romaine^ YII, 4G.
^ « Aversum hostera videre nemo potuit. » I, 2G.
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bigènes, qui essayèi'ent de se soustraire à cet ordre et de s'enfuir \er> le Hliin, lurent traités en ennemis, passés au fil de l'épée ou vendus comme esclaves. Puis, comme ce général l'avoue lui-même dans ses Commentaires, non point par générosité, mais pour ne pas laisser envahir par les Germains les solitudes des Alpes, il enjoint aux Helvètes, aux Tulingiens et aux Latobriges, au nombre en tout de 1 10,000, de rentrer dans leur patrie et de rebâtir leurs villes et leur> villages. Les Allobroges reçurent l'ordre de leur fournir le blé nécessaire. Les Boïes. par grâce spéciale, et à la prière des Eduens fidèles, obtinrent <1»' pouvoir s'établir sur le territoire de ces derniers. César ne nous dit pas <|uel fut le sort des Rauraques.
Un traité formel (fwdus), dit Gicéron, fjui fut conclu à cette occasion «entre Rome et les Helvètes *, leur laissait le droit de se gouverner euxmêmes. Ge traité est le premier acte ï»ositif de droit international <jue mentionnent les annales de l'Helvétie.
7. Iiisurrcctioii «les Ciiaulois. — S ou mi *•>*<« ion <lu \ allai*-» et de la Itliétie. — (I>e 56 à 15 atv. J.-C)
Les Helvètes avaient cédé à la force, mais ils n"étaienl [)as devenus les amis des Romains. On le vit bien six années après, lorsipn» la (jlaule s'insurgea sous le commandement d'un chef Arvcine (AuvcrgMiat), nommé Vercingétorix, et dont le père, nommé Gellill, avait été condamné au feu pour un crime d'Etat semblable à celui d'Orgétorix. Les Helvètes ne furent pas des derniers à prendre les armes et fournirent à l'armée gauloise 8,000 hommes, c'est-à-dire nn contingent aussi fort que le territoire de Lutèce (Paris). Mais le> Gaulois éprouvèrent une défaite totale, et Gésar, atroce [)ar calcul, connue il avait été clément, six ans auparavant, lit couper le poignet aux j)ri>onniers j)our épouvanter les vaincus et leur ôter l'envie de se soulever une seconde fois (f)^ av. .I.-G.). Gouvaincu de la nécessité de surveiller un i)euple aussi entreprenant (jue les Ib'lvèles. le génr'ral romain envoya la XII""' légion campera Noviodunnin, sur les lionl> du Léman. Lu peu plus taid les Romains étahlirenl dan- celle localit.' (!(•> vélérans, et l'ancien oppidrccliu^ue. se trouva Iraiislornie eu colonie julienne ('(jnestn^ *.
Vainqueur [l'> Gaulois, {\o> G(M'mains. des Créions, des Helvètes, •Gésar eul encore la gloire de réduire le N'allais.
' CicriH), \no IJall)»), IL
* MoimnsoM, llistoiir mmaim\ Vil. 17. — (Joler. Napolron III. — Kœclily et Hustow. Introdiution aux Commrnttiin's de Ccmr, Gotha. 1S57, - Gisi, 2C>5.
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Les peuplades de ce pays que traverse le Rhône, avant de se jeter dans le lac de Genève, étaient accoutumées à jouir d'une liberté sauvage et à rançonner les voyageurs. Dans le but d'établir la sécurité du passage et la libre communication avec l'Italie, Césai* envoya la XIl'"*^' légion et un corps de cavalerie, commandés par son lieutenant Galba. Après avoir livré plusieurs combats et pris plusieurs forts. Galba parvint à occuper le pays des Nantuates et Octodure (Martigny), chef-lieu des Véragres, où il prit ses quartiers d'hiver. Exaspérés par la présence de ces étrangers, les montagnards séduniens et véraores, au nombre de 30,000, fondent à coups de pierres et de javelots sur Galba et les huit cohortes qui occupaient Octodure. Mais la tactique romaine l'emporte sur l'héroïsme des barbares. 10,000 Vallésiens sont taillés en pièces. Après six heures de combat, l'ennemi est mis en déroute.
Galba jugea cependant opportun de quitter le Vallais et de transporter ses quartiers d'hiver chez les AUobroges, après avoir incendié la ville d 'Octodure (de 58 à 52 ans av. J.-C.).
Le Vallais n'en dut pas moins obéir aux Romains et consentir à l'établissement d'une route au Saint-Bernard',
Quarante ans environ après la défaite des Helvètes et celle des tribus vallésiennes, sous l'empereur Auguste, petit-neveu et successeur de Jules César, les Rhètes ou Rhétiens subirent, à leur tour, la loi des Romains. Peut-être eussent-ils conservé leur liberté, s'ils se fussent contentés de la vie paisible de celles de leurs peuplades qui échangeaient avec les peuples voisins le fromage, le miel et le bitume contre les fruits de la terre. Mais une partie des Rhètes, pareils aux hordes du Vallais, se livraient au brigandage et portaient la terreur jusqu'aux portes de la ville de Côme détruite par eux (vers l'an 91 av. J.-G.). Ils se croyaient hors d'atteinte derrière leurs glaciers et leurs hautes montagnes ^
Auguste envoya contre eux deux armées, dont l'une était commandée par son fils adoptif Drusus, et l'autre par Tibère, son gendre, qui lui succéda à l'empire. L'armée de Drusus passa les iVVpes et descendit vers l'Inn ; l'armée de Tibère traversa le Grand-Lac. Une lutte acharnée s'engagea. Les eaux et les défilés des montagnes furent rougis du sang des défenseurs de la liberté rhétienne. Mais Rome demeura partout victorieuse.
Un sombre désespoir s'empara alors des intrépides et malheureux
^ Mommsen, Histoire romaine, fixe à 57 ans av. J.-C. la date de ces événements, et attribue à César et à Auguste l'établissement de la route du Saint-Bernard. - Mommsen, ibid. II, 167. de la 6™^ édition allemande. Berlin, 1874.
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l»liétiens. Un grand nombre se dévouèrent à la niort, et les femmes, partageant l'héroïsme cruel de leurs maris, écrasèrent leurs enfant» contre les armures de leurs ennemis H'an 15 av. J.-C). Le théàtiv du dernier combat livré pour l'indépi^ndance rhétienne a reçu dans la langue romanche le nom de Colline des rhertiu.r ( tumba di chiavals i.
La victoire remportée par Drusus et Tibère sur les Uhètes fut célébrée à Home à l'égal des plus grandes victoires. Lji des poètes d»' la cour d'Auguste, Horace, chanta les exploits de Drusus Nur les Rhete> farouches et la destruction des imprenables forteresses perchées sur les Alpes \
Home, en revanche, ne tarda pas ii munir les défilés al[)estres d»* forts destinés à la fois à défendre et à contenir le pays con<jui>. On attribue du moins aux iiomains la construction du château de ^Lirsoil (Mars in oculis) k Curia (Coire), et celle de la tour de Valère ( Valeria), à Sedunum (Sion). Des traces de fortifications romaines existent également sur le Lukmanier ".
' « Arces cali)il)us impositas trememlis dojecit. > Horace, Odes. IV, 14 ^ J.-G. Zolhveger, dans le Geschichtsfoyschei\ IV, 13.
Coup «l'œil snr la civiliisatioii romaine
Les Helvètes ont formé la première nationalité au sein des Alpes ; ils y ont établi une confédération plus importante que celle des peuplades vallésiennes et donné au pays son plus ancien nom, celui de Civitas-Heketia, restreint toutefois, (!omme nous l'avons dit, aux quatre tribus nommées plus haut.
La civilisation, au contraire, est un produit de la domination romaine et pénètre dans les Alpes avec la servitude. Rome, en ôtant aux Helvètes et aux peuples voisins la liberté politique, leur donna la vie intellectuelle, mais, hélas! avec ses raffinements et ses excès. Des cités florissantes prirent la place des bourgades primitives. La Suisse occidentale surtout voit s'élever successivement trois centres de la culture latine : Noviodunum (Nyon, la colonie 7?^//^^^^) ; Raurica (Basel- Augst, la colonie auguste) ; Aventicum, la colonie flavienne.
Chaque colonie était une petite Rome : elle avait, à l'instar de la grande, son forum, ses temples, ses arcs-de-triomphe, ses aqueducs, ses thermes, ses portiques, des villas disséminées dans les campagnes environnantes et ornées de colonnes, statues, hypocaustes, pavés mosaïques.
Raurica devait son origine au çfénéral romain Munatius Plancus,
ce '
que César avait fait proconsul de la Gaule chevelue. Une inscription trouvée k Gaëte, dans le royaume de Naples, nous fait connaître qu'il avîiit fondé également la colonie de Lugdunum (Lyon)'.
Le Vallais avait aussi sa ville privilégiée, c'était Octodure, favorisée
* La fondation doit remonter aux années 44 et 43, où Munacius gouvernait la Gaule. L'inscription de Gaëte parle d'une victoire remportée par lui sur les Khètes et dont le butin aurait servi à la construction d'un temple de Saturne.
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de l'établissement d'un tribunal par l'empereur Claude, et appelée dès lors Forum Claudii \
Outre ces quatre cités, la Suisse occidentale comptait encore un iirand nombre de bourgs importants, quoique simples vici, c'est-à-dire ouverts et sans juridiction propre. Parmi ces localités, on cite Eburodunum (Yverdonj, Lausonna, Vibiscus (Veveyj, sur le Léman •.
La Suisse orientale, (pioique moins peuplée et moins llorissante, renfermait cependant la riante bourgade d'AqucC (Bade), Y \\\ helvétique, avec ses eaux thermales célébrées par Tacite; la forteresse de Vindonissa, quartier-général des troupes romaines^; la station de Turicum (Zurich), siège d'un péage, le (juarantième de la Gaule, selon l'épitaphe deTaffranchi Uniocpii y remplissait les fonctions de percepteur; ïenedo (probablement Zurzach), avec son fort démantelé, dont, grâce au voisinage des soldats romains, on avait pu, sans danger, confier la garde aux milices indigènes*. A l'extrême limite des Helvètes, là où le Rhin s'échappe du lac d'Untersee, se trouvait le village de Tascaetium (Burg- Eschenz) % avec un fortin surveillant le passage du lleuve. Cette localité fut, dans le cours du H'"'" siècle, annexée à la Bhétie qui comprenait de nombreuses bourgades: Ad Fines (^Pfyn), Arbor Telix (Arbon), sur le lac de Constance {lacus Brigaufinus), et Ad Bhenuin ( Bheineck).
Les lettres et les sciences avaient suivi les colons romain> dans leur nouvelle patrie. Aventicum, capitale des Helvètes roman isés, avait une académie où s'enseignaient le droit, la médecine, »'t un théâtre
* Le mot Forum, employé do cette façon, désignait à la lois le droh de foire, une place do délibération et un lieu de sacritice. (Marquardt, mmi^rfie StaatsccnvaUung.)
'^ Il est ;i remar([uer que Capua (Capoue), capitah^ de la C'ampanie et la seconde ville de l'Italie, n'était (ju-un simple ricus.
^ Lesterions cantonnées successivement à Vindonissa et dans les environs furent la XXI'^ (la Rapacv) et la XI" (la Fidclc). La i)remière y vint sous Claude et y resta juscpie sous Domitien. Mais après sa destruction dans la «ïnerre contre les ttermains, elle est remi)lacéo par la XI"" ipii resta à Vindonissa ius([ue sous Trajan. La pn'^seuce do ces légions est attestée par les nomliriMisos l>ri(|Uos romaines (priui a découvertes dans leurs cantonnements. CIkkiuo Irgion a\ait son Kiiat ou général, ses tribuns militaires qui on étai(Mit comme les colonels, ses centtirions ou capitaines, ses priiiiipilain's ou lioutonants, ses porto-rtcndards ilo ilivors ordres, ses vétérans, son médecin, ses tromjtettes. ( Voir Henri Meyer, Gci^chichte tUr A'/- und XXI" Iaujwu. MUthfiltuKjcn (le Zurich, \>X\.)
* Voir, dans Kollcr, nimisikc AnsioU'littKjin. MitOuilNiK/tu de Zuruh, Xll'"vol., p. 2S(I. Les raisons sur lesquelles s'appuie ce savant pour prouver «pie la garnison helvéti(pH' était placée il Tonodo et non à Acju.t. — disi, (^hullnlhu^h, 11'.».
'• .I.-.l. Mullor, Inilii'dtcur (r(uitiiii(itt\< iit(ist.es, 167.') n" 2, ISTl» n" 2, clCh.Morcl, CasU'U urni ricuii T(isc(Ctium inRdtitn, dans les Commentât iones pfiiIolog<c in honorrm Th. ^fn^n)ns(•n^, p. l.')l et suiv.
pour 8,000 spectateurs. On distingue encore très-bien les fondations de la scène et du pourtour ' .
Raurica possédait un théâtre plus vaste encore; Noviodunum, un barreau ou collège d'avocats dont Tun des plus jeunes membres, Aurélius Repertus, mort à 1 âge de 18 ans, jouissait du droit de cité dans la colonie julienne et à Forum Claudii, dans le Yallais'. Un riche personnage de Minnodunum (Moudon), Aelius Aunus, prêtre d'Auguste ou sévir augustaUs, légua 750 sesterces pour l'étabhssement de jeux gymnastiques dans cette ville, avec la clause expresse que si l'on n'était pas exact à 'accomplir les volontés du donateur, le legs reviendrait aux habitants d'Aventicum ^
Mais les vices des Romains et ces sanglants plaisirs que le peuple-roi réclamait comme son pain quotidien, panem et cir censés, avaient pénétré sur leurs pas dans leur patrie adoptive. Les bas-reliefs représentant des gladiateurs et des histrions ne sont pas rares dans les monuments de l'époque romaine, et des vestiges d'amphithéâtres ont été découverts dans plusieurs cités de l'Helvétie : à Aventicum, Raurica et Vindonissa, Octodurum, Aquse ^.
L'amphithéâtre de Yindonissa, destiné aux soldats, avait été construit par eux. Dans toutes les contrées où séjournaient des garnisons, c'étaient les soldats qui exécutaient les travaux publics : castels, retranchements, arsenaux, aqueducs, ponts. Les architectes de ces édifices appartenaient également aux légions. « Les légionnaires, » dit M. Rahn. « ont été les principaux représentants et propagateurs de la culture « romaine. »
Avec leur littérature et leurs arts, les Romains introduisirent aussi leur religion. Aux rites barbares des Celtes, ils substituèrent un culte magnifique, emprunté aux Grecs et aux Etrusques. L'usage des temples, des sacrifices, des cérémonies, des processions, de feau lustrale, des tableaux votifs ; plusieurs ordres de prêtres des deux sexes, distincts par le rang et le costume, furent introduits chez les Helvètes avec une foule de divinités nouvelles. Chaque maison eut ses çlieux pénates; chaque tribu, chaque localité, son génie tutélaire. Les empereurs eux-
^ Bursian, Aventicum. Mittheilungen de Zurich.
* Mommsen, Inscriptiones Confœderationis lielveUcœ, Zurich, 1854. Gaspard d'Orelli en avait donné un premier Recueil qui a été complété et revu dans celui de son successeur. Des suppléments à ces Recueils ont paru par les soins de MM. Keller et Meyer.
^ Mommsen, Inscriptiones.
■* Rahn, Geschiclde der hildenden Kiinste in der Schweiz. Zurich. Staub, 1873, I, 39.
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mêmes (Auguste, par exemple), la maison impériale tout entière, fiirt^nî placés sur les autels et adorés comme les dieux de l'Olympe '.
L'industrie, Tagriculture et les arts mécanique^ parlici[)tM-ent (Je lu vie nouvelle qui s'ouvi'it pour l'Helvétie. La charrue grossière des premiers temps fut quelque peu perfectionnée. Les vaches et le fromage des Alpes acf|uirent du renom. La vigne fut plantée sur les bords du Léman. On tira de l'Italie l'huile, le vin, des objets d'art et de toilette. On exportait en échange de la poix, de la cire, du miel et ilu bois.
Les grandes routes ou voies militaires, tracées par les Homains, servirent à écouler les produits agricoles, comme ii établir des relations commerciales dans les pays voisins. La plus belle, la [)lu> large de> chaussées romaines traversait le Vallais, longeait le Léman, condiii>ail à Aventicum, la raj)itale du pays, et de là à Salodurum par P«*tinesca (entre Nidau et IMenne). De Salodurum, la route se dirigeait ver- Vindonissa et de là à Augusta. Une seconde route mettait (mi cnimniinication Cùme et les (ii'isons avec Augusta Haui-acorum et Augu>la Vindelicorum (Augsbourg). Le Julier, le Septimer dans les (irisons et le Simplon dans le Vallais furent rendus j)i'aticabh's comme le Saint- Bernard. Le Sainl-(iothard n'était pas connu à cette épo<|ue. Les pierres milliaires mesuraient les distances \
* Les anciennos {livinitrs f^anloisos furoiit contondiios avec les divinités romaines. Ainsi Tentâtes devint Merenre; Belenns, Apollon; Ilésns, Mars. Juintcr était adoré snr le mont Pennin (Saint-Hernard) et près de Thoune ; Junon à Moudon; Apnlhn à A venelles, Lansanne, (Jenève, AVindisch (Vindonissa). Solenre; Mercure à Solenrr. Baden (Aqna*), Windiscli ; Minerve à (Jenùve, i)rôs de Soleure. à Lneens, WindiM'h ; Mars à Avenclies, Yverdon, Cressier près Neuchâtel ; Neptune à Avenehes et près de Tlionne; JiaccJins à Sainte-Croix et à Cnlly (libero patri Coeliensi): Kpona (tU-esse des haras), à Soleure; elle faisait partie des déesses mères, des déités (■liami)étres comme Nnria et Artio(\UQ l'on représente tenant d'une main nue i>atère, tle l'autre des fruits sur son sein, avec une corbeille de fruits et un clién(>. Les marbres helvéto-romains renferment beaucoup d'invocations aux dieux mânes, aux dieux sylvains, aux sylphes, aux dieux des chemins et des carrefours (Biviis, Triviis, etc.).
Le culte des divinités orientales s'alliait à celui de l'Olympe i;réco-romain. L'adoration d'Jsis, par exemide, est attestée ]iar l'inscription d'un t«'mple «ju'avait éri.ué à cette déesse égyptienne un citoyen de Haden (Aqua*), Annsius Mairianus, de concert avec sa femme Alpina Alpinula. L(> culte persan de Mit lira a laissé égalemeat des traces à Au«;usta et i\ (îenèvc.
Les vesti;;es de la mytholof^ie indii^ènc proi)rement dite sont malaisés à saisir dans cette invasion de relijïions étrangères. La déesse éponyme Aventia. patronne d'Aventicum, et les «génies locaux des diverses tribus des habitants de la colonie helvéti(|ue sont les seuh^s divinités auxcjuelles on a cru pouvoir attribuer un caractère indij^ène et national. Teut-étre faut-il ajouter ces Lu<joves, dont le nom est écrit en c:rand(>s lettres de bron/(^ nul sur le chapiteau de marbre blanc d'un temple que les habitants d'Avcnticiun avaient ériij;»' à ces divinités mystérieuses. — L'adoration d(>s tleuves (celui du llliiu, par exemple) était prtd»abbMnent empruntée ;\ la relij^ion primitive. Noir MennnsiMi, Insrripdone^. — (ielpke. KirehrtHjesclnehte.
^ M. Mommsen compte cinq lignes de pierres milliaires conduisant de Scdunum
Les voies d'eau furent utilisées pour le commerce. Les flotteurs de la partie supérieure du lac Léman coupaient dans les forêts de Lausonna le bois nécessaire k la construction de leurs nacelles. Les bateliers de l'Aar avaient à Aventicum un portique élevé à leurs frais et consacré k la Maison impériale (in honorem domus divinae). Les sapins, transportés k Eburodunum (Yverdon), étaient conduits de Ik par le lac de Neuchàtel, la Thielle, le lac de Bienne et l'Aar dans le Rhin, pour servir k la construction des navires. Les Helvètes primitifs ne connaissaient que les métiers les plus indispensables, ceux de charpentier, forgeron, potier, cordier, etc. Les Romains naturalisèrent chez ce peuple tous les arts connus aujourd'hui et leurs corps de métiers ou corporations d'artisans ressuscilées ensuite au moyen âge sous le nom de tribus ou abbayes.
La manière de vivre des Helvètes, leur vie privée et sociale était aussi complètement changée. Il en fut de même bientôt de la vie politique et nationale.
2. État social et politique «les Helvètes et de leurs voisins sous la domination romaine.
Dans le traité conclu avec les Romains, les Helvètes, au témoignage de Cicéron, avaient poussé le souci de leur indépendance au point de réserver qu'aucun des leurs ne recevrait le droit de cité romaine'.
Il ne paraît pas non plus que, dans le principe du moins, les Helvètes aient été tenus k d'autres servitudes qu'k l'acquittement d'un tribut annuel envers les Romains, k la surveillance des frontières du coté des Germains, et peut-être aussi k l'obligation de fournir des troupes auxiliaires^.
Le pays des Helvètes, diminué du territoire situé entre le Rhône, le lac Léman, l'Aubonne et le .Jura, conserve pour chef-lieu Aventicum, qui prend le titre de Civitas Helvetiorum; son surnom de fœderata indique qu'on lui avait laissé certains privilèges importants ^. Les anciens
à Aventicum, du Saint-Bernard par Octodure à Lausonna, le long de la rive méridionale du lac de Genève, dans les champs de Noviodunum, de Lausonna à Vindonissa et de là au Rhin et jusqu'au lac Brigantin. On n'a trouvé aucune pierrre milliaire autour d'Augusta Rauracorura, bien que de là trois routes conduisissent certainement à Argentoratura, Vindonissa et Salodurum {Imcriptiones, 63).
^ Cicero pro Balbo, 14. « Ne quis eorum a uobis civis recipiatur. » Walter, Bômisehe Rechtsgeschichte. Bonn, 1867, p. 97.
■^ Georges de Wyss, Ueber das Bômisehe Helvetien, Arckiv fur die Schiveizergeschichte, XII, 43.
^ Les civitates fœderatœ conservaient en général une administration et une juridic-
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pagi, qui subsistent comme subdivisions rurales, et les nombreux bourgs {vici) qui se relèvent peu à peu de leurs ruines, sont placés sous la juridiction et l'administration municipale du chef-lieu, <)Ât^Q des autorités et des archives*. La direction générale de l'administration appartient à deux syndics chargés également de rendre la justice ( duoviri juri dicundo) ; deux autres magistrats portant le titre d'édiles sont préposés à la [)olice et aux constructions. Un questeur remplissait les fonctions de trésorier. Le soin du culte principal de l'empire était confié à un prêtre ou llamine d'Auguste, choisi parmi les grands personnages de la cité. Toutes ces autorités étaient nommées (pour un an) et contrôlées par un sénat (or^/o) de décurions siégeant dans la cm la (hôtel de ville); le sénat désignait aussi, [)armi les grands de Rome, un patron chargé de défendre les intérêts des Helvètes dans la capitale de l'empire. Plus tard on institua en outre un curateur, qui devait exercer un contrôle spécial sur la situation financière de la ville.
Des corporations, des corps de métiers ne tardèrent pas à se former sur le modèle des corporations analogues d'Italie. La phis iiniiortante de ces associations était celle des Augustales, vouée au culte des lares de Rome et des empereurs, et qui comprenait, à côté de personnages de condition libre, de nombreux représentants de la classe des alTranchis; leurs [)réposés, au nombre de six, portent le titre de sévirs augustaux et sont souvent menlioruiés dans les inscriptions des moindres bourgades-.
I^es pagi et les vici du territoire des Helvètes avaient pour préposés des magistri, des préfets ou (\q<^ curateurs, ilont les attributions étaient restreintes aux nécessités locales les plus urgentes.
A Aventicum se réunissaient [)robablt'mont aussi les membi'es du (hnrrnfns Itf'lrclinis, qui ne sei'ait point, comiiif «m Ta (Tii. iiiif asvcniblée politique, mais une association pour la protection des ciloyens i*om;iins établis dan> le pays*'. A Avenlit'iini l'iV-idait ("'galenieiit nu pei'cepleiu" des impôts., coinine ce Salvianus. allVanilii de rt'iiqien'iir Auguste, dont il csl parlé dans une insrrqttion *.
tion plus iiuh'peiulaiitos ([ne (("lies dos autres cités; ollcs étaient exemptes de l*im|u"»t t'oncier et de lo<,'ements militaires, pouvaient pereevoir des droits de péages pour leur compte, battaient monnaie i^t avaicMit le droit d'asile, le ]>lus bel apanage d'une ville libre. Voir Marcjuarclt, lioniisclw StitdtsvrrudKitfni, 1. p. :>-47 et suiv.
' Ttihularium est le nom ([ui désigne les archives, MomniNiMi, In^rript.^ 195.
^ Sur toute cette ort^Miiisation, voir Marnuardt. Rumischr StaatsvcncaUung, I, p. 40 I et suiv. et l'index des Inscri}>t. tb* Momm>en.
•'' Morel, dans les Mémoires et ilocuments <Ie la Soe. il' histoire de la Suisse roin(in(l(\ toni(> WXIV, p. ISl et suiv.
* Mommsen, Ifi-Hiiptittua, 7, 1^.
Âugusta Rauracorum et Noviodunum, complètement indépendantes d'Aventicum et des Helvètes, avaient des institutions analogues' ; mais comme colonies de vétérans romains, elles étaient plus directement soumises à Rome, dont elles devaient observer toutes les lois. Les quatre peuplades du Vallais^ les Sédunois, les Vibères, les Yéragres et les Nantuates formaient une confédération à part dont le chef-lieu des Véragres, Octodure, on Forum Glaudii, était le centi'e administratif'. A coté de cette ville on rencontrait chez les Vallésiens quelques bourgs importants tels que Tarnaia (Saint-Maurice) et Pennelocus (Villeneuve).
Quant à Genava, elle avait suivi le sort des Allobroges ; elle était devenue un viens dépendant de la colonie de Vienne en Dauphiné, mais vu son importance elle possédait des autorités de police, c'est-à-dire des édiles.
Sous Auguste, lorsque les mœurs et les institutions romaines commencèrent à se répandre parmi les indigènes, les divers pays qui forment aujourd'hui la Suisse furent englobés dans les grandes divisions administratives de l'empire, mais sans offrir plus d'unité qu'auparavant. Ainsi les Grisons, avec les bords des lacs de Constance et de Wallenstadt, faisaient partie de la province de Rhétie, dont Augsbourg (Augusta Vindelicorum) était la capitale ; le Tessin appartenait à la Gaule cisalpine ; le Vallais était réuni à la Rhétie. Genève et le pays des Allobroges étaient incorporés à la province de Narbonnaise (Provence) avec Narbonne pour centre. Le reste de la Suisse fît partie de la Gaule belgique dont le gouverneur résidait à Reims. Toutefois les troupes stationnées dans THelvétie furent placées sous les ordres du légat de la Germanie supérieure qui avait son quartier général à May en ce ^
On a vu les précautions prises par les Helvètes pour sauvegarder leur nationalité. Au bout d'un siècle, elle était déjà cependant forte-
^ On trouve aussi à Noviodunum un iwœfecius arcendis Jatrociniis, qui n'est point un magistrat permanent, mais un commandant chargé, dans une occasion donnée, de combattre le brigan !age aux environs de la ville (Mommsen, Inscript. ^ 119).
^ Civitates IIII vallis Pœninœ. Mommsen, Inscript.., 17. Civitas Vallitisa, ibid,
^ Forum Claudii Valleusium Octodurum. Mominsen, Inscript. ,dli, 315, 316,317.
* Il y a quelques contradictions et obscurités à cet égard. Pline et Ptolémée attribuent les villes de Cologne, Noviodunum et Kaurica à la Gaule belgique, Strabon, au contraire, à la province lugdunaise. La plupart des savants modernes admettent que les Helvètes auraient dépendu pour le militaire de la Haute-Germanie dont le légat résidait à Mayence, et de la Gaule belgique, chef-lieu Reims, pour l'administration civile. Voir Mommsen, Die ScJiiveiz in romischer Zeit, 1856. Mittheihingen, IX.
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meut entamée par le contact des colons et des soldats I•omain^ répandus dans tout le pays. Les colonies romaines ne se composaient pas seulement d'une ou deux classes de personnes. Ou y vo\ait des hommes de tous les états et de toutes les conditions, llamines, [)rêtresses, aflVan- <:his, scribes, avocats, médecins, architectes, artisans, joueurs de Hùte et comédiens, dont les spectacles étaient faits pour aniollir les âmes et les façonner ii la servitude.
Aussi, éblouis par le luxe et les jouissances rjui les environnaient, les Helvètes eurent-ils prompleinent perdu, avec leni' érieivie sauvage, leur individualité et leur patriotisme. Les principaux de la nation donnèrent le mauvais exemple et allèrent jusipi'ii [U'endre de> noms romains ou à mettre à leurs noms celtitjues une désinence latine. '( Malheur au peupk% » dit l'historien Zschokke, « qui oublie les tradi- « tions de ses pères. >* Les Helvètes devaient payer clici- les avaiita.L'es trompeurs d'une culture extérieure sans dignité et >aii> indépendance \
r^eut-être faut-il voir un de ces Helvètes dénationalisés ilans re chef de clan, Camulus ou Camillus, dont parle Appien, et (jiii mil à mort dans sa pro[)re maison l'ancien consul Décimus H; utu-. le cousin et le complice du régicide, Tami politique de Cicéron et tpie César lui-même, (pii l'appelait son premiei' ami, avait investi piéct*demment du gouvernement de la (laule. Pi'osci'it et l'édnit à >'enfuii' chez les Helvètes, Hi'uliis aui-ait demandé à être conduit ii Avenlicum devant Camillus, son ami et protégé d'autrefois. Ce dernier lit un accueil favorable au sujipliant, mais prit les ordres de Marc- Antoine qui hii ordonna de le faire périi' et de lui envoyer sa tête, ce qui valut à Camillus les bonnes gr.ices du Iriuiuvir *.
Ce (jui est certain, ('"est ipie les Camilli «'taieiil une des plus gi-andes lamilles du pays, la piiucipale même de la t'olonie llavieiine à la Iondation de laipielle ils avaient probablement conlribnc. On >"t'\pli(|ne ainsi les li(»nnenr> inn>il(''> leinlnv à Tnn dVnx. ;i Nalt'iin^ Camillus, pai' les Cihuîiis et les llelvele> i|ni ('t'iebrerenl ;i frais communs ses funérailles. Ses coinpaliioles y ajonlèreni de^ slaliies érigées tant au nom {\c la ririfds lliln'fi()rtinn\\\v de chacnn iU'> iHUji en parliculier. La pei'sistauce de ces trduis on l'Ian^ xm^ la iloniinatiiMi romaiiu* e<l al- U'>lee pal" l'e^ inoniiiiicnl> '.
' ( (iiiijKUt'r MoimuMMi, Inscriptiones, lî)2, avpc .\piiiou. Voneius Patcrculus et hi (lisscrlatioii (h? .M. /midi»! iljins Jtthrltmlur tlc^ Veirins von Altcithttnisf'niimlni un lihcinhindr, ;î9 et lU. nonn, ISiîii.
- AppicMK I). ()., m, î)>^. — Ziuulol, dissertation ciwo.
^ Un Jiiitrr lainilliis, .hilins, tils do Caïus, urantl \n'vtvr d'Auunsto. trilMui uiili-
S. Déii>aistres des Helvètes. — C'iaudius Cossus.
(69 ap. J.-C.)
L'un des fléaux attachés à la perle de l'indépendance, c'est le séjour des garnisons étrangères. La légion Rapace, stationnée à Vindonissa, profitant des troubles occasionnés par l'assassinat de l'empereur Galba, à Rome (le 19 janvier 69), mit la main sur la solde destinée à la garnison helvétique. Les Helvètes, indignés, interceptèrent les lettres de la légion Rapace et apprirent par leur contenu qu'il s'agissait de placer Yitellius sur le trône. Fidèles à Galba, dont ils ignoraient la fin tragique, ils jetèrent en prison le centurion et les soldats chargés de porter ces lettres à l'armée du Danube. L'un des chefs de cette armée était Cécina, jeune et athlétique général dont le portrait, tracé par Thistorien romain Tacite, est celui d'un chef impétueux, avide de sang et de butin. « Cécina, » dit Tacite, « qui ne cherchait qu'un prétexte, se met sou- « dain en marche, porte le fer et le feu dans les campagnes de l'Hel- <•( vétie, dévaste un municipe célèbre par ses eaux minérales et la « beauté de ses sites \ et ordonne aux auxiliaires de la Rhétie de « prendre les Helvètes à dos pendant qu'il les attaquera en face avec « ses légions.
« Intrépides avant l'action, les Helvètes avaient choisi pour leur « général Claudius Sévérus. Mais ne sachant plus ni manier les armes « ni garder leurs ran2:s et manoeuvrer avec ensemble, ils se montrèrent
ce '
« timides dans le danger et incapables de se mesurer avec des vétérans.
(f Des villes ouvertes et des remparts tombant en ruines ne pouvaient
« leur offrir aucun refuge assuré. Attaqués à la fois par les légions ro-
« maines, les auxiliaires de la Rhétie et la milice même de ce pays,
« dont la jeunesse est rompue aux armes, les Helvètes sont battus et
taire de la IV"*^ légion raacédonique, reçut de l'empereur Claude une couronne d'or et une lance sans fer pour avoir consenti à reprendre les armes sous cet empereur qui l'avait fait venir dans la Grande-Bretagne. A sa mort, la colonie de vétérans d'Aventicum, dont nous parlions tout à l'heure, lui érigea un monument. La fille de ce Camillus, Festilla, flamine ou prêtresse d'Auguste, probablement à Aventicum, fut une si bonne voisine pour Eburodunum (Yverdon), que les vicani, ou habitants de ce viens, lui élevèrent un monument. (Voir pour les Camilli, Mommsen, Inscriptiones, avec les additions de Keller et Meyer, dans les Mittheilimgen, et un article s-pédsd dans V Inclicatem' cV antiquités, de J.-J. Muller, professeur à l'Université de Zurich.)
^ « In modum municipii exstructus locus » (Tacite, Histor., 1,67). Bade (Aquse) n'est pas nommé, mais il est aisé de reconnaître ici l'Aix helvétique.
« fuient, en jetant leurs ai'mes, vers le mont Vocétius*. Les cavaliers « thraces les poursuivent et les soldats rliétiens et germains les tra- « (juent dans les forêts et les lieux les plus sauvages, Des millier> « d'Helvètes sont tués, d'autres vendus comme esclaves.
« Cécina, dont la vengeance n'était pas assouvie, se dirige sur Aven- « ticum, la capitale du pays. Les citoyens épouvantés oflrenl de >»' (.< rendre à discrétion. Cécina exiae avant tout la mort de Julius Al- « pinus, un des chefs de la nation et qu "il ^désigne comme l'instiga- « leur de la guerre. Gela fait, il déclare laisser à Vitellius le soin de « pardonner à l'Helvétie ou de sévir contre les restes de cette nation « malheureuse*. »
Une députation, composée des hommes les plus considérés de la nation, part en toute hâte pour essayer de lléchir le nouvel em[)ereui-. <jui résidait dans une ville de la Gaule. « Il est difficile à dire, » raconte Tacite, dont nous continuons à traduire le récit, « qui de l'empereur « ou des soldats se montra le plus implacable envers les envoyés des « Helvètes. La soldatesque demande l'extermination de la nation eii- « tière; les épées nues brillent sous le visage des ambassadeurs : la « bouche de Vitellius proférait des menaces, lorsque Glaudius Gossu>. « l'un des envoyés, doué d'une élo(juence remanjuable ( vir notre ta- ((■ cundiae) et cachant habilement l'éloquence sous les pleurs, parvint :i « toucher le cœur des soldats. Geux-ci passant alors, comme il arrive « en pareil cas, de l'extrême fin-eur à l'attendrissement, réclament avec '( larmes et obtiennent la grâce de l'Helvétie entière \ »
Cécina, ai)rès avoir attendu (juelques jours en Helvétie la décision de Vitellius, (juitla co pays ;i la nouvelle du paidoii accordé par ce |)rince.
« C'est ainsi, » dit un él()(|uent historien. « (pi'un seul Imnnnt* « sauva la nation *. )>
Le trait ih^ Glaudius (aissus est en etïet l'un dts miracles df !"•'!< >fjuence patrioti(|U('. 1! n'est pas !•' ^cul (nTauroiii à (MU-(\L:islrei' !••- annales de notre patiie.
' Tous los liistorions suisses ont iilacc co mont Voi'itins au not/bcrg. colline qui sépare le l'ricktlial de la valh'-e de l'Aar. Dans son Jfistoire de V ancien jmifs de 7)\'>'/"' (en alloniand), M. L. Wurstonilx ru'er, seul, penche potir plaeor lo théâtre «le «e coniljat à r>ueheg,i;, prés de Sohnire (11, 'M\\].
■ 'l'aeito, \Jlistor.^ T)^. Tas un mot île .Iulia Alpiuula. tille d'Alpinus, dans ces linnes. I/rpitaplie, souvent eitée ot si t(tuc!iantt> de .Iulia. est l'auivro d'un faussair(\
•' Tacite, Hislnr., ('.!».
* .lean de Muller (tratl, par Moiniartl). I. 08.
4. Gloire d'Avetificuni sous Vespasieii et ses successeurs. (De l'an 70 ap. J.-€. à l'an 200.)
Le règne réparateur de Vespasien et de quelques-uns de ses successeurs releva l'Helvétie de ses désastres et lui procura même un certain éclat extérieur; mais elle ne recouvra pas la dignité morale qui seule peut rendre un peuple libre et honorable k ses propres yeux comme aux yeux des autres.
Vespasien n'était pas né à Aventicum, mais son père Sabinus avait vécu bien des années dans cette ville où il faisait la banque et où il finit ses jours \ Reconnaissant des bons procédés dont son père avait été l'objet chez les Helvètes, et peut-être aussi de leur fidélité pour Galba, Vespasien commença par éloigner la légion Rapace et la remplaça par la légion XI"^»^ appelée Fidèle (Claudia pia fidelis). Ce prince s'empressa ensuite de rebâtir Aventicum qui avait souffert dans la guerre de Gécina, et la peupla d'une colonie tlavienne^ Une population nombreuse se presse dans son enceinte agrandie, embellie de somptueux édifices et flanquée de 80 à 90 tours. Des colonnes miliaires reliaient tout le territoire des Helvètes k la métropole.
Après la mort de Vespasien, son œuvre de protection et d'embelhssement fut continuée par son fils et successeur Titus (79-81).
Touchée des bienfaits de Vespasien, l'Helvétie éleva des statues et des arcs-de-triomphe k ce restaurateur de la patrie. Lorsque Titus marcha contre Jérusalem, 9,000 Helvètes, si l'on en croit une tradition, suivirent ce prince k ce fameux siège où périrent 1,100,000 Juifs. Au retour, frappés d'une ressemblance qui paraît bien réelle même aux voyageurs d'aujourd'hui, ils auraient donné le nom de lac de Génézareth au lac d'Avenches, et de Galilée k la contrée environnante ^
Les bons empereurs, Trajan, Adrien, Antonin le Pieux, Marc- Aurèle (de 98 k 380), ne se montrèrent pas moins bienveillants pour
^ D'après Suétone, dont le texte dit positivement exercuit fœnus. M. Vulliemin (Histoire de la Confédération suisse, 33) se trompe en attribuant à Sabinus les fonctions de percepteur général qu'il avait exercées en Asie où on lui érigea des statues avec cette inscription en grec : « An receveur intègre » (K-AAils: TEAfiNHiANTl', Suétone, I).
^ Dans les Inscriptiones^ Aventicum porte le titre de Colonia pia, Flavia, constans, emerita Helvetiorum fœderata. D'autres fois elle est tout simplement appelée Colonia Helvetiorum (Mommsén).
^ Frédégaire et Fréculphe, dans la Biblioth. Max. Pat. XIV. Indicateur d'histoire de Zurich (décembre 1869). — Voir sur Aventicum, le substantiel mémoire de M. Hagen, professeur à Berne, 187G.
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l'Helvétie. Des ponts, des routes, des colonnes milliaires, des médailles, attestent leur munificence.
Le règne de Marc-Aurèle voit Genève relever ses murs détruits par un incendie. Les inscriptions parlent d'un Marcianus, mort édile dans cette ville, qu'une main cruelle aurait enlevé k sa famille.
Bien que simple vicus, Lausanne n'avait guère moins d'importance que Genève. Elle avait pour curateur V. Clodius, sévir augustal et du Conventm helvéti(jue. Le lac Léman porte le nom de Lousanna dans l'Itinéraire d'Antouin. Cet Itinéraire, qui est, comme nous l'avons dit plus haut, du III""^ siècle (^1 1 --il 7 ap. J.-C), nous révèle l'exiiteuce d'un nouveau vicus, celui d'Urba (Orbe) dans le pays de Vaud'.
Un monument érigé au corps enseignant d'Aventicum [)ar deux citoyens de cette ville nommé Hygin et Hermès, est un beau témoignage du mérite des professeurs et de la gratitude des habitants. Les noms de ces admirateurs du savoir révèlent une origine hellénique ou massaliote.
Les noms grecs sont très-communs pendant cette période dans les monuments de l'Helvétie ; on en trouve plusieurs dans la liste des citoyens qui remplissaient les fonctions de sévirs à Genava, et Aventicum. Des médailles grecques, frappées en l'honneur d'Hercule ont été découvertes près de la route romaine de TEtraz, au canton de Vaud. Sur les rives du Léman et de la Hroye, paraît avoir tleuri toute une petite Grèce helvétique, dont Aventicum était le centre, comme Massalia (Marseille) formait celui de la Grèce gauloise.
Une délicatesse athénienne res[)ire dans les inscriptions df cotte é[)oque. Tantôt elles |)eignent d'une manière touchante le bonheur domestique', tantôt elles révèlent une gaieté railleuse; tantôt elles trahissent une insouciance maladive ijui louche ii ralïaissement moral et signale le rallinement des esprits, mais aussi le déclin des nations.
C'est (jue, sous des (h^hors séduisants, la corruption morale, comme un vci' rongeur, dévorait la société romaine et cachait le tr(''[>as cruel sous ces Heurs de rarrière-sai>on.
* Lacarto ilc Peutiiif^or (280-30fi) ronformo lo m«*'mo uoiu.
'* •< A son (''pousc iiu'oni]iaral)lo et sainte, artVaiu'hic bion-aiinéo. Mansuotinia .hiliana, son patron Mansnrtinins TatiMiins. » Cctto cpitapho se trouvo onca>trôe dans le mur lie St-riorrc ii (Jrnève. Cette autre inscription: « A /Elia Moilestina,
(pli a vriMi tliMix et six mois ^l\lins Claileus et Caninia Modestina. ses parents ;\ ' leur tille trrs-douee, * se voit à A venelles sur la paroi de la eliap»dle de Ste Mario-Madeleine, l'arnii les noms grées des inscrijitions on trouve roux de Marathoniiis, Carpoidiore, Aiiii>liion, PliiloLrones, Anehialus. Daulalus, riiilagathus. I>iaduiiieiuis.
insioïKi; srissK. 3
Chute de l'euipire romain et du pagani^^me
Rome, frugale, laborieuse, craignant les dieux, avait donné les plus beaux exemples de désintéressement, de bonne foi, de probité, de patriotisme. Mais une fois maîtresse des peuples et des trésors de l'univers, elle s'énerva dans la mollesse et n'eut plus d'autres pensées que la bonne chère et les spectacles. Spectacles impudiques et sanglants, où des milliers de malheureux expiraient dans l'arène sous le glaive des gladiateurs ou sous la dent des bêtes féroces, aux yeux avides de spectateurs des deux sexes. Dépouillé de tous les droits de l'humanité, l'esclave n'était qu'un animal, qu'une chose, dont le Romain corrompu et cruel pouvait disposer au gré de ses passions. Le sort de la famille n'était guère plus tolérable. Une polygamie honteuse avilissait la femme et livrait l'enfant au contact impur de l'aflfranchi et de l'eunuque. Les histrions, les cuisiniers et les danseuses étaient les personnes les plus recherchées de cette société livrée entièrement aux plaisirs des sens. Le chef de l'empire, auquel le pouvoir illimité qu'il exerçait eût permis de porter quelque remède aux plaies de l'état social, était souvent choisi parmi les hommes les plus vils de l'empire. Quinze de ces Césars improvisés tombèrent sous le fer même de la soldatesque appelée à les défendre. Les nobles Romains étaient à la fin tellement dégénérés qu'on en vit se couper le pouce pour se faire exempter du service mi ht aire.
Un grossier matérialisme avait remplacé la croyance aux dieux, et Rome entière applaudissait au théâtre ce passage de Senèque : « Après « la mort il n'est rien, et la mort elle-même n'est rien. » Mais les mêmes hommes qu'enivrait la pensée de leur anéantissement total étaient attentifs aux moindres présages, et fouillaient avidement les entrailles de malheureux enfants, victimes d'une superstition cruelle.
Quand une société est descendue à ce point de démoralisation, il faut qu'elle périsse sous les coups de la force brutale, ou qu'elle se renouvelle sous l'empire de doctrines régénératrices, l^es deux choses s'accomplirent pour la société romaine. Détruite par les Barbares, elle fut en quelque sorte renouvelée par le christianisme et sous l'action vivifiante d'une race jeune et énergique, étrangère à la civilisation, mais aussi aux excè> qui avaient perdu l'empire romain.
6. lie eliristianisme. — Son introduction dans les contrées situées entre les Alpes et le Jura.
Le christianisme, né à Jérusalem sons l'empereur Auguste, se ré-
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pandil [)rom[)temeiit dans toutes les parties de l'univers. L'Eglise clirélienne à son berceau olï're un spectacle unique dans les annales de l'humanité, et forme un contraste admirable avec les crimes et les excès du pa^cranisme. Chastes, humbles, animés du plu^ -aiut amour de Dieu et des hommes, les premiers chrétiens vivaient en frères, mettaient leur bien en commun et supportaient avec lésiL^nation les outrages et les supplices. « Les chrétiens, )^ disait Athéna^ijore, « ne « fra[)pent point ceux ejui les frappent, et ne font point de procès à « personne. Si on leur donne un soulUet, 'ils tendent encore l'autre « joue. Les personnes âgées sont parmi eux entourées de respect. Dans <( l'espérance d'une autre vie, ils méprisent la vie présente. »
Leurs seuls divertissements étaient les agapes ou repas communs, auxquels tous étaient admis sans distinction de pauvres et de riches. Leurs lieux de réunions étaient les forêts, les cimetières et les catacombes, (pii leur servaient de temples. Une lampe d'étain, un antr'l eu bois orné de Heurs avec quelques vases également en bois ou m verre, telle était la [)rimitive Kizlise. I^es pasteurs étaient digues du tioupe.iu. « Les évoques, les diacres et les prêtres, dont les noms signitiaient « président, serviteur et vieillard, ne se distinguaient pas |)ar leurs « habits du reste de la foule — S'ils étaient inai-i«'s, il> devaient « n'avoir qu'une femme: ils d^'vaicut être en i't''|»utati(Ui de bonne> <( mœurs, de pci'es de famille exemplaii'es, dune renonnnée sans tache « même {)arnn les |)aïens\ »
Le peuple, réuni ;iu clergé, choisissait lui-même ses pasteurs et les prenait dans tous les rangs de la société. On mI des évêijues laboureurs, bergers, charbonniers. L'assemblée des tidèles, c'est-à-dire If peuple entier, formait l'Lglise, véritable r<''|iubliijue fédérative.
Les vertus des pivmiers chrétiens ne les enq)êchèrent j)as d'avoir <les ennemis inqilacables parnn ceux que lt'ui> iiréjugés ou leurs vices att;u:haienl ;mi j)aganisni(' cl parmi ceux encore (juc leur athéisme rendait hostiles à toute morale sévère, à toute croyance profonde. La politiipie vint en aille aux ennemis du cliiistianisme. et ne voulut vou' <l;uis l'Lghse naissante (|u'une faction dangei'euse pour le iv|>os de ri^^l.'it. Aussi plusieui's empei'eurs l'oinanis pei-s(''cu|èi*eut-il< ave»' fureur les premiers chn'*tiens et t'qiuiserenl-ils conti'e eux toutes le> formes de la persécution et (\cs supplices. Des milliers et des milliei's de clirélien> <îe tout ;\ge et de loni se\e pit'férèrent la mort la plus cruelle ;i l'apostasie. Plusieurs de> jti'emiei^ |)a[te> ou t'vèiiue^ de Knnie échailîjèreiil leur hoiileltt» pa^loi'ale t'ouli'e la (•(tur<Miii(' du luailMe.
* ( li;U(>;uil>ri;iiul. l'Andcs liisiorinucs.
Malheureusement le fanatisme, un ascétisme révoltant et l'intolérance religieuse se mêlèrent de bonne heure aux croyances chrétiennes et vjnrent gâter ce qu'il y avait d'admir'ablo dans cet esprit de sacrifice et de renoncement. Un empereur célèbre par ses victoires, Constantin le Grand (306-337), avait mis fm aux persécutions et embrassé le christianisme. Mais ce prince, plus politique que religieux et peu lidèle à l'esprit de la nouvelle doctrine, persécuta les païens comme ceux-ci avaient persécuté les chrétiens. En dotant l'Eglise de grands biens et en donnant aux évoques le gouvernement temporel des villes de leur résidence, il contiùbua beaucoup à altérer la pureté évangélique de la primitive Eglise. Les religions d'Elat commencent à cette époque. On ne peut nier néanmoins que l'autorité des évoques n"ait eu des résultats heureux pour les peuples soumis à leur gouvernement, sui'tout au moment de l'invasion des peuples du Nord. « Souvent la voix « d'un évêque, » dit un éminent historien, « parvint à inspirer des <( sentiments humains aux Barbares \ » — « L'humanité, » dit un « autre écrivain, peu suspect de complaisance pour tout ce qui touche aux croyances religieuses, « est une conquête presque exclusivement « due aux siècles chrétiens ^ »
Le règne de Constantin voit aussi commencer les Conciles, ces États- Généraux de la chrétienté, comme les appelle M. Guizot. Le premier concile général, réuni k Nicée (325), anathématisa l'hérésie d'Arius qui jiiait que Jésus-Ch. fût consubstantieletégal à son père. L'arianisme ne s'en répandit pas moins dans une partie de l'Empire et fit des prosélytes parmi les peuples germaniques à leur apparition sur le territoire romain.
Le concile de Nicée vit aussi se fixer la hiérarchie ecclésiastique. L'évêque de la ville était subordonné à celui de la province ou métropolitain; celui de la province aux patriarches, au nombre de trois d'abord : Rome, Alexandrie et Antioche; puis de cinq : les trois précédents, plus ceux de Constantinople et de Jérusalem. Le clergé, dans les premiers siècles, était formé de plusieurs ordres qui allaient du clerc au diacre et du diacre au prêtre. Ce dernier seul remplissait les fonctions pastorales. Le diacre était chargé du soin des pauvres et des aumônes. Les clercs servaient à l'autel et assistaient le prêtre dans ses divers offices.
Le christianisme pénétra en Helvétie presque en même temps que dans les Gaules. De Lyon, de Vienne en Dauphiné, le christianisme remonta le Rhône jusqu'aux bords du Léman ; de Milan, il fut apporté dans les Alpes vallaisannes. Dès le III"'*^ siècle, probablement, de petites
^ Cibrario, DeW Eeonomia politica del medio evo. 4^ édition, 1854, p. 22. ^ Hellwald, Cultiirgeschichte. Augsbnrg, 1875, 9.
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communautés fleurirent à Avenches, k Genève, Augusta Rauracorum. Vindonissa, Nyon, Octodure, Sion ou Sedunum, Coire ou Curia qui sort de l'obscurité où elle avait vécu dans les premiers tem[j> de la domination romaine*. L'existence de ces sociétés chn-ticnnes an IV'"'' siècle est attestée par la présence dans les tombeaux et >ur \r^ monuments, de mono^rrammes, d'emblèmes chrétiens t*l de la croix en [larticulier, symbole de la foi nouvelle.
Mais en llelvétie, comme ailleurs, la persécution s'appesantit su!' les premiers disciples et les confesseurs du Christ. Les martyroloiies et les actes lé,aendaires du IX'"*^ siècle parlent de tourments enduré> au château de Zurich (Gastrum Turicum) par un missionnaire chrétien nommé Félix et par sa sœur, appelée Ré^uula. Des récits plus anciens encore nous font connaître le martyre de la légion thébéenne * égorgée en Vallais sous le règne de l'empereur Maximien, associé à l'empire par Dioclétien, le plus cruel persécuteur (ju'ait eu le christianisme (22 septembre 28') ou .'J()2) "'. Ours et Victor, deux olliciers appartenant au même corps, furent martyrisés àSalodm'um (Soleure).
Les soldats de cette légion, intrépides comme ils étaient, eussent aisément pu se défendre ; mais les lions se laissèrent égorger comme des agneaux : « Nous aimons mieux moui'ii*. » disaient-ils, « que de lutM*. >
Les pi'cmieF's évèijues authenticiuement coninis daltMit du IV ' siècle ap. J.-G. Justinien, le plus aFicien évèipie d' Augusta >()iiM'ril les actes du concile de Cologne (iJUj). Théoiloi'e. jtrenner évéïpit* d'Octodure, fonde à Agaune la première église en l'honnein' des sainl> martyrs thébéens et assiste au concile d'Aipiilée (.'îSl). L'n siècle après. Abondio, évèipie de Côme, signait les actes du concile de Chalcédoinr (451) pour son IVèi'e Asiinoii. (''\r(|iic de Coiit'. Dapi'ès la li^ic |,t |>lus ancienne {\r> évèques de Genève, le prenner auiail ('1.' Diogène. qui prit pai't au concile d'Aiiuih'e avei* Théodore d'Octoilure u)SL).
Un curieux moninnent de la propagation de la foi clii l'iienne danles Alpes, c'est l'i-dilice ('levé en .'177 à Sion pai" li» gouverneur ou ()réleur de cette contn'e. Ponce Asch'piinlote. a\ec le nion(\,'rannni' du Ghi'ist et l'inscription suiv;tnte : - ln<piia' pai" la pii'te. le pîa'leiu' Ponce
* Curiii ou Coire, cciMMuiant , liu^nn' ili'Jà (l;in> riîincrairo d* Anton in et dans lararto <ln Pontiniîor, cos ilrux docnnicnts u:r'(>i,'i'ai)lii(int's du 111""" sit'rl«\ Lrs n»onnai«*s »lrconvtMtcs (M» cet endroit sont du nuMur sirclc et du suivant autiuol appartient piMit- «■'tro (\y:alonuMit la Tour-l ancc apprlrt» Marsoril lùdlcr. Dlv loniischen Ansic- (ItliitKji'n in (/<•/• (tstscfinri:. Voir ans>i la carte" arrhrologi»ino de Kollor. et
(icschichlr ron Cnrrhirtun de Moor.
'^ La lei^Mon XXil'"".
*' 11 y a rontrovers»* sur ees deux liâtes. \ oir dreniaud, IhKumcnls aur Vlustonr du VtiUais, p. 1 .
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« a rebâti ce temple et beaucoup plus beau qu'il n'était aupara- « vaut. Puisse la République trouver toujours de tels hommes. » Ce monument dont on avait contesté le caractère religieux est considéré aujourd'hui comme l'irréfrafîable témoianaae de l'ancienneté relative du christianisme dans le Vallais et les pays voisins, puisqu'il y est question d'édises reconstruites ^
7. IiiTasion des Barbares. — L.enr établissement en Helvétie (200 à 400 ap. J.-C).
Trois ans après la soumission des Helvètes, César avait transporté les aigles romaines au delà du Rhin et réduit en province romaine toute la Germanie méridionale. Mais les Germains du Nord, race indomptable, avaient résisté à tous les efforts des empereurs. Bientôt même, prenant l'offensive, ils attaquent les provinces les plus éloignées de l'empire et deviennent plus entrepi'enants à mesure que l'empire va s 'affaiblissant davantage.
Notre pays, pays limitrophe des Germains, eut beaucoup à souffrir des invasions de ces peuples : Allemannes, Huns, Burgundes, Goths, Suèves, Vandales, Francs. Les villes de l'Helvétie sont en grande partie saccagées et détruites. Aventicum, l'ancienne reine du pays, devenue une petite ville (Aventiculum), est brûlée par les Allemannes (260). Ses ruines majestueuses frappaient au siècle suivant les regards de l'historien Ammien Marcellin, secrétaire de l'empereur Julien, qui traversa la contrée à cette époque (356).
Quelques empereurs énergiques essayèrent de repousser l'invasion.
^ « Devotione vigens augustas Pontius œdes restituit.... » Mommsen, Inscr. 10. — M. G. (1g Wyss a prouvé le caractère religieux de ce monument contre le savant cardinal Mai qui l'avait révoqué en doute. Le célèbre archéologue romain Rossi le considère comme un monument unique en son genre du christianisme primitif. Poulies commencements du christianisme, nous suivons la savante Histoire critique de V Église en Suisse [en allemand), par M. Gelpke. Berne, 1856. Yoir aussi VHelvetia sacra de M. de Mùlinen, les Recueils de Trouillat (pour d'évêché de Bâie), Schmidt, Dey et Gremaud (pour l'évêché de Lausanne), Moor (pour l'évêché de Coire), d'Edouard Mallet (sur les évêques de Genève), de Gremaud encore pour l'évêché de Sion, dans le XXIX'"^^ vol. des Mémoires de la Société romande. — Gelpke donne pour fondateurs à la communauté chrétienne de Genève Paracodus et Denis, prêtres de Vienne en Dauphiné vers 201. Le même auteur nomme saint Valentin comme l'apôtre de la Rhétie (474). Un autre apôtre de la Ehétie paraît avoir été le Breton Lucius, dont le couvent et l'église de ce nom tirent leur nom, ainsi que le Luciensteig où il aurait fait sa demeure pendant quelque temps. Le premier évêque de Vindonissa, Bubulcus, ne paraît qu'en 517. Des évêques d'Avenches, antérieurs à Marins, un seul est connu ; c'est Salutaris, qui signa au concile d'Épaone (517).
Septime Sévère expulse une première fois les Germains. Dioclétien relève les murs de l'ancien fort de Vitudurum (Ober-Wintertliour).
Un monarque non moins vaillant, Julien l'Apostat, proclamé empereur à Paris (300), défait une troisième fois les Allemannes; Valentinien leur oppose une nouvelle ville fortifiée, la cité royale de Bâle (Basilia), à la place où s'élevait auparavant le fort nommé Robur par les habitants (374)*. Toute la ligne du Rhin est fortifiée; des camps romains et des postes d'observation s'élèvent de distance en distance ; une fiottille romaine stationne sur le lac de Constance*. Une fiottille aussi mouillait sur le lac de Neucliàtel et avait son centre et son chef ou préfet à Eburodunum (Yverdon), dont le territoire avait fait partie de la Sabaudia (Savoie) '.
Mais de nouvelles invasions rendent vain tout ce système de défense. I.e pays est dévasté de plus belle, la population décimée^ les survivants forcés de se retirer sur les hauteurs. Les Allemannes font surtout la guerre aux villes et aux forteresses. Des dix-sept villes et forts que comptait la carte de l'empire dressée sous les empereurs Dioclétien et Constantin, il n'en reste que six dans la Notice des provinces et villes des Gaules, dont trois villes et trois forteresses*. Ces six villes et forteresses faisaient partie de la province appelée Maxima Sequanorum, instituée peu de temps avant Dioclétien. Le nom des Helvètes disjtaraît insensiblement.
A la fin, les Allemannes se lassèrent de cette exi>tence noniadt' i-t aventureuse. On a dit que, battus près de Colmar par les généraux d»' l'empereur Gratieu (379), une partie d'entre eux obtinrent rant()ri>ation de s'établir au pied des Alpes, des rives de la Hirse et du Ulnii au lac de Zurich. Cependant ce n'est (luiin >iècli' aprè> (jut- la natn'tn entière se fixait dans les pays ijui s'étendent entre le Neckar. la SaaI. TAar et la Reuss, c'est-à-dire dans les contrées connues depuis sous le nom (V Al le nui n nie ou de Souahc.
Ils fiwent suivis des hurgundes \ Ce peuple, originaii'e di'v liordv
* Focliter, Jhusilia et liohiir, dans le Schw. Mu.'icum do Gorlai'h, Ilottiugor et WatvcrnaL'oi, 111, \M. — IlcMissler, VcrfassunifSfitsvhidile (kr Stmlt lUisfl, 1 et 2.
- iJiudint,', 1, .'), 10. — litrckiiii;, yolitia (lit/nitdttinh II. 1011. Walrkrnaor. Gio<lf(iphic (niri(}nir (les (inulrs, is:>'.>.
•'' Los t''tal)liss(Mnonts niilitairos tlos rkomuius on iloUitio ont vlv ilt(-rils par y\. Ford. Kollor ot M. (^iiiiciucro/. iW l)(>Uiiu>iit, dans l«>s Mittfuihttujrn (k Xuruh,
* Civitas i;(|nostriuni Novloduniun. — C'ivitas Klvotioruin Aventiouni. — Civitas Uasilionsiuni.— C'astrtnn Vindonisscnse. — Castrum Kltrodunense. — Castrum Uauracense.
* Nous disons Burgundos ot non Bourguignons. Les Burgundes sont les anrêtros
de la Baltique (dont une île, Bornholm, porte encore le nom), avait consenti à servir sous les drapeaux romains comme auxiliaires. Il obtint, en revanche, une cession de terres près de Worms et sur les bords du Rhin, puis une seconde en Savoie. Enfin, vers 443, un traité formel conclu à l'amiable avec les magistrats romains lui Uvra d'abord cette partie de la Gaule qui porte le nom des AUobroges et des Helvètes. Attila, roi des Huns, ayant envahi la Gaule, les Burgundes se liguent avec les Romains, les Francs et les Visigoths contre cet exterminateur de peuples et de villes et contribuent à la victoire des nations coalisées (451). Cinq ans plus tard, les troubles de l'empire favorisèrent l'extension de leur territoire auquel ils joignent successivement le pays des Eduens et des Séquanes (Bourgogne et Franche-Comté, le Dauphiné et une partie de la Provence).
Dans le pays nommé aujourd'hui la Suisse, la frontière des Burgundes se trouva transportée d'Avenches à l'ancienne Vindonissa. Le Vallais tout entier en faisait partie*.
Un troisième peuple, les Ostrogoths (Goths de l'Est), ayant soumis l'Italie (de 489 à 493), s'empara en même temps de la Rhétie, considérée déjà par les empereurs romains comme une dépendance de la Péninsule.
La province des Goths s'étendait au delà des confins des Grisons jusqu'au lac de Wallenstadt et dans la vallée de Claris, comprise dans la Rhétie.
De l'arrivée de ces trois peuples et de leur mélange insensible et progressif avec les débris des populations helvéto-romaines, date une ère nouvelle dans l'histoire de la Suisse et qui correspond à celle du moyen âge dans l'Histoire générale.
germaniques des Bourguignons francisés du X»"® siècle. On oppose de la même manière 'le nom de Francs à celui de Français. Les Allemannes sont les pères des Allemands. Les Burgundes occupèrent ainsi les contrées appelées depuis la Bourgogne (Dijon), la Franche-Comté de Bourgogne (Besançon), le Lyonnais, le Dauphiné, la Savoie et la Suisse occidentale jusqu'à la Keuss. L'histoire des Burgundes, défrichée par Gingins et Ed. Secrétan, a fait l'objet d'un gavant ouvrage de M. Binding : Das hurgundisch-romanisclie Kônigreich, Leipzig 1868, et d'un ouvrage plus complet en deux volumes de M. Albert Jahn, notre compatriote : (resc^*c/î/c der Burgundionen und Burgundiens. Ces deux ouvrages ont chacun leur mérite propre, M. Binding écrivant en juriste et M. Jahn en philologue.
^ Jahn, II, 324-25.
CHAIMTUE IV
LES PREMIERS PEUPLES GERINIAXIQUES
(de 400 A 53G)
1. Coup d'œil sur les Alloiiiaiiiios. les Ostrov:oth«« et les 1turi;iiii(les.
Ces trois peuples, diflerenls eiilre eii\ de iiia'ur> cl d»' ciilUiif. in' Iraitèrent pas de la même manière les indigènes appelés à vivre :i côté d'eux et sous leur domination.
Les Allemannes, ennemis des villes el entourés de grand> ('lii».'ii> de chasse dans leurs métairies isolées (Hofe), dépouillèrent les anciens propriétaires de leiu's domaines et les réduisirent à la condition de serfs-laboureurs et bergers. Les Allemannes n'aimaient ipie les tnrèt^ et les pâturages communs ( Allmend) : aussi le sol occu{)é par eux demeura-t-il jjresque partout en IVii'lic Loin (radoncii- ses nuiMirs. la religion de l'Allemanne le rendait encoi'eplus lai'ouche et plus su|)erstitieux. Adorateur du sombre <lieu Odin ou Wodan. il lui oITrait de la bière dans les loi'èts de chêne et lui sacritiait i\c> chevaux lilanc> sur les bords du lUnn avec d'elTroyables clameur>. La nation des Allemaimes ou Suèves (Souabes) se divisait en deux branches : les Allemarmes septenti'ionaux ou habitants de W'orms, de Tieves et du Palalinal ou ils avaient icinplacé les Ibir^iiiide^. et le^ Allemanne< du sud caiitoiint''> dans l'Alsace el la Sin^>e. Dans ce dei'iuer pav-^. le cours supérieni- et iiKtyeii de 1' \ai- loi'inait la Innile entie le> Allemannes el les liurgundiN, l{.i|(> ,''iaii un,. m1|,. ;illemaniie. Soleuic un»ville buruMMide '.
Les (ioths. convertis au christianisme d' Anus par rt'vè(|ue riphila>. IradncleiH" »''l()(|nent de la Hible en dialecte golhiijue ^ilLS-iJSS). étaient un peuple doux, ('ipiilaltle el (iiTaxail ci\ilist' le cont.icl de- H.un tiiiv Ils ne piii'enl aux indigènes «pie K' tiers de Kmu's propnelt'S. 1a\< ('iolh> de la Hlii'lie. joiiiN à ceux d'Italie. ob(M<^aienl a Tlit'odori(\ Ii^ j^lii^
' .lalm, II, ;:!»!.
LES PEUPLES GERMANIQUES
éclairé des rois barbares et résidant à Ravenne. Les Burgundes, catholiques à leur entrée dans la Gaule, ariens plus tard à l'exemple des Visigoths* et un peu moins civilisés qu'eux, se firent céder d'abord le tiers des terres et le tiers des esclaves ^ Les Burgundes étaient un peuple à la fois chasseur, pasteur, agricole ^ Dans le partage fait avec les indigènes ou Gallo-Romains, les Burgundes se seraient réservé les contrées plantui'euses et giboyeuses et n'auraient laissé aux anciens habitants que les terres labourables et les villes ; ainsi l'a dit l'un des pères de notre histoire romande, Frédéric de Gingins, et on l'a répété après lui. Les Burgundes, ainsi que l'a révélé une étude plus attentive du texte de leur loi, devinrent au contraire les hôtes des anciens propriétaires et partagèrent jusqu'aux habitations elles-mêmes dont une partie dut être réservée à ces guerriers et à leurs familles. Pour faire les parts ou lots, on eut recours au sort, ce grand régulateur des litiges chez les peuples les plus éclairés de l'antiquité *.
Les Burgundes auraient également, selon Gingins, divisé le pays aujourd'hui nommé Suisse romande en sept contrées ou comtés :
Le pays de Yaud (la patria Vaudi des siècles suivants) ; — le Vully et la contrée d'Avenches; — le pays de Nugerol ou Neuchâtel ; — l'Uechtland (pays oriental ou pays désert), entre Fribourg et Berne ; — le pays d'Ogo ou d 'En-Haut, ou comté de Gruyère ; — le Vieux Chablais (de Vevey à Aigle) ; — et le comté de Nyon. Mais cette division, en ce qui concerne le V'"« siècle du moins, ne repose sur aucune base positive ou historique ^
La nation entière des Burgundes ne dépassait pas, selon certaines chroniques du temps, le chiffre de 80,000 hommes. Mais on a des raisons de supposer que c'est de 80,000 combattants ou d'une émigration partielle qu'il est question ici. La nation entière des Burgundes
^ Ils avaient embrassé le catholicisme à leur entrée dans les Gaules vers 419 et y restèrent attachés jusque vers 472.
^ Jahn, loc. cit.
^ Jahn, loc. cit.
* Binding veut même qu'on se soit servi d'une urne (loostopf), Jahn trouve l'assertion hasardée. Le premier de ces écrivains malmène fort Gingins qu'il appelle dédaigneusement un antiquaire suisse. Il paraît ignorer les grands services rendus à l'histoire par cet éminent écrivain en dépit de quelques erreurs de système qu'explique l'état des études historiques quand ses livres ont paru.
"" Le nom d'Uechtland, dont le sens est encore obscur, et qui désigne la contrée comprise entre Berne et Fribourg, ne figure pas dans les documents antérieurs au XI'"^ siècle. Le nom de Vaud (Civitatis Valdensis) est plus ancien, mais ne se trouve pour la première fois qu'au IX"^^ siècle (839). Jahn fait le nom de Vaud d'origine burgunde, II, 396.
LES l'KLPI.ES (iKR.MA.MQLT.S. 4^^
s'élevait, selon les calculs faits, à ::^()0,(J00\ Ce chiltre avait été un peu réduit par la guerre qu'ils soutinrent contre les Romains de la Gaule, puis par leur guerre mémorable contre les Hun>, à laquelle ils prirent part avec les Romains, les Francs et les Visigotlis. Mais par leur vaillance et leur taille de sept pieds, ces barbares imposaient aux Gallo- Romains réduits à se moquer entre eux à voix basse « de ces bandes « chevelues, voraces, sentant l'ail, chantant d'une voix rauque et avinée « les exploits de leurs ancêtres *. »
D'ailleurs, devenus les maîtres du pays, les Rurgundes se firent supporter par leur bonhomie, leur respect [)Our la civilisation romaine et par leur tolérance religieuse.
L'écrivain espagnol contemiiorain Orose a cependant un peu exagéré quand il a dit qu'ils traitèrent les indigènes et les Romains moins en sujets qu'en frères '\ Le second partage (ju'eurent à subir les anciens habitants, par suite de l'arrivée de nouveaux hôtes linrgundes venus tardivement des bords du Rhin, n'était pas fait pour adoucir les inconvénients du premier, et la |)Ossession des terres incultes fexarta) donna lieu aussi à de nouveaux tiraillements. Le i-oi (\e< Rurgundes dut intervenir pour réprimer les prétentions excessives et les empiétements des Farmnans, qui formaient probablement la noblesse militaire chez les Rurgundes *. Ce nom de Fdrmmms ne se trouve que deux fois dans la loi Gombette et a été l'objet d'interprétations assez diverses. Frédégaire, au VH'"^ siècle, parlait ^h> Fmons ou nobles burgundes dans un sens ii peu près analogue à celui (jue nous doniioiis ici. Selon d'autres écrivains, le nom de Faïamiins désignerait toiil >inqtlenieiit la classe aisée de cette nation gei'manicjue.
R<>iHle1>aii<l. roi «los Itiirt^iiiHlos (IT<t-5l
Grégoire de Toui*s, évé(jut^ gallo-romain (|ui vivait au VI""' siècle de notre ère, rappoi'le qii'a|»rès la niorl de GundiiH'. i-di i\[^^ niirL:unde»
' .lalin. II, -10!).
^ liCttros de Sidoino Apollinnirc, rv(*(|no et grand sriuiuMir trallo-romain do la Hiirtrimdip. (Lettres VlU et Xll). Ia's sons <:uttniaii\ dos r.iirumnh's l«'s tout surluuniiior i>ar Luitprand liniuiuUioms ((iorLïulliuubj : rr»>i'tor >«n]ioiitiain toto oro lo(iuuiiti!r. ^ AntuiHula^is, III, 11.
*'' Oroso, Vil, \V1.
* .lalin, 1, (1.
La dat(> oxacto «le raNcnonioiit do (londobaud ost inrort«in<^ ot varierait do ICC à ITJ, soloii r.indiiiLT. l>roiniurI, (rVm(i/o//iVo/«<' 7'(i/>(7/o;», donne la date de 47:^ ■.woc un |>oint d'iiifci ro^'ation.
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(après 46G), le royaume fut divisé entre les quatre fils de ce prince, Gondebaud, Godemar, Godégisel et Gliilpéric, et que le premier de ces princes, qui en était l'aîné, fit périr successivement tous ses frères pour régner à leur place et fonder l'unité de l'empire burgunde. La critique a contesté en partie ces données qu'elle taxe de légendaires. Elle nie que Godemar ait jamais régné et que Gondebaud ait pu le faire périr dans les flammes à Vienne. Le récit même de la mort de Chilpéric à Genève, où il aurait été décapité et sa femme jetée au Rhône, ses deux filles Glotilde et Sédeleube bannies, serait aussi une légende recueillie par Grégoire de Tours et embellie de nouveaux détails par Frédégaire, moine du VII'"*^' siècle \ Si l'on en croit môme quelques historiens, la mort de Chilpéric aurait été pleurée par Gondebaud ; la femme de Chilpéric n'aurait pas été jetée au Rhône et aurait, au contraire, fini ses jours dans l'église Saint-Michel, de Lyon, où on lit l'épitaphe de cette princesse nommée Caritène. Ses filles Glotilde et Sédeleube, loin d'être bannies, vivaient à la cour de leur oncle où les trouva l'envoyé de Clovis, roi des Francs, lorsqu'il vint demander Glotilde en mariage. Mais tous les arguments de cette critique sont loin d'être décisifs et se trouvent même en partie annulés par une autre plus savante. Aussi le témoignage de Grégoire de Tours et de Frédégaire concernant le meurtre de Ghilpéric et de Godégisel a-t-il été admis par les historiens français les plus autorisés, Augustin Thierry, Henri Martin et J.-J. Ampère dans sa belle et savante Histoire de la littérature de la France avant le AT/'"*^ siècle. L'opinion de ces écrivains est partagée par Edouard Secrétan dans son Mémoire sur le premier royaume de Bourgogne, et par M. Jahn dans sa savante Histoire des Burgundes \
De ce que l'évêque Avitus louait la piété de Gondebaud, et parle des larmes qu'il aurait versées sur la mort de ses frères, M. Binding a eu tort de conclure à l'invraisemblance et à l'impossibilité de la culpabilité de ce roi. Ce raisonnement n'est pas fondé. Gomme le fait observer M. Jahn, Avitus ne blâme pas non plus Sigismond du meurtre de son fils, mais le loue de l'institution d'une psalmodie perpétuelle à Saint- Maurice. Les idées et les mœurs de ce temps n'étaient pas les nôtres. Les crimes de Glovis n'ont pas empêché Grégoire de Tours de dire que Dieu jetait tous ses ennemis par terre à ses pieds parce qu'il marchait d'un cœur droit devant lui. « Il est déplorable, » dit M. Ampère, « de « voir un homme comme Avitus entraîné par V ardeur du prosélytisme à « faire de telles concessions. Mais là (dans ce prosélytisme) est le secret
^ Binding, 115.
'-^ Jahn, Geschichte der Burgiindionen imd Burgundiens, I, 544.
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'( de l'adulation d'Avitus *. » On trouve bien d'autres choses étranges (Jans les récits de ce siècle.
Avant d'être roi, Gondebaud avait déjà donné la mesure de son anibition en |)renant une part active aux intrigues de tout genre et parfois aux scènes sanglantes qui entourent le trône des derniers empereurs romains; il obtint de l'un de ces princes, Olybi'ius, le titre de patrice ( i72), et d'Odoacre, le roi des II(*rules et maître de l'ilalie, la cession de la Ligurie (pays de Gênes). Mais la promesse d'Odoacre ne s'étant [)as réalisée, (iondebaud se jeta sur la Haute-Italie avec ses bandes chevelues et emmena plusieurs milliers de personnes captives en Bourgogne.
Vingt aiis plus tard,Théodoric, roi des Ostrogoths, s"em[)araitdu trône d'Italie et se débarrassait d'Odoacre, tué dans un banipiet. Le nouveau dominateur aimait mieux avoir Gondebaud pour ami (jue pour ennemi. Arien comme lui, il avait intérêt h s'en faire un allié ro!)tre ses sujets catholiques orthodoxes. Il donna sa iille Ostrogolha en mariage au liU aîné de Gondebaud, nommé Sigismond, et profita de ces relations de parenté pour négocier le rachat des familles captives en Hurgundie. L'évêque de Favie, Epiphane, chargé de la négociation, se rendit à i^yon, résidence de Gondebaud, puis à Genève où son frère Godégisel tenait sa cour. Gondebaud accorda la liberté sans rançon à une partie des prisonniers et fit payer une rançon aux autres. Godégisel, qu'on appelait le roitelet (regulus), Ji'osa pas faire autrement que de suivr<> l'exemple de son |)uissant frère (494).
La Gaide, à cette époque, était partagée entre les Romains, les Ailemannes, les Hurgundes et les Francs encore idolàli-es.
Les Fi'ancs, de tous les peuples germani(jues le plus iii>e el le plu> v;iillant, se proclamaient eux-mêmes en tête de la loi saliijue t ainsi nommée des Francs Saliens), ^( une race illustre fondée par Dieu, ftulc « sous les armes, dune beauté et d'une blancheur singulières. » Les historiens étrangei-s leur sont moins favorables. ^ Les Francs. « dit Vopiscus, éci'ivaiii lalui du IV""' siècle. « sont accoutumés à violer « en liant leurs sei'mciils cl la foi jui't'e. »
(le polirait, en œ (|ui conceiMie Glovis du moins. \\o parait i»as trop chargé et résume assez, bien le svstènu* alroee et (u'iliiie nn> en ceuvn' par le fondaleui" de la monai'chie frauiiue pour se ilèl)arrasser île tous ses |>ai-enls: les petits lois de (lologne, de Saint-Omei". de (Mimbray et du Man> ". Aussi bi'ave et eiitreprenanl (|ii'av|inMfU\ et ('rnel. Glovi<
' Ampôro, lllstoirc littn'diir dr la France avant le XII*'''' such\ p. 201. - V Clovis, "» (l.t (.'li;it»>:iuliiiainl, * tu;i tous sos parents, petits rois de Colonne, * St-C)iner, etc. v (£t. hist., 111, 322). Tous les historiens de Franee disent -l-^ Tn.'m.v
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tourna ses armes contre tous les peuples qui occupaient la Gaule ou les contrées limitrophes. Les Romains de Soissons, les Allemanues et les Armoricains ou Bretons furent successivement vaincus et soumis. Les Allemannes du Nord tombèrent en 496, prélude du sort qui attendait plus tard leurs frères du sud (habitants de la Suisse et de l'Alsace). Ces derniers ne furent épargnés dans ce moment que grâce à l'intervention de Théodoric, roi des O^trogoths d'Italie, celui qu'on nommait l'empereur de la Barbarie.
Les Visigoths et les Burgundes n'échappèrent pas à la soif de conquête qui dévorait les Francs. Aussi rusé qu'habile, Clovis avait guetté l'occasion propice de s'immiscer dans les affaires des Burgundes €t la trouva en demandant en mariage la nièce de Gondebaud, Glotilde, princesse belle et dévote. Le roi burgunde n'osa pas la refuser (entre 491-496). Glotilde, si l'on en croit Grégoire de Tours et Frédégaire, sortit de Burgundie dans une basterne traînée par des bœufs et escortée de soldats francs. Mais, avant de quitter les États de son oncle, elle ordonna de mettre à feu et à sang tous les villages voisins à douze lieues à la ronde. Ce récit est encore traité de légende par Binding, Fauriel, et éveille aussi les soupçons de l'auteur de V Essai sur la féodalité, Edouard Secrétan. Il en serait de même de la façon dont Glovis noua des intelligences avec Glotilde et que Frédégaire raconte d'une façon si dramatique. Un des agents de Glovis, un Romain nommé Aurélius, se serait introduit auprès de la princesse lorsqu'elle faisait l'aumône aux portes du palais de son oncle et lui aurait remis un anneau que Glotilde accepta avec d'autant plus de plaisir qu'elle avait k venger la mort de son père Ghilpéric, décapité par ordre de Gondebaud.
Ge qui est bien positif, c'est que la guerre éclata quelques années après entre Gondebaud et Glovis. Ge dernier eut pour allié dans cette guerre d'abord l'un des frères de Gondebaud, Godégisel, offensé sans doute de s'entendre appeler le roitelet de Genève, et auquel Glovis avait fait des promesses. Une autre alliance plus utile encore à Glovis fut celle des évêques catholiques de toute la Gaule. La conversion de Glovis au cathohcisme, œuvre des circonstances et de sa femme Glotilde, avait comblé de joie ces prélats. A peine était-il baptisé que le plus influent des prélats de la Burgundie, Avitus, archevêque métropolitain de Vienne en Dauphiné, lui écrivait : « La terre entière doit se réjouir des rayons « de votre soleil. Votre victoire est notre victoire. Mon maître, qui est « le roi de sa nation, doit être le soldat de la vôtre'. » Toutefois, il y aurait eu encore un moyen pour Gondebaud de détourner les armes
* Lettres d'Avitus.
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des Francs et de se réconcilier avec les évêques, c'était d'abjurer larianisme. Les évêques catholiques de la Burgundie, réunis à Lyon en août 499, à l'occasion d'une fête religieuse, firent une démarche dans ce sens auprès du roi burgunde qui se trouvait alors dans les environs. « Mais si votre foi est la véritable, )> objecta Gondebaud, « pourquoi les évêques n'empêchent-ils pas le roi des Francs de se « liguer avec mes ennemis [)Our me faire la guerre et m'anéantir ? « car l'appétit du bien d'autrui et la soif du sang des peuples ne sont « pas une religion. C'est par les œuvres qu'on prouve sa foi. » — « Retournez à la loi de Dieu avec votre peuple, )' répondaient les évêques, « et Dieu vous donnera la paix au dedans et au dehors de « votre empire. — « Je ne repousse pas la loi de Dieu, » répliquait Gondebaud, « mais je ne puis pas croire à trois Dieux. )> Une conférence des évêques orthodoxes et ariens, présidée par le roi, n'eut d'autre résultat que d'aigrir de plus en plus les esprits.
La guerre éclata l'an 500. Gondebaud. attaqué à la fois par les Francs et par son frère Godégisel, essuya une sanglante défaite sur les bords de l'Ouche, près de Dijon, et dut aller s'enfermer dans la ville forte d'Avignon*. Mais soutenu par ses sujets et ayant i"tMi>-i ii réunir de nouvelles forces, Gondebaud va assiéger la ville de Vienne où son frère Godégisel se trouvait avec des troupes franques, s'enijiare de la place, grâce à la trahison d'un fontainiei* (pu lui ouvie les aqueducs, et tue son frère de sa propre main, au pied des autels. En même temps, j)ar une adroite politiijue, il épargne les soldats de Clovis et les renvoie sans rançon à leur roi.
L'unité burgunde était fondée. Gondebaud en protite pom* assurer le trône à son fils aîné, Sigismond, (pril l'ait reconnaître pour son successeur. En même temps il travaille, par de sages lois, à foiidi-e les races qui divisaient l'empire*. Il cherche aussi à n'parei- les maux de la guerre. Genève en avait soulVerl ; il la rebâtit et l'agrandit, connue on le voit [)ar une inscription découverte au Boui-g-de-Four. dan- rcii,' ville. Dans le dessein de si* i'apj)r()cher toujours phi> de ses sujet> callu»hipies et même de Clovis, il consiMitit ;i «'levei' ses lils dans la reli^'iiMi de Home, il rompit ainsi iinprudennnenl avec la politi(jue arienne it laipielle Thi'odoiic U) Grand, roi {\c:^ Ostrogoths. lui ('onseillait d»' re>tei' fidèle et (jui aurait pu >au\er les Hurgunde> iW> enlrepri>e> dos
' Quelques autours pivtoudtMit (juo Goudoliautl tlut se roconn.iitro tril>utairo i\o Clovis ot lui crdiM- mi ctun do ]i;iys situo c\\ ilerà ilu iKnibs (Porrontruy ot Monti)rliarii).
' (îri'ijoirc tir 'l'ours.
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Francs. Au lieu de s'unir avec les Ostrogoths de l'Italie et les Visii:oths de la Gaule, il s'allie aux Francs pour faire la guerre à ces derniers, prend une pai't active avec ses guerriers à la bataille de Veuille où le roi des Visigoths fut tué de la main même de Clovis (507), et s'empare de la ville de Narbonne'. L'intervention des Ostrogoths et leur victoire à Arles arrêtèrent les armes des alliés; mais elles ne purent empêcher la chute de la monarchie des Visigoths et la conquête d'une grande partie de la Gaule méridionale par Clovis. Les côtes, en revanche, restèrent entre les mains des Ostrogoths. Malgré sa coopération à la guerre de Vouillé, Gondebaud n'en perdit pas moins une partie de la Provence qui demeura également au pouvoir des Ostrogoths (508).
Gondebaud survécut encore huit ans à ce démembrement de son empire, condamné à périr avec tous les Etats ariens sous les assauts irrésistibles de la dynastie mérovingienne.
a. Destruction «le l'empire burgunde (516-534).
Conformément à la volonté de Gondebaud, son fils aîné Sigismond avait été proclamé roi unique des Burgundes. La solennité se fit dans une villa que les uns placent à Carouge, les autres au Carre, hameau près de Meynier au nord de Genève '\
Déjà avant de monter sur le trône, Sigismond, docile aux enseignements des évoques orthodoxes, s'était signalé par son zèle contre les évoques ariens dont il avait cherché à empêcher les réunions à Genève, sa résidence, et le foyer de la secte, selon l'expression d'Avitus. La tombe des martyrs de la légion thébéenne, à Agaune en Valais (l'ancienne Tarnaïa), avait été honorée de la fondation d'un modeste cloître par l'évêque d'Octodure. Un an avant la mort de son père, Sigismond le transforma en une abbaye grandiose.
Devenu roi, Sigismond continue à favoriser le clergé et autorise la tenue d'un concile de vingt-cinq évoques à Epaone, dans le Dauphiné, auquel assistaient plusieurs évêques de nos contrées, entre autres Maximus, évêque de Genève, Constant, évêque d'Octodure, Bubuclus, évêque de Vindonissa, et Salutaris, évêque d'Aventicum, ou son envoyé
* Ed. Secrétan veut que Gondebaud n'ait, pris les armes qu'en 508 pour reprendre Narhonne aux Ostrogoths. La participation de Gondebaud est passée sous silence par Grégoire de Tours, mais elle est attestée par Isidore de Séville.
2 Sur les conjectures relatives à ce lieu, voir Pictet de Sergy : Histoire de Genève, I, 96.
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le prêtre Pelladius (517; '. Il paraîtrait même fjiie la nation entière ou une partie de la nation embrassa, à l'exemple de son roi, la loi (•atholir|ue '.
Mais la servilité de Sigismond envers les empereurs d'Orient, auprès desquels il mendie le titre de patrice, le brouille avec son beau-père Théodoric, le roi (\e<> Ostro,t:oths, (pi'un crime aiïrêux achève de rendre hostile à son gendre. De son mariage avec la fille de Théodoric, il était né à Sigismond un fils nommé Sigeric. La mère de ce jeune |)rince étant morte, Sigismond prit une seconde femme (jui lui persuada (jue Sigeric conspirait contre ses jours avec son aïeul, le roi des Ostroi:oths.
Aveuglé par la colère, le roi burgunde envoie deux esclaves étrangler le jeune prince pendant son sommeil (5^^). Le crime accompli, le malheureux père va cacher sa douleur et son repentir dans le monastère qu'il a fondé à Agaune, et reçoit des consolations des évêques, heureux des progrès de l'Eglise catholique à Genève et dans les autres parties du royaume. Mais comme le dit nu anti-c évèijue, Grégoire de Tours, « l'heure de la colère divine avait sonné, w Les lil- de Clovis. [loussés par leur mère, la vindicative Clotilde, envahissent le royaiune burgunde au nord pendant (|ue le roi des Ostrogotlis en occujje la partie méridionale et probablement aussi la ville de Genève (5:2)^). Sigismond et son frère cadet Godemar essayent en vain de résister: ils sont battus non loin du couvent d'Agaune où Sigismond avait eherclié un rehige et avait pris le froc: il est livré par trahison à Clodoinir, roi des Francs, (jui le fait précipiter dans un puit< la tète la première avec sa fenune et ses enfants. Trois ans après les restes de ce prince infortuné étaient, ;i la prière de l'abbé d'Agaune. tiansporlés dans ce monastère et Sigismond honoré connue un >aint et un niait\r.
Il restait un défenseur an\ lbn*gundes daiis le vaillant Godemar". ('e i)rince combat encon^ dix ans pour l'indép-Midance burjunili'. Proclamé roi après la mort tragiipie de son frère, il bat Ic^ l'ram's à Véséronce où Clodomir tond)e perc«' d'un javelot (lan> la poitrine (le ^i juin ')t^i) et i^xpie ainsi la ci'uautt' avt'c la(|uelle \\ avait traité SiLMsniond. Sa tète, jtorti'c <ni' une \ni\\w par lt'< Ibn'junde^. ji'lte
' Sur 1«^ noiiiliro des ('vrciiics ot tes acti'sde ro t'onrili>, voir .l;ilin.
'^ Hindiuir, 22^,
^ Soloit Hiiulini;, (iodiMuar rtait reste arien, .lalm lui opposo l'oxprossion do ;)iV.<si)ni (h)inini, dont so sert l'('vè(|UO Avitus tMi parlant à Sii^ismond ot i\ (lodoniar o\ (|u'il n'aurait ]ias cniideviM» si (îitdiMnnr l'Af cti* arion (Gcs( fiwfitt ilrr liurgunduirru, IL l-"-M.
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l'effroi dans le camp des Francs et achève la déroute de ce peuple*. Vainqueur de Clodomir et de son frère Théodoric, Godemar se réconcilie avec le grand roi des Ostrogoths dont il obtient la restitution d'une partie de ses conquêtes. Il ne songe plus alors qu'à repeupler ses Etats dépeuplés par la guerre, émancipe les esclaves, cherche à calmer les esprits irrités et protège tous ses sujets sans distinction de croyance. Mais acharnés à sa perte et à celle des Burgundes, deux rois francs, Ciotaire I^^ et Childebert, s'arment de nouveau contre eux et leur livrent bataille près d'Autun où Godemar est complètement défait et disparaît de la scène sans que l'histoire puisse dire quelle a été la fin de ce génél'eux prince, digne par son intelligence et son courage d'une meilleure destinée.
La chute des Visigoths et des Burgundes a été envisagée comme un fait providentiel par un historien philosophe, M. Laurent : « Le catho- « licisme pouvait seul civiliser l'Europe. Clovis fut l'instrument du « salut-. » Mais le triomphe de Clovis, œuvre de la fourberie, de la trahison et de la violence, n'a-t-il pas été celui de la barbarie et d'une religion tout extérieure plutôt que d'un christianisme humain et profond? On a abusé et on abuse encore tous les jours de la théorie des hommes et des événements providentiels.
Les Burgundes, devenus sujets et tributaires des Francs après cette bataille, durent néanmoins à leur bravoure la conservation de leur nom, de leurs lois et de leur organisation à part dans l'armée franque. Des patrices, élus par les rois francs, exercèrent le pouvoir militaire et civil en leur nom dans la Burgundie transjurane et cisjurane. Un patrice de la première s'établit à Orbe, château-fort important par sa position géographique entre l'Helvétie et la Gaule franque.
Les Ostrogoths, qui avaient coopéré à la ruine des Burgundes, ne furent pas épargnés par les Francs. Le roi Théodebert leur enleva la Rhétie, gouvernée dès lors par un préfet de la nation victorieuse (536). Le règne de Théodebert est marqué encore par la soumission complète des Allemannes du sud, préparée déjà, sous le règne de Clovis. C'est ainsi qu'avant le milieu du YI'"'^ siècle toutes les contrées connues aujourd'hui sous le nom de Suisse se trouvèrent assujetties à la domination franque.
^ Binding place Véséronce dans le Dauphiné, Secrétan dans le Bugey (95), Jalin entre Vienne en Dauphiné et Belley, II, 148.
^ Laurent, Études sur l'histoire de Vhumanité, Y, p. 112.
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4. Tableau de la eiviliMation du V'"" au VI'"^ siècle. Gondekaud, roi civilisateur.
Les Ostrogolhs n'ont laissé aucune trace durable de leur pas>a<:e dans laRhétie, envisagée par eux unifjuement comme une [)rovince militaire et comme un boulevard de leurs Ltats d'Italie. La belle larrjuf gothique s'y effaça complètement devant les idiomes d'ori^'ine italiijnf parlés sur les bords de l'Inn et de l'Albula '.
Les Allemannes, au contraire, imposèrent au peuple (Nunjuis leur langue nationale ; c'est le dialecte germani(pie ou le vieil allemand, parlé encore aujourd'hui dans toute la Suisse orientale, niai^ ipii n'av.ui été travaillé et poli par aucun écrivain distingué. Les langues celtiques €t romaines sont remplacées par l'idiome que parlaient les Allemannes incultes et dont les seuls monuments consistent dans les tombeaux nombreux dont ils ont semé le sol occupé par eux-.
Les Burgundes parlaient un dialecte très-peu dilï»''rent de la langue gothique; ils possédaient, en germe du moins, une belle et forte poésie. la poésie des Niahelungcn, dont le nom j)araît avoir été eelui de l.i dynastie burgunde, comme le nom (VAninluufji'n désignait une dedynasties de la nation gothique. Le fameux |)oëme des yicht'lungrn. composé sous sa forme actuelle au XIII'"'' siècle et t|ue Jean de Mulleiappelle Vllùide germanique, n'est autre chose (jue le récit grandiose et merveilleux des traditions héroïques des Burgundes et le tableau d-hîurs luttes avec les Huns et les autres barbares.
Mais aux yeux des Burgundes et de lein* roi (londebaud surtout, l.t culture latine |)araissait bien supérieure à toutes leurs coiuiai>sances antérieures. Le roi burgund(* se montra jaloux de livaliser aNee Tliéodoric, roi des Ostrogoths et grand protecteur de la cnltiu'e romaine en Italie. Il conmiença sur lui-même l'œuvre civilisatriee. tiavailla à polir sou langage (A s'entoura de letlrt's de rata* ;jallo-roiuaiiie. évètpie< et laïques. I^^loquenl el snlilil, avec le- laï(|ues il pai'Iait de graïuniaii-e ou de h'gislation : avec les prt'lals. il discutait >\\v la Bible. L'exemple de (iondebaud lut imité par son piMiple. et la lanjue laliiit' ou romaine, telle (in'on la parlai! aloix dan- le- campagne-, jin'valut ;i la longue. même dans «aplanies coiilit'es oiaMiju'iv- en partie par h'S lamilK's de
' L'idiome nmianscJu' ost roirardé par los l'nuîits rommo un proiluit do Pocrupntion loniiiiiic. \.o huUn a plus tl'ariiuitr avrr l'italiiMi arlurl. ro qui Ji'a pas omp» rhr <luol(|U('s s;ivaiit"< lie lui assi^jniM" uut' ori-^iu^ t'trus(pu\
^ 1'. Kt'lli-r, (lit lurnJnqisrtw KnrU' der Ostschircis.
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race biirgiinde, mais déjà colonisées par les Romains, comme la Basse- Gruyère.
Ami des lettres, Gondebaïul ne négligeait cependant pas les arts utiles. L'agriculture fut encouragée et la loi burgunde fait mention de labourage au moyen de bœufs. I/amélioration de la race bovine serait aussi un fruit de cette émigration germanique et Scandinave. L'introduction des belles vaches tachetées de la Suisse occidentale a été attribuée aux Burgundes *. La culture de la vigne, abandonnée pendant les invasions, recommence. Les Burgundes étaient habiles à travailler le bois et s'en servaient pour la construction de leurs palais et de leurs éslises comme les Ostroaoths d'Italie \ Les défrichements surtout étaient leur affaire, témoin les nombreux endroits appelés Essert^ on Essertines, Collonges, dans la Suisse romande et dont on leur attribue l'origine. La venue de ces hommes forts et de haute taille doit avoir contribué encore à l'amélioration de l'espèce humaine par le croisement de la race burgunde avec la race romaine physiquement dégénérée. Les mariages fréquents des deux peuples favorisèi'ent la fusion, et partant la romanisation, si l'on ose parler ainsi, des bandes chevelues de la Scandinavie ^ Les règnes de Gondebaud et de Sigismond virent aussi se relever beaucoup de villages et de bourgs ravagés ou détruits dans les guerres. Gondebaud, par exemple, fit relever à ses frais la cathédrale de Genève, brûlée dans la guerre avec Clovis. La ville elle-même eut son enceinte agrandie, ainsi que le prouve une inscription *.
Les nobles sentiments dont se montrait parfois animé le roi barbare ne se montrent nulle part d'une façon plus expressive que dans les lignes suivantes que Gondebaud adressait à Tévêque Avitus : « Quand vien- « dront enfin les temps dont il est parlé dans l'Écriture et où les « peuples transformeront leurs boucliers en charrues et leurs lances en « faucilles à couper le blé et ne combattront plus l'un contre l'autre? »
La civilisation ne doit pas oublier non plus de mettre au rang de ses bienfaiteurs Lupicin, Romain, Sigonius, Ponce, pieux et vaillants anachorètes qui, la cognée et la bêche à la main, fécondèrent de leurs
^ Jahn, T, 139.
'^ Ralin, 62, 63, et Blavignac. Des fragments de construction découverts dans la démolition des remparts de Genève révèlent l'existence d'édifices en bois. La plus ancienne cathédrale paraît avoir été également en bois.
^ Jalin, Gescldchte cler Burgimdionen, I, 14.
* L'inscription est ainsi conçue : « [Gon]dabadus rex clementissimus emolumento proprio spatio multiplicato. » Déchiffrée par Ed. Mallet, elle a été reproduite par Bordier et Charton dans leur curieuse et savante Histoire de France. Paris, 1859, p. 115. Refjeste genevois^ de Le Fort et Lullin, 17.
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sueurs les coiili'ées arrosées par le Xozoïi, TOrbe et le lac de Juiix. Les anachorètes ou solitaires sont les précurseurs (ht> moines ou cénobites (c'est-à-dire i\e^ religieux qui vivaient en communauté). Les premiers moines aussi maniaient la hache et la bêche. Ces mots : <( Prie et tni- « vaille, » [rravés plus tard au lVontis[)ice des couvents de l'ordre de Sainl-IJenoît, sont la devise de tous les premiers cloîtres et justifient le beau nom de maisons de Dieu et d'hommes de Dieu donné par le siècle à ces saintes demeures et à leiu's nobles hôtes.
La nièce de Gondebaud, Sédéleube, sœur de Clntilde,, reine des Francs, passe pour avoir fondé à l'endroit où est auJDinMriiiii l'Église russe, à Genève, une église qui devint un couvent de l'ordre de Cluny au X"'^ siècle. Mais le monastère le plus important est celui que Sigi>mond avait fondé ou restauré à Agaune. Plusieurs centaines d»* moines étaient attachés à ce cloître doFit les voùles devaient relenlu- de \d psalmodie perpétuelle instituée par Sigismond. A cet elïet, une règle nouvelle dispensait les moines de tout travail maniiel et les livrait aux loisirs de la vie purement chorale et contemplative.
Le couvent de Saint-Maurice est le plus ancien fluilre de l'ilelvi-iie et le berceau de l'instiliilioii monastique tl;iii> noire pay-. ou jOn comptera un jour près de trois à (]uatre cents maisons religieuses. Sainl- Maui'ice était aussi une école en renom, fréquentée pai' des jeunes gens des pi'emières familles de lu Gaule. Les moines Achivn> el ran-lii- tondent la littéi'ature chi'étienne et l(\L:endaii-e en retraçant les vertu- de leurs premiers abbés, de Sév«''nn enti'e aiili'es. ijui étonna de ses cures merveilleuses la cour de Clovis. La légende, nous le répétons, n'est j»as de l'histoire, mais elle la complète souvent et l'einl s(Miveiit nneiix la |)hysionomie et la couleur d'une époipie: ou a [mi dwt' cw »'«' >en> (pj'elle ('lait plus vi-aie (|ue l'hi-toii-e: cette ilei'iiiere. au re>le. était aussi cultivée à Auauiie.
5. I.oi <>oiiil>(^to. — Iteaii rôlo de ri!a:li*<e à «-otlr «•|»o«hm'.
La loi Gomliète. dont non- allons parlei" tout à l'heure, l'sl le piinripal nioiuuneiii (}ue imu- a\ou- de la ('i\ iliNaliou de- Hur^'unde-. De leur langue, nous n a\ou> d'auti"e> donnée- que ('l'iMaïue- e\pi'e>>ion> de ce (a»(le, les insciiplions grav«''e> sur le- tond>eau\. le- armes ol les bi'acelels. agral«'s el auti'cs objets de paiiire tiu'iui y a det'ouverls '.
' Iroyou. l.rs tomhcdit.r (Jr Ii>lAir. — WowMcUvi)^ liccfuU (l'antiquitvs SuissfS. —
l{;ilin, (n-srIiK li(>- (hr lnliliii'lni h'iinslr in ilcr Sch^ris. ZuricI», 187S.
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Mais les affinités de ridiome burs^unde avec les autres dialectes 2:ermaniques, le gothique, par exemple, ne permettent pas souvent de distinguer avec précision ce qui est burgunde proprement dit*. L'art de ce peuple offre plus d'une réminiscence d'ornementation gallo-romaine \ Mais les restes d'architecture qu'on trouve à l'abbaye de Saint-Maurice en Vallais et à la Baume dans le canton de Vaud allient la symbolique chrétienne (le cep et le poisson), avec les entrelacs de l'art germanique et Scandinave, pareils à ceux qu'offre le village nommé Borgund, en Norwége. Quant à la tour ronde d'Orbe qui a été attribuée aux Burgundes, ce curieux monument du moyen âge ne remonterait qu'au XII"'^ siècle ^ En somme, il ne se serait conservé dans notre pays aucun édifice de quelque importance qu'on puisse avec certitude rattacher à l'époque burgunde*.
Au titre de civiUsateur, Gondebaud voulut joindre celui de législateur de son peuple.
Lorsque ce prince monta sur le trône, les Burgundes, pareils aux autres peuples barbares, ne possédaient que des coutumes et n'avaient aucune loi écrite. Dès la seconde moitié de son règne, le fils de Gundioc fit rédiger un code, publié en partie en 501, et promulgué en entier par Sigismond en 517.
La supériorité de ce code sur les autres lois germaniques a été reconnue par tous les publicistes^ La loi Gombète, tel est le nom donné à la loi de Gondebaud, révèle déjà, dès la |)réface noblement écrite qui l'accompagne, des principes d'ordre, d'équité, de justice et de raison politique très-rares à cette époque ^ Cette loi prescrivait entre autres que chacun serait jugé par ses pairs, et renfermait ainsi en germe f institution du juri/. Plus humaine que les autres lois barbares, elle
^ Voir la remarquable dissertation de WilhelmWackernagel, 5^:)rac^e und SpracJidenkmdler der Burgunder, en appendice à l'ouvrage cité de Binding.
'^ Jahn, Geschichie der Burgundionen, I, 238.
^ Hochfeld, Geschiclite der Architectiir in Deutscldand.
* llahn, 15.
^ De Montesquieu à Sismondi, Savigny {Histoire du droit romain dans le moyen âge^ II, 1-4). La priorité d'âge du code burgunde est également reconnue par ces publicistes. La loi des Allemannes, par exemple, ne commence à être rédigée que sous Clotaire P"- (558-561).
® Voici cette préface :
« Le très-glorieux roi des Burgundes, après avoir, pour l'intérêt et le repos des « peuples, réfléchi mûrement à nos con titutions et à celles de nos ancêtres, et à « ce qui, dans chaque affaire, convient le mieux à l'honnêteté, la règle, la raison « et la justice, nous avons posé tout cela avec nos Grands réunis, 1 1 autant de notre « avis que du leur nous avons établi ces statuts. » La loi Gombète porte la signature de 32 comtes burgundes.
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mettait sur la même ligne le Romain et le Burgunde et empêchait, tJit un chroniqueur presque contemporain, que l'indigène ne fût comme ailleurs opprimé par le barbare'. Elle i)unissait quiconque refusait le gîte et le couvert au voyageur. La femme, injustement exclue de la succession par la loi franque, était habile k succéder d'après la loi biirgunde*. Le mélange de barbarie et de civilisation s'y trahit par phisieurs dispositions bizarres éternelles. Ainsi celui qui vole un épervier est condamné à se laisser manger par l'épervier sur le corps six onces de chair. La composition (Wehrgeld), ou rachat des crimes à [)ri\ d'argent, est inscrite dans la loi burgunde comme dans tous les autres codes de roccuf)ation germanique \ L'homme riche disposait ainsi à son gré des oreilles, des^ membres et de la vie de ses semblables.
On trouve également dans la loi Gombète les épreuves judiciaires et l'institution du duel. Accusé et accusateur combattaient en champ clos devant le juge. Le vainqueur était censé avoir soutenu la cause légitime. La foi naïve de ce temps s'imaginait que Dieu ferait plutôt un miracle que de laisser succomber l'innocence. De là le nom de jugement de Dieu, que le peuple donnait à ces épreuves et à celles qui avaient lieu par l'eau, le feu, la croix. Le clergé romain, et l'évêiiue Avilus en particulier, tirent tous leurs elTorts [)Our abolir cette législation barbare. <( Il « n'y a pas plus de mal, » répliiiuait (lOndebaud, « à terminer les « dilïérends des particuliers par le duel (jue les conllils des rois jku- « la guerre. David ne tua-t-il pas (ioliath en combat singulier? >•
Tout irrationnel et inique fjue fût le duel judiciaire, il eut cependant pour avantage de mettre un frein au droit du plus fort (Kaustrecht) ft aux vengeances atroces (jui se commettaient auparavant. L'humaïute. d'ailleurs, ne gagna pas grand'cliose à la su[>pression des épreuves judi-
^ Grégoire de Tours.
'^ La loi des Allemannes n'excluait i)as ontiùrenient les femmes, mais celles-ci ne l)0uvaient hériter (lue les biens meuhles (IMuntschli, Histoire de Znricli, p. "JO). ^ La composition pour le meurtre était tlxce comme suit : 150 sous pour un noble:
lôO « < un orfèvre distingué;
100 « « un médecin ;
70 « * un homme libre du commun ;
()0 « « un serf employé comme homme de contiance:
ôO « « un fori^eron ;
1)0 « * un serf hibouriMir, p(»ri'her.
Connue on \c \o'\t, la valeur d'un honnne se mesurait à la t'ois sur son rang et sur son utilité i)résumee ilans la société barbare. Voir l'analyse détaillée de l;i loi Gombète dans VJIi^stoire ik la civilùiution en France, par (uiiKOt, I, 370.
Dans la loi des Allemannt^s, le tarif était beaucoup plus élevé. Voir l'ouvrage cite de lUuntschli, p. \'2 à 1.').
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claires. Quand le combat judiciaire fut aboli, la torture, réservée jusquelà aux esclaves, s'étendit aux hommes libres'.
La loi Gombète renferme aussi quelques dispositions relatives aux serfs, nom sous lequel ou désigne au moyen âge les hommes qui étaient la propriété d'un autre et que Tantiquité désignait sous le nom d'esclaves'. Si la fille d'un homme libre s'oubliait avec un serf, elle était condamnée au dernier supplice. Si les parents s'opposaient à la sentence, la malheureuse devenait esclave publique.
Le serf de la condition la plus misérable (mancipium) était puni de mort pour le vol d'un bœuf ou d'un cheval. Il recevait trois cents coups de fouet pour un vol de cochon, de brebis, de chèvres ou d'un rucher d'abeilles.
L'homme libre qui se laissait aller k donner des lettres de recommandation à un serf fugitif (comme l'apôtre saint Paul l'avait fait pour l'esclave Onésime), s'exposait à avoir la main coupée. L'esclave fugitif avait également la main coupée et recevait, en outre, trois cents coups de fouet.
Ces dispositions inhumaines prouvent combien la condition des serfs était encore misérable. Le christianisme, en proclamant la doctrine que « tous les hommes sont frères et qu'ils sont tous fils d'un même père « qui est Dieu, » avait cependant beaucoup amélioré les rapports des maîtres et des esclaves. L'Église, il est vrai, n'abolit pas la servitude ; elle posséda même, comme l'État, beaucoup de serfs. Mais elle corrigea la loi par l'application qu'elle en fit et traita ses serfs avec tant de douceur que chacun désirait être l'homme de FÉghse plutôt que d'un seigneur séculier. A l'influence de l'exemple, l'Église joignit l'autorité de ses décrets. Elle commença par ôter aux maîtres le droit de vie et de mort que la loi ancienne leur attribuait sur leurs esclaves. Le concile d'Épaone, convoqué par le roi Sigismond (517) et auquel assistèrent les évêques d'Octodure, de Genève, d'Avenches et de Vindonissa, prononça l'excommunication contre quiconque mettrait un serf à mort sans l'intervention du juge. Ce même concile d'Épaone s'opposait à l'affranchissement des serfs et décrétait ce qui suit : « Qu'un abbé « n'affranchisse pas ses serfs; car il paraît injuste que tandis que « des moines sont assujettis chaque jour au travail des mains, leurs « serfs puissent jouir du repos de la liberté. » Au temps de Charle-
^ Sismondi, Histoire des Français^ I, 214.
^ Si l'on clierche à préciser cette différence, on trouvera que Vesclavage antique subordonnait l'homme à l'homme, pendant que le servage asservit l'homme à la terre.
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magne la vente personnelle des serfs lui niteiilile. Knfiu l"K;ilise ouvni ses rantïs aux hommes de cette condition comme aux autres et l'on vit des serfs parvenir à l'épiscopat. « L'Eglise seule, » dit M. (juizot. « exerçait un pouvoir moral. On doit en effet au clergé de celle époque « une foule d'institutions bienfaisantes. » Les nombreux yo^//v>- de jV'trs, qui dans la suite des temps ont pu être nuisibles au tiavail et aux bonnes mœurs, étaient alors autant de jours de repos pour l'iiomm»* condamné aux durs travaux de la glèbe. Des liOfds-Dieu ou hôpitaux recueillirent le malade et l'infirme. Les enfants trouvés excitèi'ent la ><jllicitude des évêques'. Le droit d'asile ouvrit aux opprimés de t<»u> genres un refuge contre l'ojipresseur. Dans les siècles postérieui's, la trêve de Dieu, ou défense de faire la guerre en certain tem()s de Tanné»', sous peine d'excommunication, mit le champ du laboureur à l'abri de> ravages conUnuels et vint compléter le système des instilutinns prolectrices établies par l'Eglise en faveur des classes soulïiantes et laborieuses. Mais le plus grand service peut-être (jue rendit If clergé ii 1 1 civilisation et ii l'humanité, ce fut de réhabiliter pai' >('îi piopic exemple le travail des mains et le labourage imi pailiculier. Aii->i avaii-i.ii -nm de ne [)as placer la lemie des conciles ilaiiN le temps des moisson- ft des autres travaux de la canipagne.
6. <>i*ip;iii(' vi i»rc'iiii€'r dévolopi>*'i»><^"< <ï<* 1" IVodalifé.
Le va.^te système d'organisaliLMi >oi'iale cl jiirulKjiii' ipi'ini ii 'iiiiue la féodalité n'atteignit son complet développement (|ue S()ii> la doinination h-anqne. Mais, connue on Ta mi par ce ipii précède, lOn^ine de cette institution riMuonte probablfiuent aux premiers peuples germa inclues ((iii l'appoi'tèivnt (\c> forêts de leur terre d'oi'igine '. A leur aiTivée sur li^ sol de l'Ilelvétie, les (iennains (Allcmanue-s et Hiiii:undeM connaissaient déjà les ti'ois classes de per>onne< (pu con^^liliiei-eiit. après l'occupatioiL la >ocit''t(' iV'odale, savoir : le< no\iMi.^ i.iiiUis. le- na^naia et les siiuKs.
' L'i'vrqiHMlc Vaisoii intervint c\\ leur t;i\(Mir auprès ilii roi Sigismoml. Voir Jnhn. qui cite le titre 10!» de la lui l)uri;uutle du s mars .")!(;.
-' Ou a cherché ToriuMue (h' la féodalité chez les Koniaius, parce (jue les l\oniain>. entre les hommes libres et les esclaves, avaient uno siu-te de fermiers à bail perpétuel nonuués colons. On a mèmi» venin ces derniers temps assii;nor à la foodalitô une origine celtii|ue. Les Celtes, comme le prouvt» l'histoire d'Oruétorix, avaient aussi des vassaux et des esclaves, lleilwald {('ultitnjrsrhichtt) fait dériver la féodalité du hénétice, et le servaj^e de la clientèle des Uomains.
l/éi>o([U(» féodale a été particuliértMueut éclairé»' par nu savant tram^ais. M. t.urrar.l [roh/ptiiiur (ilnninoii) et par les savants suisse> Von Arx. /ellwener. Hisely. (iint^Mus, Kilouard Secrétan, Matile.
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Chacune de ces classes se subdivisa après l'occupalion en un grand nombres d'autres, trop longues à énumérer en détail. Les hommes libres de diverses catégories peuvent cependant être rangés dans les trois ordres suivants :
I. Les hommes libres qui avaient propriété, liberté et juridiction ou autorité ;
IL Les hommes libres qui avaient liberté, propriété, mais non juridiction ;
IIL Les hommes libres qui n'avaient ni juridiction, ni propriété, mais seulement la liberté personnelle'.
Les HOMMES LIBRES de la première classe ou propriétaires fonciers, riches et puissants, formaient la haute noblesse. Leurs terres, franches de toute obligation, portaient le nom d'alleux (de Tancien nom allemand Allod), par opposition aux terres tributaires dont nous parlerons tout à l'heure et qui portaient le nom de fiefs (du mot allemand Fe-od). Les petits propriétaires ou tenanciers libres sont souvent appelés dans les chartes bonshommes, prud'hommes, paysans, patriotes et landsassen.
Les vassaux nommés encore leudes, fidèles, feudataires, en allemand lelmmann et en latin liber miles, étaient enraiement des hommes libres de race, mais qui avaient aliéné leur liberté en s'attachant et en s'inféodant en quelque sorte (comme on disait) à un chef ou seigneur plus puissant qu'eux, dont ils devenaient les hommes liges ^ et dont ils avaient pris l'engagement de faire toutes les guerres privées ou personnelles.
Avant l'occupation, les chefs barbares avaient la coutume de récompenser leurs vassaux par des dons en chevaux et en armes. Après l'occupation, ils y substituèrent des fonds de terre accordés k titre viager ou perpétuel, mais toujours révocables et soumis à certaines conditions, comme celle de combattre sous le drapeau de leur suzerain avec un nombre fixé d'hommes d'armes. Ces terres ainsi octroyées s'appelaient fiefs, bénéfices, tenures (de tenir en fief). On donnait le nom d'investiture à l'acte par lequel un roi ou un seigneur mettait en possession son vassal, et hommage k l'acte par lequel le vassal reconnaissait tenir le fief de son suzerain et témoignait en même temps par serment vouloir lui
^ Une autre distinction fondamentale et plus pratique encore a été faite : c'est qu'il n'y avait en réalité que deux classes, ceux qui étaient soumis au droit coutumier, local et particulier (Hofrecht), et ceux qui étaient régis par le droit commun et public (Landrecht, Volksrecht). Les premiers étaient justiciables du seigneur et de ses baillis ; les seconds des magistrats et de l'autorité publique.
•^ Hommes liges ou dépendants d'autrui, liés à autrui. On donnait aussi ce nom aux serfs.
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(lem(3urer fidèle en tout ce (|ui concernait les obligations du feudataire. L'iiornmage simple, c'est-à-dire rendu par un seigneur à un autre, se prêtait debout, l'épée au côté ; l'iiommage Uyc, c'est-à-dire rendu par un homme libre, mais sans terre jusque-là, se prêtait sans armes, à genoux devant le suzerain et souvent même en tenant en main une motte de terre, symbole du fiel" (jue le vassal recevait en mouvance.
Les SERFS ou hommes en puissance d"autrui (Leibeigene) étaient soumis à des conditions très-inégales et très-diverses. Le sort de ceux qui étaient attachés au service particulier de leur maître et remplissaient auprès de lui des postes de confiance (ministériaux), difierait extrêmement de celui des serfs atlachês à la (jlèbe. Les premiers s'élèvent souvent à la classe des hommes libres et même formèrent la petite noblesse dans la suite des temps.
Aux seigneurs, plein pouvoir était laissé d'inqtoscr à leurs >erf> (Leibeigene), telles corvées ou redevances qu'il leur [)lai>ait, de les échanger ou vendre avec ou sans leur manse, jusqu'au moment du moins où une infinence morale supérieure parvint à faire cesser entièrement ce dé})lorable trafic. Les serfs ou serves qui, après s'être mariés, s'établissaient hors de leurs seigneuries, |)ou valent être repris par leurs maîtres avec leurs enfants et tout ce qu'ils (lossédaieiit. ll> \w jouissaient d'aucun droit civil, ne pouvaient faire aucun l'ontrat. ni >e marier, ni s'amasser un pécule sans le consentement du seigneur. Li classe des serfs la plus à plaindre était celle que les chartes appnilent corrènhle, taillnhlc ai mninmortahlr \ à mi'vvi et n miséricorde.
La loi allemanniijue ïha connue suit la redevance i\e> serfs : lii pots de bière, 2 livres de pain, I cochon de la valeur de I^ pfenning. ^O (cnfs et trois jours de corvi'c pur semaine (pie les lioiniues acquittaient
' Mainmorte iio si;,Miitio j>as (|U0 le soi;;iunir avait le droit île foiiper la main à son serf, coiuinc l'a dit un écrivnin suisse, mais ([u'il n'avait pas la mmn Ubn\ c'est-à-d.re la fjjculté de tester et de disposer de sa succession Ulisely, Ititnxi. à riiistoirc de hi (rnajère, j). 3U)). I)e la mainmortt» d«''coula le droit d'tchute tjui, i\ la mort d'un sert" de cette classe, taisait passer ses biens au seigneur, censé le propriétaire de tout ce (pi'il laissait a|)ns lui. Le droit de mnlleiir catel, (pli accordait au seigneur la meilleure pièc(> de bétail, comme à Stan/. ou le meilleur habit ilu mort connue à Appeuzell, était déjà un adoucissement an >lroH d'ecfinte ou decomitht Jicrit(i(je. Le t'auKMix droit du seigneur, ilont ou a (>ssau' de u'wv l'existence, existait, selon la tradition, en plusieurs endro;ts des (îrisons t>t du Vallais entre autres. 1/ Histoire du VoUms, du V l'urrer. mentionne une tradition relative à douze jeunes gens (le la contrée cpii, l(\)our où ils devaient payer le honteux tribut, tuèrent les tyrans et s'(M»t"uin'nt au d(dà de la montagne an lieu nomme rr/j(//d.<, où ils s'établirent avec leurs t'emmes. Les nueurs et la langue de cette peuidade trahissent leur origine allemande (Voir Furrer, Jhsioire du r(i//(ii>, I, 237).
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par leur travail clans les cliamps, les femmes en tricotant et tissant pour le seigneur.
Tout autre était la condition des serfs appelés colons. Ceux-ci jouissaient de tous leurs droits civils, pouvaient tester, contracter, se marier librement. Mais ils n'en demeuraient pas moins attachés à la glèbe et vendables avec le sol du manse auquel ils étaient indissolublement liés. Les colons du roi nommés fiscalins (hommes du fisc) et ceux de l'Eglise (gens de la maison de Dieu), se trouvèrent dès le début dans une position plus avantageuse que les autres. Ils participaient entre autres à l'exemption des impôts ou immunités dont jouissaient les terj-es royales ou ecclésiastiques. Moyennant un cens très-léger, une motte de beurre, par exemple, ou un chapon, les colons jouissaient souvent d'un terrain considérable et de la pleine propriété de leurs biens meubles ou immeubles.
L'étendue de terre accordée à un colon par le seigneur était ordinairement de 40 arpents et formait ce qu'on appelle le marne (Hube en allemand). En plusieurs endroits le seigneur fournissait aux colons le bois de construction, une étable, une charrue, un chariot, les graines, une hache, une échelle, les premières vaches, les premiers poi'cs avec leurs petits, et, pour la basse-cour, le coq et les poules.
Il ne faut pas confondre les censitaires de celte espèce avec les Lides, ColUberts ou Halbfrelen (demi-libres), censitaires libres de leur p^/'èomie, qui s'étaient mis de plein gré sous la protection d'un seigneur ou d'une abbaye ou qui en avaient accepté des tenures serves, c'est-à-dire sujettes à des prestations serviles. Ceux-ci sans doute devaient aider les gens de l'abbaye au temps des foins, des moissons, de la vendange, etc., mais ils restaient libres de corps et pouvaient se transporter où bon leur semblait après avoir abandonné leur manse ou tenure, à moins que leur maître ne parvînt, à force de ruse et de violence, k les confondre avec le serf proprement dit, en s'étayant du principe que « l'air rendait serf, » comme cela eut lieu dans plusieurs seigneuries, au milieu des troubles qui suivirent le règne de Charlemagne.
Pendant toute la première partie de l'époque carlovingienne, les petits tenanciers libres forment la masse et le nerf de la nation. « Quand vos ancêtres vinrent au pays, » dit le Miroir de Saxe (code rédigé par Eik de Repgow, gentilhomme d'Anhalt au' commencement du XIII'"'^ siècle) « ils étaient tous Francs. Dans l'ancienne loi, aucun n'élait lige. »
L'homme libre était aisé à reconnaître à sa longue barbe et k ses cheveux lonas. Seul il avait le droit de porter la lance, l'épée et le bou-
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clier. Le serf ou vihiin', la trie rasée, n'avait d'autres armes ijue le couteau ou le bâton ferré pour défendre rapproche de sa case au\ loups et autres bêtes fauves. Les autres prérogatives de Tliomme libre consistaient dans la pleine jouissance des droits civils et politiques. Il assistait aux assemblées nationales, siégeait avec ses pairs dans les assises et plaids qui se tenaient sous la présidence du comte provincial (landgraf) ou de son délégué (landricliterj. Ce tribunal, qui s'assemldail ordinairement sous nu vieil arbre (comme dans l'allée tles Tilleul> à Zurich, sous le tilleul d'Altoif et le cliéne de Claris), jugeait sur Its biens, la liberté, la vie. Loi'sqiie 1«3 comte ('onvoijuait les assise-^, d taisait planter une perche surmontée d'un chapeau ou dune bannièie. symbole de raulorité féodale.
Justiciers en temps de paix, les comtes provinciaux et de dixains ou districts, devenaient en temps de guerre chefs des hommes d'armes de leur ressort. Chacjue dixain nu district foui-nissail inii guerriers (jue le comte de district amenait an comte de province. Celui-ci. chef de dix districts, conduisait à l'armée royale !<M)(l hommes commandés par le duc. Les seigneurs et autres hommes libres riches étaient achevai; les simples censitaires et tenanciers formaient l'infanterie. Il en fut ainsi tant que les petits propriétaires conserveront l.'ui' pali'imoine et leni' in(lé[)oni]an('e.
' Ce mot n'avait dans l'uriiii: o aucune acception blessante et désignait l'halutant de la villa^ du village (Villanus Villicu). Il en est de môme de manant, habitant d'un manse.
liC roi Gontran et l'évéque Marius
Les Burgundes el les Allemannes, privés de leur indépendance, cherchèrent une diversion dans des guerres d'outre-mont tentées au profit d'autres peuples germaniques. Ils combattirent sous les drapeaux des Ostrogoths ariens d'Italie, menacés à la fois par les Grecs de Constantinople et par le soulèvement de leurs sujets italiens et catholiques. Dans une de ces expéditions, les Ostrogoths et leurs farouches auxiliaires ayant pris la ville de Milan, y massacrèrent 30,000 personnes de tout âge et de toute condition (539). Le secours des Allemannes, des Burgundes et des Francs ne fut cependant pas assez fort pour empêcher la chute de l'empire des Ostrogoths, qui tomba sous les coups des généraux de l'empereur grec Justinien. De 70,000 Francs et Allemannes qui avaient passé les Alpes en 553, aucun, dit-on, ne revint dans son pays. Ceux qui avaient échappé au glaive des Grecs périrent par les épidémies. L'Itahe avait déjà commencé à être le tombeau des Allemands.
A peine maîtres de l'Italie, les Grecs furent troublés dans la possession de ce pays par l'arrivée des Lombards, peuple venu des bords de la Baltique (568), bien moins civilisés que les Burgundes avec lesquels on prétend qu'ils avaient une parenté d'origine. Pendant sept ans, ils remplirent l'Italie et les pays voisins de leurs rapines et de leurs brigandages.
La Bourgogne transjurane (nom sous lequel nous avons vu qu'on désignait l'ancienne patrie des Helvètes et des Vallésiens), ne fut pas épargnée. L'abbaye de Saint-Maurice, en particulier, eut beaucoup à souffrir des incursions de ce peuple qui jetait ses essaims sauvages le long de la vallée du Bhône. A la fin cependant, Theudfrid, patrice de ces contrées pour Gontran, roi d'Orléans et de Burgundie, parvint à en débarrasser la contrée; il tailla en pièces une partie des Lombards
F)OMIN\TU)\ FRANnUE. 63
près de Bex (574). Mais le malheureux Theudfrid, accusé de conspirer contre le roi, fut mis à mort. Son accusateur Kariat, simple honmie d'armes de Contran, obtint pour prix de sa délation Tépiscopat de Genève. Les rois barbares disposaient assez souvent ainsi des évêché> comme de simples fiefs, contrairement à la loi canonique qui prescrivait que « nul ne fût élu évtMjue qu'il n'eût été postulé comme tel et apréé « par le peuple et le clergé. » Car tel était le droit commun de rK;:lise. du VI"^« au X1I'"« siècle.
Le règne de Contran fut du reste assez favorable à la Tran-juraur. Il répara les routes romaines, construisit des hospices pour les pèlerinages (celui du Saint-Bernard entre autres), des hôtelleries pour les voyageurs. La basilique de Saint-Pierre à Cenève, construite par (iondebaud, s'étant écroulée, Contran la fit rebâtir en pierre (entre ÔO.'^ et 593). La protection de ce monarque s'étendit aussi à la contrée du Léman et au noble prêtre Marins ou Saint-Maire, premier évêque de Lausanne.
Marins, Callo-Homain d'origine, était né de parents nobles à Autun (vers 530). Évè(]ue d'Avenches dejiuis 573, il contribua à la fondation de Payerne et à l'agrandissement de Lausanne, après y avoir transféré le siège épiscopal (entre 5Sr) et 593). Il mourut a[)rè< \'\\V2\ ans d'épiscopat, le 31 décembre 59^.
Marius était un contemporain du ('t'Ièbre chroniqueur des Francs. Crégoire de Tours, avec lequel il a [)lus d'une analogie.
La vie de Marius nous oiïre une image touchante des vertus apostoliques delà primitive Eglise. Ce saint prélat partageait son ttMnp> «'ntrc la culture de ses cham[)s et les fonctions du saci-é ministère. Pui-. rentré dans la métairie (jui lui sci'vail de demcun'. il sculptait. i\o >ies mains vénérables, des vases de bois pour sis autels ou it'digeait sa chroni(pie, indication exacte, mais malheureusement tro|» abrégée des évéïunnents de son siècle. La ('hr(MU(|ne de Marins conunenc»^ vers l'an 455 ci finit vers 5SL
Pai'ini les faits curieux inenlionm's [)ar r(''vêque chroni(|ueur. lijuri» r^'houlement du inoul Taui-t'luiie. (|ui loinlta avei* iiii IimiMn t'jxMivaiitable dans les e;ui\ du hhôiie el eiiLiloulil daiK ie^ detaJudirtN It' Imuu'j d'Octodure (Martigny) el tous ses habitants. A (leiièvi' même, le ilhône r()ini)it le pont, et plusieui's persoiuus iierdii'enl la vu» (.')H3i.
Le lli'au (le la Liuerre civile se joiLMut aux la'voliilioiis de la nature " Va\ celle aiiii(M\ » dil re\èi|ue MarnK, - le< nioiiie-^ d Ajaiinr. « excili's pal' Tespril de colen», cliei-cliereiil à liiei- pendant la nint <* rt'vèipie Agricola (jui s't'Mad relrani'jie dans |V'gli<(' ave»' les clercs e|
« les citoyens. Les portes furent forcées et beaucoup de citoyens (( blessés » (565). La chronique ne nous apprend pas les causes de cette collision sanglante. Mais il se peut qu'il faille déjà y voir un exemple des luttes assez fréquentes au nioyen âge, que soutinrent les cloîtres jaloux de leurs immunités et de leur indépendance contre les évoques qui voulaient les soumettre à leur juridiction.
Vingt années après cet événement, sous l'évêque Héliodore, le siège épiscopal fut transporté d'Octodure à Sion (avant 585)'.
Criineis et chute des Mérovingiens
Les Mérovingiens, ainsi nommés de Merovée, aïeul de Glovis, régnèrent pendant deux siècles et demi sur les Francs et l'Allemagne; mais si l'on en excepte deux ou trois princes passables, l'histoire de cette première race n'est guère qu'un tissu d'atrocités et de perfidies. (( Les Mérovingiens, » dit Jean de Muller, « sont les Atrides de leur <^ époque ^ »
Deux femmes, Brunehaut, reine d'Austrasie (France orientale), et Frédégonde, reine de Neustrie (France occidentale), jouèrent le principal rôle dans ce drame lugubre. En moins de trente ans (de 568 à 597), dix princes du sang de Clovis périrent victimes de leurs haines impitoyables. Rassasiée de vengeance sans être assouvie, Frédégonde mourut de mort naturelle dans son ht (597). Délivrée de sa rivale, Brunehaut résna encore bien des années sur l'Austrasie et la Bourç^ogne. Son favori Protadius, Romain d'origine, gouvernait la Burgundie transjurane et le pays de Scodingen (Sahns), en qualité de patrice (605). Un seigneur bursjunde, uommé Welf, indigné de la faveur accordée à cet étranger, excita un tumulte dans lequel Protadius perdit la vie. Brunehaut vengea la mort de son favori par celle du meurtrier et nomma patrice Wendelin, qui se fixa comme ses prédécesseurs à Orbe dans la Transjurane (610). La reine vint s'établir auprès de Wendehn avec sa nièce Theudelane. Mais le comte franc Erpon, que Glotaire II avait fait duc ou patrice, s'empare du château d'Orbe et livre Brunehaut aux soldats de ce prince, fils de Frédégonde et héritier de ses vengeances. Cette reine sexagénaire, aïeule, mère et sœur de tant de rois, fut traînée devant les guerriers francs, puis promenée sur un âne et attachée à la queue d'un cheval qui lui mit les membres en pièces (613).
^ Gremaud, Catalogue des évêques de Sion. Mémoires et documents de la Société d'histoire de la Suisse romaiide, XVïlI, 495. - MuUer, Histoire de la Confédération, traduite par Monnard, I, p. 37.
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Un autre ennemi de Brunehaut, Alétliée, avait obtenu le titre de patrice des Alpes vallaisannes. Mais mécontent du [)artage, ce dernier assassine Erpon, et, son audace croissant avec le succès, il songeait à se faire couronner roi des Hurgundes. L'évêque de Sioii, Leiidmond, entra dans le complot ; il chercha à gagner la reine liertiade, femme de Clotaire II, en lui disant que les astres annonçant la mort prochaine de son mari, elle ferait prudemment d'épouser Alétliée et de se retirer à Sion, sa ville épiscopale et qui était très-sûre. Celte princesse, fidèle à son mari, eut horreur de la proposition et la révéla, les larmes au\ yeux, à Clotaire, Alétliée, saisi par ordre du roi, eut la tète tranchée. Par respect pour la dignité épiscopale, on se contenta de confiner I.eudmond dans son diocèse, en le menaçant du sort d'Alétliée s'il se rendait capable d'un nouvel attentat (entre 013 et 016).
Ces détails sont extraits de l'instructive chroiii(jue composée par Frédégaire ou Frédegher, écrivain contemporain, dont certain passage relatif à Aventicum a donné à penser qu'il avait reçu le jour aux environs de cette ville et (|u"il était moine dans quehiue couvent de THelvétie burgunde\
Frédégaire est le premier auteur qui ait parlé du lac de Tlioune, appelé par lui lacus Duncnsis. Le nom de lac Léman était employé par Grégoire de Tours et avait remplacé celui de lac Lousonmi ou Lausanne de ré[)oque romaine.
Le même annaliste nous api)rL'nd (jue pendant les guerres des rois d'Austrasie et de Neustrie, les Allemannes de l'Helvétie orientale marchèrent contre les Transjurairis, les battirent à Wangen près de Herne, pillèi'ent et dévastèrent le territoire d'Avenches ((UO). La ditïérence de langue, résultat de la fusion des Hurgundes avec les Ciallo-liomains, mettait aux pi'ises les deux races allemande et romande (juc séparait nu ruisseau, le ruisseau de Chandon, à iiii-ciuMuin de Payerne et île Fribourg. Pour calmer les esprits de la noblesse burgunde. toujours prête à se soulever, le roi r.lotaire II décida, dans une grande assemblée tenue à I^ii-is (Oii), (jue tous les juges et gouverneurs seraient pris dans le pays même*.
Il y eut cependant encore beaucoup plus d'un soulèvement partiel nu général contre les Francs sous la dynastie de Clovis. surtout à la tin de son règne.
Les preniiei's (\v> Mt'rovingiens avaient ele pertides et (Tuels. Les
' La ilironi<|U(> de l''rrtli\ir:iir(> va ilo ."»:> j à C. 11. l'.lle a été traduite on français par M. (iui/.(tt, dans sa Collation dts historiens de France. '^ Jalin, 11, M'.l.
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derniers princes de cette race sont flétris dans l'histoire du nom de rois fainéants. La puissance et les richesses passèrent alors entièrement entre les mains de la famille d'Héristal.
Un prince de cette maison, Charles-Martel, avait vaincu 300,000 Arabes à Poitiers et sauvé la chrétienté d'une invasion musulmane (732). Il se contenta cependant du simple titre de maire du palais, sous lequel il gouvernait le royaume au nom des Mérovingiens. Mais Pépin le Bref, son fils, osa davantage: soutenu par les évêques et les grands, il détrôna le dernier roi et prit la couronne royale (752). Le pape Etienne II vint lui-même la lui poser sur la tête, à Saint-Denis, près de Paris (754). Pépin, en échange, protège le pape, bat les Lombards qui l'inquiétaient dans Rome, et, abusé par la fausse donation de Constantin, accorde au pontife un territoire considérable aux environs de la ville éternelle. Telle fut l'origine de la dynastie carlovingienne en France et de la puissance temporelle des papes en Italie (755).
Pépin le Bref est aussi célèbre dans l'histoire de notre pays par plusieurs faits importants dont le premier fut la suppression de la dignité ducale chez les Allemannes et de celle de patrice des Burgundes.
La cause en fut l'humeur remuante de ces chefs, qui cherchaient toujours à se rendre indépendants. Son père et son grand-père avaient déjà eu à lutter contre les ducs Gottfried et Lantfrid ; lui-même avait été obhgé de prendre les armes contre Diebold, fils et héritier de Leutfrid. La suppression du duché de Souabe ou d'Allemannie eut lieu aux grands plaids de Canstadt, près Stuttgard (746). Garloman, frère de Pépin le Bref, remplaça le duc et les patrices par des surintendants royaux, temporaires et révocables selon le bon plaisir du monarque des Francs,
Du temps de Pépin date probablement la division en comtés provinciaux ou landgraviats (en allemand Gaue), subdivisés en comtés de districts ou dixains. On a k tort attribué à ce prince ou à sa femme Bertrade la fondation de la première église de Saint-Ours k Soleure et l'origine du château de Bipp, siège du comté de ce nom, situé entre Soleure et Berne'. Dans les guerres fréquentes des rois francs contre les Allemannes, les premiers s'emparèrent de contrées entières et les réunirent k la couronne ou en disposèrent en faveur des nobles ou des fondations religieuses ^
^ Le château de Bipp ne date que du XIII'"« siècle, et le comitatns inpimnsis est tout à fait problématique, selon Albert Jahn. Ber Kanton Bern, 1850, 480.
* Georges de Wyss, Die Abtei Zurich, dans les MittJieiliingen, 1851, VIII, p. 12.
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li. Les luissiouiiaires dUrlaii<lo. — Frogrès de la <-ivili«%sitioii ehrétieiiue aux VII""^ et VIII""^ siècles.
Mal,!:n'é les eiïorts de l'i-vêrpie de Viiidoiiissa qui, à partii* de la fin du VI""' siècle pi'end le liti'e d'évêijue de Coustatice (vlts ôOO), beaiicoiif) d'Allemannes idolâtres et superstitieux routinuaieut à adorer 1»* <lieu Wodan au sein (](i> rochers et (\e> forêts dont ils étaient environni's. A peine trouvait-on rà et là (juelrjues champs cultivés dans la Thurgovie, et l'aspect d'une chapelle annonçait-il la présence d'un prêtre et d'une petite communauté chiétienne. Tout à couj», c'était en 010, parurent au bord du lac de Zurich {\ii> hommes extraordinaire> : ils venaient du lointain rivaL:e dlrlandc île bénie, où s'»'tait conservé intact le précieux dépôt de la foi et de la civilisation. I.e chef de ces <lruides chrétiens, Columhan, moine de Bangor, avait lait un >t'j..ui- de vingt ans dans la (laule et s'était signalé \)[iv d'immenses travaux <le défrichement et de prédication apostoli(jue (ôDO-OiO).
I.a récompense de tant de bienfaits fut celle des grands hommes, la persécution, i^roscrit })ar la reine Hrunehaut, dont il avait eu le courage de IliUrir les crimes, Columl)an passa trois années daii> l'ilelvétie (() 10-0 III) et n'y laissa pas de moindres traces de son séjour ijue dans les Gaules. On ()eut blâmer le zèle excessif avec lequel Colund)an et ses compagnons jetèrent au lac les statues de Wodan et nnrent le feu à son temple au village de Tuggen. Mais aussi (jue d'institutions i"emai'(juables m'es de l'ai'diMn" el du dtAoueiuent tie i't'> apùtres : .M»'*rei'au, le plus ancien cloître de la Ciermaïue. aux ciuilin^ de la Suisse et (l(! la havière, Sainl-Gall, Dissentis. Fuessen, Kempten. Schœnen\vei-!h. Wangen dans la Marche, entre Schwyz et Saint-(iall. (C ne sont là (jue (|uelques-unes des fondation> de Gohnnban el de ses disciples dans rilelvétie orientale. Mais de nouvelle^ jiers«''culi(>ii> alteignirent l'dluslre missionnaire, obligé de sorlu' de rilelvétie pour échapper aux vexations du duc d' Allemannie, (ioii/.o, (|ui trouvait que ses défricheiiKmts nuisaient aux chasses royale>. Selon un bioirraphe. deux de^ missionnaires auiaieiil même ('t»' tut's j>ar les >oldats du dut-. .« (> pavs est une ('on(|iie d'or, >• dit alors Cohnuban. ^ mais pleine de serpents. « l''uyoii>, mais ne iioii> attristons jta^. hini nous aidiM'a. »
K\\ (juitlanl rijelvi'tie, (lohiiiibaii dirigea ses pas vers l'abbavo de Hobbio. londt'e pai' lui en Italie dix aii< auparavant (00:?). et v liFuI scn jours le iM novembre Oir>. donnanl sans ce.sse l'exemple M\ant de l.i règle (III il a\ail trai't'e à >e> nioiiit'^ ft ((u'il a r«''snni,>,' ,«ii ^^s paro-
les : « Il faut chaque jour lire, prier et travailler des mains. » Le plus illustre des colons ii'landais, après Columban, fut Gall, l'apôtre et le défricheur des rives du Grand-Lac (614). Témoin de ses travaux, le peuple, réuni un jour à Constance pour l'élection d'un évêque avec les grands et le clergé, s'écria : « Nous voulons Gall, car « c'est un homme versé dans les saintes Ecritures, pratiquant la justice, « chaste de corps, doux et humble de cœur, le père des malheureux. » Le clergé et les grands s'associèrent au vœu du peuple, et le duc Gonzo, devenu plus humain à ce qu'il paraît, s'empressa d'y faire droit. Gall refusa : « Les canons, » dit-il, « défendent d'élire un étran- (( ger. Mais voici Jean, mon disciple, qui portera dignement le poids (( de l'épiscopat. » Le diacre Jean, qui était Rhétien d'origine, chercha en vain à se soustraire à l'honneur qu'on lui faisait. Saint Gall le prit par la main et le présenta au peuple comme son évêque en prononçant un discours en latin que Jean traduisait au fur et à mesure en vieil allemand ou tudesque.
Après la mort de Columban, le fameux cloître de Bobbio et celui de Luxeuil dans la Gaule, autre fondation de Columban, se disputèrent l'honneur d'avoir Gall pour chef. Mais l'humble solitaire dédaigna le bâton abbatial comme il avait refusé la mitre et mourut obscur dans sa cellule vers l'an 640.
Au lieu même où Gall avait vécu pauvre de sa chasse et de sa pêche, un cloître important vint peu de temps après perpétuer le souvenir de ses bienfaits.
Le premier abbé, choisi par Charles-Martel, fut Othmar, Rhétien d'origine. Il fonda l'école interne, introduisit la copie des manuscrits et la règle de Saint-Benoît, propice aux études sérieuses sans nuire au travail des mains. Vrai disciple du Sauveur, il fut un père pour les pauvres et prodiguait de jour et de nuit les soins les plus touchants aux malheureux atteints de la lèpre, horrible maladie qui paraît alors en Europe, où on croit qu'elle fut importée d'Egypte'. La première léproserie ou maladière qui ait été établie dans notre pays fut l'œuvre de cet illustre bénédictin et date de 720 à 759 ^
Un digne émule de l'abbé Othmar était le chorévêque ^ Pirmin ou Pirminius. Ce successeur de Gall et de Columban, français de naissance
^ La vie d' Othmar a été écrite par Walafrid Strabon de Reichenau, le plus savant moine duXI"»® siècle, après Rabau Maur de Fulde. Pertz, II, 42.
2 Arnold Nusclieler : Die Siechenhduser in cler Schiveiz. Zurich, 1866.
^ « Le chorévêque tient la place de l'évoque dans les campagnes et les monastères. » 8™« canon du Concile de Nicée.
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selon les uns, selon d'autres natif de Melz, près de Sargans, a jeté k< fondements d'une foule de maisons religieuses comme Rriflienau. Pfeiïers, Murbach en Alsace, liornbach dans les Vosges. Il dirigeait en f)ersonne une communauté monastique à Pfuiigen près de Winterthour, où l'on montre encore la fontaine de Pirmin.
Othmar et Pirminius eurent beaucoup à se louer de la protection de la puissante maison d'iléristal, de Pcpiii le Bref en particulier. Les moines de Saint-Gall, comblés de donations de tous genres, obtinrent la libre éleclton de leur abbé et se virent aflVancliis ainsi de la juridiction é[)iscopale. Pépin fit cadeau en outre à Othmar d'une somme de 00 livres et d'une cloche, chose très-rare an VIIl'"^' siècle'.
La protection lointaine de Pépin le Bref ne fui pas assez forte pour mettre les deux chefs religieux à l'abri des mauvais traitements des grands du voisinage. Le comte de Thnrgan, Warin, se ligua avec un comte de la Forêt-Noire nommé Uudharl, L'évéque Sidonius de Constance, qui ne pouvait digérer la libre élection accordée par Pépin au couvent de Saint-Gall, entra dans le complot. Othmar, accusé faussement d'adultère, fut transféré dans une île [irès de Stein, où il mourut en 759. I^irminius finit également sa vie dans l'exil.
Un tyran dans le genre de Warin était Victor 1". comte de Hhetie. Après avoir lait mourii" Placide, dont le crime «'tait d'avoir donné ;i Sigisbert, le vertueux compagnon de Colundian. les terres nécessaires pour bâtir le couvent de Dissentis. Victor (Miercha h enlever les ossements de Gall pour attii'er le Ilot des pèlenus dans la Ulu'iit'. l'ne mort violente fut le \)\''\\ {h> forfaits de ce seigneui- cruel et cupide*.
La dynastie (\(i<> Victor, comme on les appelle, dominait depni> le commencement du Vl""' siècle dans les Grisons et cnnnilail même >onvent les fonctions de comte et d'évèque. Le ju'cnnei' inendwa' connu de cette famille avait «Ht' r«''vê(|n«' Valentinien, d(»nl It^jutaplie latine «l«''couverte à dix lieues de (lon«'. à Goii<. iion> a ii'dit les vertus toui'hantes et au«|uel ou atti'ibue la fondation d'iine t'rolt' «'l de r«'jliN(' d(' Sauïl- Lucnis dans la capitale di's Gii^ons '. Ge Valentinu'U a«irait éli' le bisaïeul des évèi|nes Nu'toi-et .lactatus.
' Sur 1rs nomluouses donations fjiitos à Saint-(iall. \o\v li^ Tahlcau chronoJogiquf <lcs (locKinnils suisses (S('liiiri:rfis('h(s rrhunili'nirijis(n), nultlio sons lo patron.iïîe de» la Société suisse iriiistoire. par M. le I)"^ Ilitllier. Henu\ lS(>:i.
- Il s(> nova dans 1.' Ilhiu. l.e castellntn romain de Marsoil était la résidonro ro\aIc d«> ce seigneur (lleiun». Histoire afny(ftc de la Sui^-ic pour Vtcole et le itettpk. Saint- (lall (en alhMnandi, ls:)S, p. ss).
^ ItuL d'histoire de Zurich, ISCiCi, «;. — Mooj-. Geschichte ton Citrrtitien iind der Iv'}). iienieinir drci liinide, 1S7«K l.'>0.
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Un comte-évôque bienfaisant de cette famille fut aussi Pascal, qui fonda vers 700 Tabbaye de Gazis au pied du Heizenberg, de concert avec sa femme ou sœur la comtesse OEsopéia et avec son fils Victor II, qui aurait succédé à son père comme évoque et comte à la fin du VIÏ"^« siècle. Le mariage des prêtres n'était pas chose inouïe à cette époque, et les Grisons n'étaient sans doute pas le seul pays de l'Europe où l'on trouvât des évéquesses (episco[ns<^). A la dynastie des Victorides remonte l'origine du bouquetin noir, qui a passé des armes de l'église de Goire dans celles du canton des Grisons \
Les fondations religieuses se multipliaient dans la partie allemannique de notre pays. La partie centrale du pays, jusque-là très-pauvi-e en foyers de population un peu considérable, voyait s'élever deux, congrégations, origine de deux villes importantes. La première était un collège de chanoines, fondé par le comte allemanne Ruprecht sur les bords de la Limmat, où est maintenant Zurich; et la seconde, le monastère de Saint-Léger (Léodegar), établi par le prêtre Wikard, frère du précédent, dans l'endroit déjà connu alors sous le nom de Lucerne (695). Selon une tradition, ce monastère de l'ordre de Saint-Benoît avec les seize métairies qui en dépendaient fut donné par Pépin le Bref aux abbés de Murbach, en Alsace. De cette épocpie probablement date la construction dans la vallée de Glaris d'une église due aux soins du {lieux missionnaire irlandais Fridolin. Deux gentilshommes, qui en devinrent propriétaires, en firent don avec la vallée entière au monastère de Seckingen, dans le courant du IX'"'' ou du X'"'' siècle '.
Les contrées bourguignonnes eui-ent leur part des bienfaits de la civilisation chrétienne. Romainmùtier, au pays de Vaud, Gfiàteau- (TOex, en Gruyère, Moùtier-Grandval, Sainte-Ursanne, Lucelle etSaint- Imier, dans le Jura, sont des créations dues à l'esprit de Golumban et de ses continuateui's. Simples oratoires ou chapelles dans le principe,
^ Moor, Archives pour l'histoire des Grisons. Coire, 1848, p. 8. Geschichte von ('nrrhatien und der Bepuhlik der drei Biipde. Coke, 1870. Pendant trois générations, ies Victor fournirent un Prœses ou gouverneu • à la Rbétie, un comteàBregentz, un évêque au dioc^èse de Coire. Il y eut cinq Prœses de cette famille en 166 ans. Selon VVolfgaug de Juvalta {Ind. d histoire de Zurich., déc. 1867), Œsopéia ou ÉpiscopMa aurait étô la sœur de l'évéque Pascal. Voir Gelpke, Kirchengeschidite, II, 464.
'^ La tradition, qui plaçait l'arrivée de Fridolin au V™^ siècle, est abandonnée aujourd'hui. En général, les documents authentiques manquent complètement pour cette époque et ne commencent qu'avec l'an 700 dans l'importante publication de M. Hidlter liO document de la fondation de l'église de Lucerne par Wikard est douteux, selon M. Segesser, Histoire juridique de Lucerne., 1850, I, p. 3. — Voir aussi Bliimer, Histoire des démocraties suisses, 1850, I, p. 13 (en allemand).
DOMINATION Fl'.ANtjLK. 71
ces élablissements modestes devinrent ensuite, par la munificence des [)articuliers et des grands, des centres religieux importants. Le prieuré do Komairunôtier fut doté par le comte Ramnelène, Cû> du patrice Weudeliii (042-040). Le frère de Hamiielène, Donat, élève de Luxeuil, devint archevêcjue de Besançon et métropolitain d'une partie de l'Helvétie occidentale. Il passe [)Our avoir converti au christianisme le peuple de la Gruyère (024-000). Donat avait pour sulîragant Protliais, évéque de Lausanne, digne successeur de saint Maire, (jni fut >iir[tri- par la mort dans la forêt de Bièi*e où il était occupé à couper le l)ois in'cessaire à la construction de sa ville épiscopale (vers Oiî)). Le village où il reçut la sépulture a conservi'^ le nom de Saint-Protliais, abrégé en Saint-Prex*.
Germain, gentilhomme de Trêves, autre élève de Luxeuil, lui le défricheur des bords de la Birse, et Imier de Lugnez ([)rès Porrentruy) passe pour avoir le premier cultivé les rives de la Suse (040-000). Ici aussi les ermites ont précédé les cloîtres.
Au temps de Charles-Martel, régnait >ur les Lombards le roi Lnilprand, [)rince qui était si favorable à Tévéque de Côme, Adeodal. tiuil lui fit don du comté de I5ellinzone et de ses possessions à Lugano, \ ;il Maggia, Blegno dans la Levenline^ etc.
4, ('Iiarl4'iiia;;iie (7<»H-HI I).
Charlcmagne ou Karl le Grand succéda à Pépin le Bref eu 70S cl surpassa encore de beaucoup son père en gloire et en pui>s;ini'e. La monarchie des Francs s'étendit alors de l'Kbre à la l^alliijue. v\ df rOcéan à la Theiss, à la Vistule et au Tibie.
Dans cinquante-trois expéditions militaires, Charlemagne triompha dei^ Saxons, {\(i<> Lomlianls. dc< Saiia.vius. des Grecs, des Slaves, des Danois, {\(}s Awares et de plii>ieui'> peuples l't'volh's de son empiri\
Salué par ses conleinpoi'aiii,^ du nom de nii de l' Kmai»', Gliarlemagne devait recevoii- encore la couromie et le lilrt> (renipereui" tTOr.!d(Mit (|ue lui décerna le pape L/'on lll, à Konie. où Ct^ prince s'était rendu poni- assister an\ IV'le> de Noël (SOO).
' Sohm pliisiciMs autours, (ii'lpkt^ ontr»^ autres, KiirhnujcschichU', I. l■\'^, Protliais n'aurait pas viv \o sucrrsscur, mais bitMi lo préilorossiMir ilo Marins et aurait pose au ctunnuMicrmout du Vl"»" sit'clc les foiulomonts do l'éjjliso do Saintriivrsc (un dos martyrs do la loi,Mon thôboonno). Il aurait aussi bâti la nouvollo ville de Lausanne sur la hauteur et moins près du lae ipu^ l'ancien viens de Lousonna.
- llidber, rrhi()i(linn'(fi.stvr, 'J, aux années ~22. TJl.
Mais quelque chose de plus remarquable que les exploits militaires dans le règne de Charlemagne, c'est la protection qu'il accorda aux lettres et aux arts. Ce prince multiplia les écoles, prescrivit à tous les moines la copie des manuscrits et fonda dans son palais une académie composée des hommes les plus instruits qu'il pût découvrir dans ses Etats et au dehors. Lui-même donnait l'exemple de l'étude, cultiva le le latin , sans négliger l'allemand, la langue de sa famille et de son peuple.
Comme législateur et organisateur d'empire, Charlemagne montra aussi beaucoup de sagesse. Il chercha à donner à l'empire l'unité qui lui manquait, tout en respectant les franchises nationales. Le pouvoir des comtes provinciaux et locaux fut soumis au contrôle des envoyés ou commissaires royaux (Missi) qui, quatre fois l'an, parcouraient l'empire pour connaître les plaintes portées contre leur administration. Les seigneurs prévaricateurs et rebelles étaient dépouillés de leurs dignités. Les lois, qui auparavant se faisaient par le roi de concert avec les évêques et les nobles, durent être consenties par les hommes libres dans les assemblées générales de la nation nommées champs de mai, de mars, ou plaids généraux. Les petits propriétaires et les hommes libres sans propriété trouvèrent en Charlemagne un protecteur assuré contre l'oppression des grands. Le droit de porter l'épée, accordé aux fiscalins, rapprochait ceux-ci des hommes libres avec lesquels ils se confondirent. La classe des demi-libres s'accroissait considérablement par les avantages octroyés aux hommes utiles, occupés au défrichement des lieux incultes.
Les lois ou capitulaires ' de Charlemagne furent très-favorables à l'Église, en faveur de laquelle il rétablit la dîme et la libre élection des évêques par le peuple et le clergé réunis. L'union du trône et de l'autel était l'idéal de ce prince. Cependant il ne se faisait aucun scrupule de nommer lui-même et de déposer les évêques et les abbés de monastère. Lorsque Charlemagne vit de riches personnes donner tous leurs biens à l'Église, au détriment de leurs proches, il mit un frein à ces donations excessives et punit sévèrement les mauvais prêtres qui promettaient le ciel ou menaçaient quelqu'un de l'enfer pour se faire donner sa fortune. Le droit d'asile fut restreint et l'entrée en religion défendue avant Fàge de vingt-cinq ans. Un capitulaire de 811 dispense les évêques du service militaire, et Louis le Débonnaire, fils et successeur de Charlemagne, leur défendit de porter le baudrier et les épées
^ Ainsi nommées parce qu*elles étaient divisées en petits chapitres (capitula).
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comme les seigneurs civils. Mais les habitudes belliqueuses étaient trop enracinées chez les peuples barbares, et les idées du temps faisaient à tout vassal et à tout grand propriétaire une obli,2ation impérieuse de porter les armes, sous peine de passer pour un lâche indigne de tenir un rang et de posséder un fief dans le royaume.
Nos contrées eurent leur [)art de la gloire et des bienfait^ du règne de Charlemagne. xMais cette part, il est diiïicile de la préciser en l'absence de documents authentiques et aussi à cause des nombreuses légendes qui obscurcissent cette histoire.
Si l'on en croit la romanesque et pourtant très-instructive chronique du moine deSaint-(iall, composée à la fin du|IX""' siècle, les habitants de la Thurgovie* auraient pris une grande [)art aux expéditions de Chailes en Italie et en Hongrie. Le comte (iérold de rAllemannie, père de Hildegarde, une des femmes de Charlemagne, est mentionné comme ayanl marché à la tête de ces guerriers. Ce vaillant capitaine, célébré par le moine poète Walafrid Strabon, avait sous ses ordres Adalbert de Coire et le héros thurgovien Eischer ou Escher. « Ce dernier, nouvel Hercule. « enfilait avec sa lance des rangs entiers de Wilzes, Peschénègres, « Avares et autres guerriers slaves. Puis, revenu >ni' les bords de la « Thour, il trouvait son plaisir à forcer son cheval de bataille à fran- « chir les fiots débordés de la ïhour, en disant : < Par monseigniMU" de « Saint-dall, de gré ou de force, lu me suivras. »
Un autre héros des guerres de Charlemagne était I>aniliart. liU de Warin, comte de la Thui'govie. Le biogi'aphe de Louis le Débonnaire, l'évéïiue Thégan, nous le fait coiniafti'e comme un des chefs de l'armée franque (pii, sous le connnandeinenl du lils aîné de Charlemaijne. contribua à la prise de Tortose en Espagne (SI I)-. Ce seiuneur n'avail pas toujours joui d(^ la laveur de Charlemagne: ce piiin'e le priva même de son comté au conuneFicenieut de son règne: il le lui rendit à la suite d'une chassi» au sanglier, ou ce seigneur lin avait >an\t'' la mc en tuant l'animal finàeiix i|in avait blesst' le nidiiarque (SO:i).
Il faut peut-être ratlacîier aux exp«''ditious de Charlemagne ce (jue les IradltiiMis nous racontent du <e(-()ii!"s iloniu'' an paj'e conti't» les Sarl'asins par les hommes de> W alilsta'llen. i|iii revmi'ent lioiuM'év iTmi l)eau drapeau aux armes de l'Eglise.
Les mêmes traditions nous montriMit lt\< lionmitK dt» LiuaM'ne et d.'^
' l,;i 'lliur^ovic, iiotis te inpiu'jons au liM'tcur, eiul>rn>.^:ii! alors toutr ta Suissr oriontaU\ dos Grisons au villaiîo do Chain (Zug).
- Port/, 11. lliillMM* cite uu :\c\o {\o douât iou ou do ivparaiion ilc ce soigneur vu laveur do ISaint-Gall (SU(i).
74 DOMINATION FRANOUE.
WaldstcCtteii rapportant de ces guerres lointaines ces cors de bataille garnis d'argent et fameux dans les guerres des XIV""^ et XV"^^ siècles sous le nom pittoresque de taureaux d' Uri, de vaches d'Unîerwald et de trompes de Lucerne.
Le règne de Gharlemagne, dans les contrées qui forment aujourd'hui la Suisse, est particulièrement mémorable par les grands prélats qui y illustrèrent l'État et l'Église. L'un d'eux, Valdo, fut successivement abbé de Saint-Gall et de Reichenau, où il encouragea le mouvement littéraire et artistique, puis évoque de Bàle et de Pavie, et enfin abbé du royal monastère de Saint-Denis, près Paris (801). Cette abbaye ayant obtenu de la munificence de Gharlemagne la possession de la Valteline, les moines rendirent cette contrée florissante par la culture de la vigne et l'établissement de foires lucratives \
Un autre prélat célèbre fut Hetto, disciple du précédent et d'Alcuin, évêque de Bàle de 801 à 823, où il abdiqua la dignité épiscopale). « Le « clergé, » dit Jean de Muller, <.( eut un modèle en Hetto, l'agricul- (( ture, un zélé promoteur". » Diplomate habile, il fit un voyage à Gonstantinople pour y négocier le fameux traité qui devait unir l'Orient k l'Occident par le mariage de l'impératrice Irène et de Gharlemagne (811).
Gonseiller sincère de Gharles, et peut-être même son directeur spirituel, l'indépendant Hetto osa lui reprocher son incontinence. Get acte de courage ne fit qu'accroître l'estime du prince pour le prélat. Il lui en donna une marque frappante en l'appelant, avec quatorze autres prélats et quinze comtes, à signer le codicille qui contenait ses dernières volontés (811).
L'art religieux doit à Hetto la restauration de la cathédrale de Bàle. Ge temple, comme beaucoup d'autres de la chrétienté, se trouvait dans un état déplorable après l'invasion des Barbares. Construits en bois, dégarnis de sièges, ces édifices informes n'avaient souvent qu'une fenêtre; une lampe d'étain éclairait à peine un autel de bois où un calice d'étain ou de verre servait à la communion. Le capitulaire fait par Hetto pour l'administration de son diocèse renferme plusieurs dispositions remarquables '\ La puissance temporelle des évêques de Bàle et leur droit de battre monnaie, remontent également au gouvernement de ce prélat distingué.
L'école Caroline de Zurich a passé longtemps pour une fondation
^ A Chiavenne en 824.
2 Muller, trad. par Monnard, I, 194.
2 « Chaque curé doit avoir au moins chez lui un sacramentaire, un lectionnaire,
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«le Cljailemagne, ainsi que la grande église (Grossmiinster), dont la tour est ornée de la statue de ce prince '. Ce prince, si Ton en croit les légendes, faisait de fi'é(iuents séjoui's aux boi'ds de la Limrnat, où se trouvait un [)alais avec une des cent soixante-cinq métairies de l'empire (jui pourvoyaient aux besoins de la mense ou table royale.
Un troisième prélat, Hemédius, évoque de Coire, se fait connaître à cette ép0(|ue (800-8^0) par ses relations avec Alcuin et par les lois «ju'il donna comme recteur de hi liliétie, titre (jui avait été conféré à son prédécesseur immédiat, Constance, par l'empereur Charlemagne (78i). Le prédécesseur de Constance, Tello, dernier comte-évé(iue de la dynastie de Victor, avait doté le cloître de Dissentis (760) et construit en pierre la cathédi^ale de Coire (vers 777)*. Ce prélat était au nombre <les évé(jues qui souscrivirent sous Pépin le Bref aux actes du concile d'Attigny en Champagne. Son testament a paru dans les recueils de Mabillon et de Moor\
La ïransjurane méritait le nom de Héotie (jue lui donnent plu> luid les chroniqueurs; elle n'a aucun nom à opposer à ceux des Hetlo et des Remédius. Aussi les évêchés dans cette partie de l'empire sont-ils le [irix de la faveur ou l'apanage des princes du sang impérial. C'est ainsi (|u'on vit Charlemagne installei- son beau-frère Udalric sur le siège épiscopal de Lausanne, et un autre de ses parents, Alélhée, sur le siège épiscopal de Sion que ce prélat cumulait avec le siège abbatial de Saint-Maurice. C'est à lui, d'après la légende, (jue le célèbre empe-
« un antiplionairo, un baptistairo, un calendrier, un ranon, un pénitentiol, un psau- T tior, un rocuoil d'iiomélies pour li-s dinianclios et tV'tes do l'annôe. Celui ijui nian- « (pierait d"un de ces livres, nirritcrait ;ï peine le nom de prêtre, » selon lletto.
* Ijes sceaux du jjrcvot du MU'"*" siècle portent aussi le nom de Charles avec le dessin de la statue. Après la canonisation de (^liarles, Zurich s'eniiiressa de fêter It' nouveau saint et on composa un otlice en scm honneur où se trouve ce vei'S : l'rbs Turc(juni, iirhs /(unosa. Ou montr(> encore à reudreit apjielé Loch la maison que doit avoir habité Charlemagne (l)luntschli. :v.\). l)aus son Jli.-'tnirc de Vabbai/c (les rcUi/icKsrs de Zurich^ M. (leorL^es de VVv.-s dit avoir vainement cherché à établir d'une taeon authentitiue les rapports de Charlemagne avec la ville de l;i Limrnat, ce (pii u'iMnpéche pas ce savant de croire à rauthenticité de ces relations et à la tradition (pli fait de Charlemagne le fondateur île la coUegiale. (îelpke dit au (luitraire que la ft)ndatiou de la colléi;iale par Charlemajine est peu vraisemblable et se rapporte» j\ Charles le (îros ou à Louis le (iermaniipie. La partie la plus ancienne de l'église actuelle date tle la tin du X'"' ou du commencement du XI'"" siècle.
- Moor, (\)d. di}>l.,\). JO. — Ilidbcr, rrLitmlcturi/istti', \\. L'éditice actuel ne ilate ceptMidant (pu* d(» la fin du Xll""" sièch>. stdon V Iltstoirc des arts jdastiquts en Suisse de M. Kalin, I, '-'27.
' IVrt/, Jj'(/uni, 1, :50. — Ivochholz, Tell und Gcsslee. Ileilbronn, 1>77. 271. Tello avait ét(' moiue au cloître de Ca/.is.
reiir aurait donné la souveraineté du Vallais par lettre royale appelée la Caroline.
Genève, l'ancienne cité de Gondebaud, vit croître son importance au VIII'"^ siècle par la tenue dans ses murs d'une des trente-deux assemblées nationales qui eurent lieu pendant le règne du grand Charles (773). En cette année-lk aussi, l'abbaye de Saint-Maurice fut honorée des largesses et peut-être aussi de la visite de l'empereur. Le trésor de cette abbaye a conservé un magnifique vase d'agate, envoyé, dit-on, à Charles par le calife arabe Aroun-al-Raschid \ En Vallais, comme à Zurich, les livres carolins n'étaient pas rares. Le trésor de l'église de Sion renfermait entre autres un évcmgéUaire de Charlemagne, incrusté d'or et de pierres précieuses. Un fait spécial semble mettre hors de doute les rapports intimes de Charlemagne avec le Vallais; c'est le culte qu'on rend k ce prince, canonisé au Xll"'*^ siècle, dans les églises de Valère à Sion, de Vouvry et de Saint-Maurice.
Le règne de Charlemagne fut en général plus favorable au clergé sécuher qu'aux cloîtres placés par les capitulaires sous la tutelle des évêques. Cette tutelle était assez dure parfois, si l'on en juge par la situation pitoyable faite au monastère de Saint-Gall par quatre chefs successifs du diocèse de Constance (760-820). Privée du droit d'élection que lui avait donné Pépin le Bref, cette abbaye fut condamnée à payer à l'évêque de Constance un tribut annuel consistant en un cheval et en une once d'or ^ Les moines ayant porté plainte auprès de Wolfhard, archevêque de Reims, qui vint en 813 présider aux plaids de la Rhétie, celui-ci leur conseilla de mettre sous les yeux de l'empereur la charte octroyée par son aïeul. Mais, informé de ce qui se passait, l'évêque Eginon pénétra dans le cloître et brûla la charte d'exemption.
Pendant toute la durée du règne de Charles, Saint-Gall fut perdu pour la culture des lettres, et la seule marque d'intérêt (si c'en est une) que lui donna le grand roi, ce fut d'y enfermer pendant quelque temps son fils naturel. Pépin le Bossu ou le Nain, qui avait conspiré contre
^ xiubert, Trésor de Saint- Maurice, p. 157. C'est une tradition constamment maintenue à Saint-Maurice que Charlemagne a visité l'abbaye, et cette tradition est confirmée par une lettre d'un abbé Rodolphe au roi de France au X™'' siècle. — Gelpke, Kirchengesdiiclite der ScMceiz, II, 93, estime qu'on pourrait placer cette visite à l'an 786, lors du voyage à Rome de ce prince. Quant à la fausse Caroline, le savant auteur la met sur la même ligne que la donation de Constantin dont on s'est servi pour étayer le pouvoir temporel des papes.
^ L'acte par lequel Charlemagne confirme ce jugement est daté de Worms, 8 mars 780. Hidber, Urkundenregister, 23. Un autre acte important est cité par Hidber, c'est celui par lequel le pape Adrien 1*^^' confirme les privilèges du couvent de Saint-Maurice (vers 780).
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sa vie. «. Ce mallieureux prince, » dit un annaliste de Saint-Gall, « lui (i aveuglé de la manière la plus cruelle, tondu et jeté dans une cellule « du couvent de Saint-Gall (|iii passait alors pour Itj plus étroit et le '( plus pauvre de tout Ternpire. » Plus loin, Ekkehart IV (c'est le nom du chroniqueur) nous représente le fils de Charlemagne occupé avec les moines âgés à arracher les orties du préau pendant que les plus jt'unes frères se livraient aux travaux fatigants du labourage \
Charlemagne mourut à Aix-la-Chapelle en 8li, aprè> un règne de quarante-sept ans, et laissa le trùiie à son lils Louis, sui'iiommé le pieux ou le débonnaire.
5. Anarchie tic l'empire. — ««'veloppeiiieiit «le la leodalité après la iiiori «le C liiirleiiiagiie.
Louis le Débonnaire régna d'aljord avci: force et sagesse, mais ses nombreuses réformes ayaiil mécontenté les grands, ses propres fils se révoltèrent contre lui et le renversèrent du trône de la manière la plus indigne (8IJ0). Un parent de l'empereur, Wala, abbé de Corbie, était d'accord avec les rebelles. Louis le Débonnaire ayant été rétabli momentanément sur le ti'ùne, fit saisir Wala et l'envoya sous bonne escorte dans le fort de Chillon, au sein d'une contrée alors si sauvage qu'au dire d'un chroni(|ueur contemporain ou n'y voyait (pie la terre et ^eau^ Wala y demeura enfermé justju'à cf ([u'unc nouvelle révolution vint précijjiter définitivement du trône le lils de Charlemagne, qui linit ses jours dans une île du Uliiii en 840.
La mort de Louis le Débonnaire ne rendit point la [Kiix ii l'empire. Ses fiiss'entre-déchirèrent avec Iui'MH", Le traité de Verdun en Lorraine (843) semblait devoir accorder les |)rétentions rivales. L'Italie, l'Allemagne et la France deviiii-eiit aiilaiil d'I'.tats séparés et iiult'pendants. (Charles le Chauve, roi de {''raiice, et Louis le (lennanKjue. pri'inier roi des Allemands, échangèrent, en |)résence de leurs ai niées, des serments solennels pour lesijuels ils se servii-ent, le pi'emitn' de la laiiLiut» tudesipie et le second de la laiiuMie romane, transition du latin à la laiiLiue française. Mais la lutte recommenra de plus belle sous leurs succe>seur> et rem|)lit de troubles la seeoiule moitié du l\""' >ieil(\ L'empei'eur Charles le ('iro>, lils de Louiv \c (ierinaiiiiiue. r(''iiiiil de uouvt'au un
' IVrt/, il.
- Tasi-hasi' lladlu'it, iloiit M. Vullii'inin a suivi la voi^ion tavoralili' ."i Wala dans sou docte et i)i«iuant livre sur Chillou. Lausauue, 1854.
moment tout l'empire sous son sceptre. Mais, méprisé [)ar ses sujets parce qu'il avait acheté la paix des Normands, au lieu de les combattre, ce monarque fut déposé par les sei<ineurs comme Louis le Débonnaii'e l'avait été par les prélats (888). Les rois carlovingiens qui suivirent n'eurent aucune autorité et ne se maintinrent que par le secours des ai'mes étran aères.
Pendant ces désordres, l'ordre puissant établi par Charlemagne disparaît. Plus de gouvernement central, plus d'assemblées nationales, plus de plaids généraux et populaires. Les sept comtes les plus puissants se font rois dans leurs provinces respectives ; les autres cherchent à se rendre perpétuels et héréditaires. Chaque baron se croit roi dans sa terre, et la maxime nulle terre sans seigneur commence à être invoquée contre les simples hommes libres pour les obliger à se placer sous la [)rolection d'un seigneur, auquel, en échange de son patronage, ils sont tenus d'acquitter une redevance en argent ou en nature.
Un homme libre refusait-il de se mettre sous la protection d'un grand, laïque ou ecclésiastique, on se liguait pour le ruiner et le perdre. « Du Vll'"*^ au X'"*^ siècle, les propriétaires déterres franches ou alleux « fm^ent en grande partie dépouillés ou réduits à la condition de vas- <( saux '. » Une conséquence naturelle de cet état de choses fut qu'un grand nombre d'hommes libres, ayant perdu leurs propriétés, perdirent aussi le droit de porter les armes qui y était attaché et qui constituait la principale différence entre le serf et celui qui ne l'était pas.
Le IX"^"^ siècle donna naissance à l'institution des avoués de l'Eglise. Ces fonctionnaires (appelés aussi vidomnes, vidâmes) avaient pour principale mission de protéger les domaines ecclésiastiques, de les défendre en justice et d'en soigner les intérêts comme administrateurs temporels. En échange de leurs services, ils avaient droit à certains bénéfices et au tiers des amendes. Mais que de fois ces protecteurs attitrés et gagés des évoques et des monastères furent les oppresseurs et les ennemis les plus cruels de ceux qu'ils avaient juré de défendre et de soutenir de tout leur pouvoir. Outre les aooaés des églises (Kastvogteen allemand), le droit public de Tempire reconnaissait encore des avoués ou protecteurs de villes et de pays (nommés Schirmvogte en allemand) et des avoués ou baillis impériaux (Reichsvogte), d'un ordre plus relevé encore, parce qu'ils représentaient directement l'empereur et exerçaient k sa place le droit de glaive et de haute justice (Blutbann).
L'époque carlovingienne voit s'élever un certain nombre de châteaux-
^ Éd. Secrétan, Essai sur Ja féodalité, p. 54.
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forts destinés à servir aux familles nobles de refuges, de boulevards, et (jui trop souvent aussi devaient être les re|>aires de ^op|>res^ion et des rapines des gentilshommes.
<( Sous les faibles descendants de Charlemagne, )> dit l'iiistofien des C/mteaux de la Siime, « plus l'anarchie, les guerres privées, le droit du « plus fort, la puissance et l'arbitraire même allèrent en progressant, « plus aussi les châteaux se mulliplièrent. 11 s'en élal>lit non-seulement « dans les [)assages des montagnes les plus importantes, mais dans le « voisinage des villes mêmes, comme le Freihof et la tour de Kohr, à « Aarau^ »
6. Klat «lu pays sous los dcrniors empereurs earloviiii^it'us. — Kt'tablisseiiieiit «lu royaume <1<^ Koiir;^o;;ue c^t <lu «liielié «l'Allemauuie (S 11-91 9 1.
La Ti'ansjurane avait eu à se luuer du gouverneniLMit dt* [j»iii< If Débonnaiie. La cathédiale de Lausanne en avait obtenu le petit cloître de la Haumette d'Eclépens, avec des terres sur les bords de la Venoge*: Saint-Ciall, délivrée de la tutelle oj)pressive (]e> évêtjues de Constance, et aflranchie du ti'ibut annuel (rniic once d'or et iriiu cheval «jue lui avait imposé Charlemagne, prit nu essor extraordinaire et atteignit à un haut degré de |)rospérilé matéiielle, base de sa grandeur scientili(]ue et littéraire ^ L'immunité ou e\emj)lion de la jni-idictioii civili' fui accordée il ce cloître* et à celui de IM'elïers. (|iie Louis le Débonnaire |)rotégeait contre le comte Uoderii'. L*(''vê(jue de Côme, dépouill»' j»a!ce seigneur, trouva la, même pi'otei'linn. Le cloître d'Agaune, éi'nle de vertu et de lumlèn! au VU""' siècle. (Hail devenu l'asile de vit'es alïreux. Louis le Débonnaire en chassa les moines et les remplaça partivnt-' ''i -iioines réguliers avec le consiMitemenl du pape Lugène 11 '.
Louis le^Cermaniiiue. picuner roi des Allemands. f()nda à Zuri<'h le célèbre Fninrinniins/rr où in<»ùlier de> leligieuses, ilont >e> ileux tilles. Hildegarde et Heiilie. fiiivul Nuccessivement abbosses (Sô^). L'iuiinunité octroyée à celle abbaye piincière >V'lendil ;i >es ri'ssortissants et
' .I.-.I. llottiiiLicr. Ja.< t h'it'iiKr (le la Suisse (prrtatoi. ( riio. l>alp, 162S (on allemand).
- llidbci-, rrl:i(ii(U'nirfjistei\ à l'jinnro s 17.
•'' liC petit tiMiitoirc (If Paliltaye s'enriihit »lo luMiiltiviist^s donations snr les lionls de la .SittcM-, do la Tliour, do la (ilatt, do la Limniut. du IJhin, dos lao> do Zurich ot do Constanco. l'.n tout, l(;o,000 arponts. Von Ar.\, Histoire de Sniiil-GaV.
' T/acto d'oxoniption do Saint-(Jall ost «lato d'Aix-la-Chapollc, :î juin 81S: celui do rtolVorsdo Slîi. Voir llidbor, •':'. ot ."7.
^ .lahn. II. 323.
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rontribua au développement des franchises municipales de Zurich. Celte ville eut dès lors son juge et avoué particulier et indépendant, comme Saint- G air.
Avec le règne de Louis le Germanique coïncide la fondation de Téglise de Beromiinster, ainsi nommée de son fondateur, le comte Béro de Lenzbourg (850). Outre la maison de Lenzbourg, il se forme alors en Helvétie un certain nombre de maisons souveraines, comme celles des Montfort dans les Grisons, des Toggenbourg, des Nellenbourg à Schaffhouse, fondateurs du cloître de Tous-les-Saints, et des Kybourg, fondateurs du cloître de Rheinau (778), et dont les possessions s'étendaient alors sur les rives de la Thour et de FAar.
Les désordres de l'empire eurent leur contre-coup dans ces contrées et y enfantèrent des brigandages et des dissensions de toute espèce.
L'évêque David de Lausanne était un de ces prélats belliqueux qui endossaient plus volontiers la cuirasse que la chasuble. Il entra en guerre avec un de ses vassaux, le sire argovien de Tegerfelden, et dans une rencontre furieuse qui eut lieu au village d'Anet, entre Morat et Neuchàtel, l'évêque et son rival se transpercèrent l'un l'autre du fer de leurs lances (850). Sur le mont Etzel, entre Schwyz et le lac de Zurich, un pieux ermite de race illustre, Meinrad de Hohenzollern, tomba sous les coups de vils assassins (février 863). Découverts et saisis, les meurtriers furent jugés sous la présidence du comte Adalbert, dans la cour des Tilleuls à Zurich, et expièrent leur crime sur la roue (866).
Une année après, une guerre acharnée éclatait dans la Transjurane. Un seigneur nommé Hugbert, abbé de St-Maurice et beau-frère du roi de Lorraine Lothaire II, avait été investi par lui du gouvernement d'une partie de la Bourgogne. Mais Lothaire ayant répudié la sœur d'Hugbert, celui-ci se révolta contre ce prince et défit des troupes dans trois combats. Mais dans une quatrième affaire, le comte Conrad, général de l'empereur Louis II qui avait succédé à Lothaire, vainquit Hugbert, dont un dard perça la langue et occasionna le trépas (864-866). Cet événement arriva près du château d'Orbe, déjà célèbre par le séjour de Brunehaut et par les fréquentes entrevues des petits-fils de Charlemagne, qui y firent même un partage de l'empire (856).
Le gouvernement de la Transjurane, vacant par la mort tragique de
^ Georges de AVyss, Histoire de Vabhaye des religieuses de Zurich. L'acte de fondation est daté de Ratisbonne, 21 juillet 853.
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Hijcrbert, fut donné à son vainqueur, le comte Conrad, et passa ensuite au fils de ce dernier, nommé Rodolphe. C'était un seigneur fort ambitieux. Non content de s'être emparé de l'abbaye de St-Maurice à titre éiralement d'abbé laïque ou commendataire, comme on disait alors, il cherchait une occasion de s'agrandir encore et la trouva bientôt dans la situation déplorable de l'empire sous le règne de Charles le Gros.
Ce prince, remarquable d'abord par sa puissance et en même temps par sa sollicitude pour les lettres, était tombé si bas qu'il ne put parvenir à faire reconnaître comme évêqiie de Genève son partisan Optandus, bien que ce dernier eût été canoniquement élu par le clergé et le peuple. OItramne, archevêque de Vienne et métr()[)olitain de Genève, refusa son consentement et se saisit même d'Optandus (ju'il mit en prison en donnant pour motif l'origine étrangère de ce prélat, bien que la sienne ne le fût pas moins. Le pape Jean VIII, dont Charles le Gros réclama l'intervention, se chargea de la lui rappeler en y joignant une menace d'excommunication qui fit enfin ouvrir à l'évêque de Genève les portes de sa prison et rendit ce prélat à son diocèse (vers 882).
Charles le Gros, déposé par les princes allemands à Tribur et confiné dans le monastère deReichenau, y était mort (8S8). La nu^ne année, à l'exemple de Bérenger qui s'était fait roi d'Italie, et du comte Boson qui avait pris la couronne en Provence, le comte Rodolphe se fit reconnaître roi de Bourgogne transjurane à Saint-Maurice en Vallais, au\ acclamations des grands et des prélats, parmi lesquels Dicliidi un Didieide Sion tenait le premier rang. Ce second royaume de Bourgogne embrassait les pays que Rodolphe et son père avaient gouvernés comme margraves, c'est-à-dire les deux versants du Saint-Rernard. le Val d'Aoste, le Vallais, les contrées de Vaud, Nenchàtel, les vallt'es n<M'(louest du Jura avec Râle, Gex, Genève, le Chablais.
L'empereur d'Allemagne, Arnoulf, neven de Charles le Gros, vmilut s'opposer à ce démembrement. H marcha contre le nouveau roi et porta le fer et le feu dans le pays de Vaud. Lausanne fut occupée par les Allemands. Mais, harcelé et mainpianl de vivrez. Arnonlf traita avec Ro(lol|)he. Celni-ci conserva la couronne, mais dul se l'i'udi'e à Ratislioiuii' [)oi!r y faiic hoinmaue ;i l'tMupei'eui' l'onuni' à S(Ui suzerain (octobre 888)'. Ain.M fui Inndi' \c MVtMid Liai di» Rcuirgogne, leipiel (Mubrassait une parlie des |)ays qu'avait |)0ssédés (londebaud ^
' Chronique contc^mponiiiK^ (rilrrinnmi li^ Tarai} tinuo, ir.oin»' tlt' lùirbcuau irort/, Vit, 110).
" C'cst-iVilire qif il s'Otomlait ilu Jura ;^ l'ouost jusqu'à IWar supérieur, comprenait rObcrlaïul luMMiois, 1(> Vallai-. la Sav«>io, Geuùvo, une praiule partio ilo la
iiisioïKi; stissi:. ''
Une révolution bien différente amena, vingt-neuf ans après ces événements, le rétablissement du duché d'Allemannie supprimé par Pépin le Bref en 746. Deux frères, Erchanger et Berclithold, dont l'empereur Conrad V^ avait épousé la sœur, gouvernaient ce pays depuis quelques années avec le titre de gouverneurs royaux. Mais ces deux seigneurs voyaient de très-mauvais œil la prospérité croissante de l'abbaye de Saint-Gall. Ils portaient surtout envie au chef de ce cloître, le beau, spirituel et magnifique Salomon III, évêque de Constance, fondateur de Bischoffszell, et en crédit auprès de cinq rois successifs. Ils persécutèrent ce prélat et se firent mettre au ban de l'empire. Salomon intercéda pour eux et obtint leur grâce. Mais peu sensibles à ce procédé généreux, Erchanger et Berchthold enlevèrent le prélat après avoir tué un de ses gardes, et le retinrent prisonnier dans un de leurs châteaux. Les parents de l'abbé levèrent des troupes. Les ravisseurs furent saisis, traduits devant un tribunal d'empire et condamnés à mort.
Salomon, toujours magnanime, pria le comte Bourcard qui présidait le tribunal de surseoir à la sentence. Mais Bourcard, qui comptait hériter et du pouvoir et des biens des condamnés, se montra inexorable et fit trancher la tête aux deux gouverneurs à Aldingen en Souabe. Bourcard obtint alors pour sa vie durant le duché d'Allemannie, rétabli en sa faveur par Conrad P^ (917).
La Thurgovie, qui comprenait outre le pays qui porte ce nom, ceux de Zurich, Saint-Gall, Appenzell, Claris, Zug, Schwyz, probablement aussi Underwald, plus Lucerne et Argovie, faisait partie de ce grandduché d'Allemannie avec le territoire actuel du grand-duché de Bade, du Wurtemberg, une partie de l'Alsace et de la Bavière jusqu'au Lech. La Thurgovie elle-même se scinda bientôt en deux parties ou comtés du Zuricbgau et du Thurgau.
Conrad P^ étant venu à mourir peu après, désigna pour son successeur le vaillant Henri de Saxe, surnommé l'Oiseleur.
Henri P^ de Saxe était un prince jeune et habile, comme il le fallait pour sauver l'empire, menacé à la fois par l'insubordination des grands et par l'invasion de plusieurs peuples, Slaves, Normands, Hongrois ou Madgyares, Maures ou Sarrasins, dont l'apparition est le plus grand fléau du X'"*^ siècle. La ville de Bàle venait justement d'être dé- Franche-Comté et plus tard la Savoie du nord et la Suisse orientale (Jalin,!!, 483). — Le nom de maison de StrœttUngen, donné par une chronique du XV*°® siècle à la dynastie rodolphienne et employé depuis par Jean de Muller et tous les écrivains qui Pont suivi, n'est appuyé sur aucune donnée authentique.
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truite par les Hongrois (017j. Acclam»'* pour leur roi par les Franconiens et les Saxons, deux des cinq nations qui composaient alors l'empire germanique, Henri I*'' eut un peu plus de peine à se faire reconnaître par les Bavarois et par les Souabes, dont les ducs convoitaient pour eux-mêmes la couronne im[)ériale. Mais (juand on le vit bien résolu à agir contre ses adversaires, ces quatre peuples se réunirent et leur exemple fut même suivi par les Lorrains, nation toujours un peu flottante entre l'Allemagne et la Fr.ince (0^0).
CHAPITRE VI
(de 920 A 1027)
1. Henri P*" de Saxe, fondateur des bourgeoisies. Vicissitu<les des hoinnies libres dans les campagnes
Henri l'Oiseleur, premier empereur de la maison de Saxe, justifia les espérances qui l'avaient fait élever au trône. Il rétablit l'unité de l'empire par ses victoires sur les Slaves, Hongrois, Normands, et releva la majesté royale, détruite presque totalement sous les derniers rois de la dynastie carlovingienne.
Mais l'acte le plus glorieux et le plus durable d'Henri P'" fut la fondation des BOURGEOISIES. Cet événement eut lieu à partir de l'an 927 ; il est ainsi antérieur de beaucoup, soit aux premières communes de France (1073), soit aux premières communes d'Angleterre, qui ne datent que du XIII"^« siècle.
L'Allemagne ne comptait à l'avènement d'Henri P^ qu'un petit nombre de villes. C'était la suite naturelle de l'amour exagéré de la race germanique pour la vie libre et en plein air. L'empire, ainsi parsemé de métairies et de lieux ouverts, offrait dès lors une proie facile aux invasions de tous genres. Henri ordonna que tous les centres de population d'une certaine importance fussent munis de remparts et de tours. La neuvième partie des habitants armés des campagnes eut ordre de venir habiter ces villes (Burg en allemand) et de travailler jour et nuit aux fortifications.
Pour attacher les défenseurs des bourgs ou bourgeois à leur nouvel état, fempereur leur donna de grands privilèges. Ainsi' le port d'armes réservé aux nobles fut accordé à tous les bourgeois. Petit à petit, les bourgeoisies (Biirgerschaften) formèrent des corporations militaires et [)olitiques, sous les ordres d'un bourgmestre et d'un conseil élus par elles. Bientôt elles eurent leurs bannières, leurs beffrois, leurs sceaux,
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symboles de juridiction et d'iiidéijendance. Chaque ville bourgeoise fut dotée d'un territoire ou banlieue (Burgerzihl). Un bailli ou Heichior^t présidait à la haute justice, commandait la bourgeoisie armée au nom du roi et recevait l'impûl dû au roi.
Henri décida d(! plus que toutes les assemblées publiques, les festin> et les fêtes ne pourraient avoir lieu que dans les villes. Il obli,2ea les campagnards à transporter la troisième partie de leur blé dans les greniers des villes, au sein desquelles, en retour, ils devaient trouver asile en cas de guerre et d'invasion'.
L'institution de marchés et de foires lucratives acheva l'œuvre de Henri l'Oiseleur et prépara la grandeur des bourgeoisies [wir l'ifidustrit' €t la richesse.
Toutes les villes bourgeoises n'ubtinient cependant pas le^ mêmes avantages. Les villes sujettes, c'est-à-dire bâties sur le fonds d'un seigneur (Landstœdte), ne furent pas, en général, aussi favorisées que celles qui s'élevèrent sur un sol relevant immédiatement de l'empereur, et (jui. pour ce motif, reçurent plus tard le beau nom de viiles libres et impèriaks (freie Reichsstaîdte).
Le pays qui devait porter U) nom de Suisse partici[)a, dan> une certaine mesure, à ce [)remier essor des libertés municipales en Allemagne. Bâle, relevée de ses cendres, Saint-dall, Sol. Mire, tienne, fui'ent ceintes, dans ce siècle, de tours et de murailles, il vn fui de même, pai'aît-il, de Wyl, AIstant(Mi. RheiruM'k, T/nach cl WangiMi dans IHelvétie orientale".
Les fortilications diî Zurich dalcut pareillemcnl de celle époipie, ri eurent pour prenniM* avantage de former un louf {\{}> éléments div«M> qui constituaient la populalion de cotte ville carlovingienne : Fisi'alin> ou serfs de la coui'onnc, liommrs libres desrendant des Allemanncs, t'i ministériaux, j)etils employés du roi ou de l'abbesse souveraine '. In .icte de Tan 1)^1) donne le nom de cil'' a Ziiricli. La vallée iU' (ilari> était souinis(» ;i l'abbaye de Sei-lvinLicii ilepins \c coinmenceiih'iil du \""" siècle. Un de ces serfs minisli'riaux .loiil il a ('It' lail ineiiiion d.ius notn? tableau de la l'^t'odalilé, icçul la manie ln-redilaiii' de celle vallée après avttir (''!•'' alTranclii par rcinpi-rciii' Loiii^ ri-'idaiit. ^eloii
' ('lu'oiii.iiu' i-outiMiipuraiiu' ilc Wiitckiiul, moiiuMle (.'orvoy. (Tortz, V, l;^2). — Arnold, Vcrfassuiufsijrschichte dcr Frcistàiltej 1334. — Wolfjjanjî Monzel. Gtscliirhtc (!<•)• Dciiischcn. i\" AiisL,'al>r, 1S7J, I. ICH. — Solon Uohinor, FnnUs (jerinaniraniin, los ctal'lisstMiuMits ilo Ilonri i'Oist'lcur :\nrai(Mit vie iK'S t'oricressos plutôt que dos villes indiutiiicnt ditos (prélac»» du II!"'- voluint^).
" Von Arx, (liscli. r<oi St-('i<iUrn, /, 22;».
' lUiintsclili, CcscliichU- ikr lirpnltlik Zurich, \k r)S.
les formes de la loi salique, c'est-k-dire en lui faisant sauter un schelling de la main (906). La mairie de Glaris resta, dès lors, sans interruption jusqu'au milieu du XIII'"^ siècle (1253) entre les mains de la famille de cet affranchi, honorablement connue dans l'histoire de ce pays et de la Suisse entière sous le nom de Tschoudi*.
L'esprit de liberté soufflait sur les terres de Saint-Gall. La manière humaine et presque familière avec laquelle l'évôque-abbé Salomon traitait ses serfs et le plaisir qu'il prenait à faire paraître ses maîtres bergers avec une lonp^ue barbe, à la façon des hommes libres, pouvaient avoir contribué à développer chez eux le sentiment de la dignité personnelle. Son successeur, l'abbé Hartmann P"", homme savant et pieux^ tout occupé d'écoles et de doctrines, laissa dormir les intérêts temporels de l'abbaye. Les vilains, c'est-à-dire les métayers et censitaires, en profitèrent pour lever la tête. « Non-seulement, » dit un moine annaliste, « ils négligèrent la culture des terres, mais ils portèrent l'audace « jusqu'à se fabriquer des boucliers, des armes brillantes et à souffler « dans d'autres instruments que ceux dont se servaient précédemment « les vilains pour appeler les vaches. A l'exemple des nobles, ils se « mirent aussi en tête de courir l'ours, le sanglier et non plus seulece ment les lièvres et les loups, comme leurs devanciers. Aussi l'abbé « Engilbert, qui succéda à Hartmann, eut-il beaucoup de déboires à ce « sujet et ne réussit pas à comprimer leur essor, car les serfs, » ajoute l'annaliste du cloître, « sont ainsi faits que, s'ils ne craignent pas leurs « maîtres, ils se font craindre d'eux \ »
Chose étonnante! pendant que les vilains et serfs censitaires tendaient à sortir de leur classe et s'élevaient, en effet, par degré, au rang d'hommes libres, les hommes libres de la dernière classe ou libres censitaires, se voyaient opprimés par les seigneurs et réduits ou à acheter leur protection, ou à tomber dans le servage. Cette dégradation ne s'accomplit pas partout sans résistance. La Thurgovie, patrie des hommes vaillants, fut témoin d'une insurrection redoutable. Les hommes libres, ayant à leur tête Heinz von Stein, combattirent en bataille rangée contre la noblesse. Ils furent vaincus sur la Schwarza, près de Schaffhouse, au lieu môme où s'éleva plus tard le couvent de Paradis (992). Mais la mort d'Adalbert, abbé de Rheinau, et de plusieurs au-
^ Kopp, II, 284.— P'uclis, Lehen Œgidii 7sc/iî(cZi (Beilage I), et Blumer, Urkundensammhnig zur Gescliichte des Kantons Glanis, I, ont publié l'acte de manumission du premier des Tschoudi.
'^ « Quia servi sinon timent, tument.» — Le moine Ekkehard IV, surnommé le- Plutarque de Saint-Gall, qui mourut vers l'an 1060 (Pertz, II, 103).
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1res gentilshommes qui mordirent la poussière en cette journée, apprit à la noblesse qu'on ne lasse pas impunément la patience d'hommes courageux.
Les hommes libres, néanmoins, eurent encore longtemps à se défendre contre les envahissements des sei,c:neurs et ne réussirent pas toujours, comme nous le verrons tout à l'heure dans l'histoire de Contran le Riche, à se soustraire à leur cupidité tyrannique.
Des luttes analo.aues^à celles que nous racontons ici mettaient aux prises à la même époque les serfs de la Normandie avec leurs seigneurs et se terminaient dans ce pays par l'extermination des premiers.
2, L.CS Othoii«« de Saxe.
Henri I'-'" l'Oiseleur eut pour successeur son fils Othon I*^"", surnommé le Grand à cause de ses victoires sur les Slaves, les Hongrois, les Danois et les Italiens. Il assura la piépondérance de la race germanique sur tous ces peuples, et sut même la faire reconnaître du roi de France.
Dominé, comme Charlemagne, parla grande idée de l'unité du monde clirétien, Othon le (iraud se fit couronner à l\ome empereur d'0«'cident (962). Il usa de sa puissance pour mettre fin aux scandaleuses factions (jui ensanglantaient la ville éternelle; il déposa et fit i»lusieurs [)apes. Dans ses Ktats il nommait les évécjues et introduisit la coutume de leur donner l'investiture par la crosse et Vanneau^ symbole de la juridiction spirituelle, et par le sceptre, signe de l'autorité temporelle. En revaiit'Iie. il combla les évêchés et les monastères de biens immenses tiu'il lit légir par des avoués ou vidomnes (Kastvogte en allemand).
Les églises de notre pays les j)lns richement d(»l('es furent celles de Coire, de Zurich el le couvent d'Kiusiedeln, fondé entre \)'.\\ et \)\'). au lieu occupé par la cellule de saiiil Meiiirad '. MiiiMedelii obliul tle l'empereur la libre élection de ses abbés (9i()).
Le mariage d'Othon le (irand a\e(' Adi'Iaïde de liourgOLMie, tille du roi Rodolphe II, l'avait rapprocht' de nos conln'es (9.") h. Vu nouveau lien se l'onna l()i>qne ce monan|ue donna le duclu' (rAllemanine avec la main {U\ sa nièce, la savante lledwige, à hourcard 11, lil< de l'ancien duc Hourcard I^'*". C(^ derniei* |»rince résijlait son\en( a /uiuli el y lit avec l'empei-eur une (Mitrée triomphale, lorsipi'ij enl v hikh mu- le IN"»
' ^^ In durutu allemaniro, in Comitatn lîonnanli ilucis Turgove. » (i.ill Murol, Die Jicgcdcn dcr lUmdictimr AhUr Kinsicdcln. C'iinr, 1SI8, 3.
les Italiens insurgés (965). Un bas-relief du grand Moûtier de Zurich a perpétué le souvenir de cette victoire. Les plus anciennes monnaies qui aient été frappées dans cette ville appartiennent, à ce qu'il paraît, au règne de l'empereur Othon le Grand ' et portent une croix dans le champ.
Une sculpture qui ornait autrefois la façade de la cathédrale de Saint- Pierre, à Genève, représentait une entrevue d'Othon le Grand et d'Adélaïde, sa femme, avec l'architecte qui avait dirigé la reconstruction de cette église au X'^^^ siècle. Adélaïde donna aussi plusieurs marques de sa soUicitude au couvent de Saint- Gall, qu'Othon le Grand traitait, au contraire, avec assez de dureté, comme on le voit par les enquêtes injustes qu'il fit faire à diverses reprises dans ce cloître, où il était cependant fort aise de trouver des hommes pour ses écoles, pour ses ambassades et même pour ses conseils. On reprochait aux moines de Saint- Gall l'usage de la viande et leur attachement aux coutumes irlandaises importées par Columban.
Les empereurs Othon II et Othon III, fils et petit-fils du précédent, continuèrent aux cloîtres la protection que leur avait accordée leur aïeul et père par l'intermédiaire des ducs d'AUemannie. Einsiedeln, sous son illustre abbé Grégoire, Anglo-Saxon d'origine, fils du roi Edouard P'" et petit-fils du grand roi Alfred, obtint de nouvelles donations dans tous les pays voisins ^; Payerne, sous son abbé Mayeul, la confirmation de tous les domaines concédés au monastère. Othon III, depuis son mariage avec Théophanie, princesse de Conslantinople, était un César grec et romain plutôt qu'un souverain germanique. Il trouva la mort dans la campagne de Rome (1002), où l'avait suivi Bourcard II, abbé de Saint-Gall, qui mourut de la peste dans le même pays. Henri II de Saxe, duc de Bavière, succéda à Othon III et fut successivement reconnu par les Bavarois, les Franconiens, les Lorrains, les Saxons et les Souabes.
Les rois de Bourgogne. — lia bouue reine Bertbe
Rodolphe P'", le fondateur du second royaume de Bourgogne ou Bourgogne transjurane, était mort en 912, laissant à son fils nommé
^ Henri Meyer, Die Denare und Bracteaten in der Sc/iweiz. Zurich, 1858-1860.
2 Grégoire, abbé de Notre-Dame îles Ermites ou Einsiedeln (964-996), reçut entre autres d'Othon P"^ la possession de l'île d'Uffnau, dans le lac de Zurich (965) (Mulinen, Helvetia sacra, 79). Mais M. deMulinen se trompe en disant que l'abbé d'Einsiedeln fut créé prince du Saint-Empire. C'est V immunité qui fut accordée à l'ab-
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Rodolphe comme lui, la souveraineté des contrées juranes qu'il avait si vaillamment défendues contre les empereurs d'Allemagne.
Rodolphe II, qui à une valeur égale à celle de son père, ne joignait pas moins d'ambition, entra en guerre avec Bourcard 1", duc d'Allemannie, au sujet des limites de son royaume qu'il voulait étendi'e dans l'IIelvétie allemannique (919). Dans un combat livré près de Winterthour, Rodolphe eut le dessous et dut rendre le pays conqui< entre l'Aar et la Reuss; mais son courage inspira tant d'estime à Roui card qu'il préféra traiter avec lui et lui donna sa fille Rerthe en mariage (922). Quelque temps après, les Lombards, mécontents du rni usurpateur Rérenger, proclamèrent Rodolphe II.
Ce prince passa les Alpes avec son beau-père Bourcard et réussit d'abord à étendre sa domination jusqu'à Venise. Mais le ihic d'Allemannie ayant trouvé la mort dans une embuscade près de Xovarre (920), Rodolphe II, efi'i'ayé par la mort de son beau-père, se hâta de re[)asser les monts et fut très-heureux de céder ses prétentions à Hugues, comte d'Arles, qui lui donna en échange la Provence. Henri l'Oist'Ieur. le roi des Allemannes, y ajouta la cession d'une parti»' df ril''lvt'ti.' allemannique jusqu'à Eglisau '.
C'est ainsi que l'ancien empire des RuruMuidcs >c' trouva rcuiu en grande pai'tie sous le sceptre des nouveaux luis de Bourgogne, api»elés aussi rois rodolphiens, parce que trois de ces princes, sur quatre, portèrent le nom de Rodolj)he (9:{()).
Après avoir pris jiai'l aux Lzueri't's de Ki-aiirc i\\\\ renversèrent du trône Charles le Simple cl y porlci-ent son pii'cnl. le duc Raoul ilc Rourgogne, Rodolphe II mourut en IKw et ici iil les honneurs de la sé- |)ulture à St-Maurice. Il lais>ait un lil> miiicnr iioiniii»'' Conrad et une fille nommée Adclaïile. Otlion le (iraiid (|ui devait épouser j^lus tard Adélaïde, enleva Conrad à sa mère Rerthe et le lit «'lever ii sa cour, atiii de prépare!" la r<''union |>ure et simple de la Rourgogne à renq»ii'e. Pendant l'absence de Conrad, Hertlie. la boiiiu^ reine Beithe. nouNiM-na le royaume.
Oui n'a eiileiidu parler de l'huinble et L'racieuse reine ijui. nionti'e sur son paleh'oi et le fuseau à la main, allai! dt' ('hàteau eu (•hàtt\iu. de monastère en inoiiaslère. de iinMairie en métairie, ^emanl partout le^ ceuvres de j»i(''t(''et de bieiilàisauc'c ?
j.ayr (;(>li)k(', II, W^. — Gall Morci, Die J{t'<j{stcfi drr Jkncdictiucr-Ahtei Eitmc- (kin.
' Los limites »iii royaunu' do r>oiir.m<i:iio dans rilclvrlii» allonianniqiio ont varié; (>ll«\s s'rtciulaicnt inriiu^ un instant jusqu'au Sontis et comprenaient l'Undorwalil.
Un jour la reine de Payerne (c'est le nom que lui donnent les traditions de la Transjurane), rencontra dans les pâturages voisins d'Orbe, une jeune paysanne qui filait tout en gardant son troupeau. Berthe, charmée, fit un riche présent à la jeune fille. Le lendemain, les dames de sa suite parurent toutes devant elle une quenouille k la main. Mais la reine souriant à cet aspect : « Mesdames, fit-elle, la jeune paysanne, comme Jacob, est venue la première, et elle a emporté ma bénédiction. »
L'administration de la reine Berthe et de son mari Rodolphe II fut signalée par une foule de fondations pieuses et utiles : éghses, monastères, ponts, routes, châteaux, hôtelleries. On lui a attribué avec plus ou moins de vraisemblance la construction ou la réparation des églises de Saint-Ours, à Soleure (930), de Moùtier-Grandval et de St-Imier (932), d'Amsoldingen, d'Einigen, de Wimmis (933), de Notre-Dame de Neuchàtel (954) et de l'Abbaye royale de Payerne (962), où le tombeau de la noble reine se voyait encore en 1519 '. Les tours de Gourze, Moudon, de Bertholo, près de Lutry, celle de la Molière, le prétendu ocidus Helveliœ des Romains sont, à ce qu'il paraît, des monuments de l'époque rodolphienne et auraient été construits pour résister aux aux invasions des Sarrasins et des Hongrois \ Organisées pour la défense et fermées de murailles d'une épaisseur extraordinaire, elles avaient pour entrée unique des portes percées à dix ou douze pieds du sol et auxquelles on ne parvenait qu'à l'aide d'échelles.
Les rois de la Transjurane n'avaient, en général, pas de résidence fixe; ils séjournaient tour à tour à Orbe, Ghavornay, Yverdon, Lausanne, St-Maurice, Payerne, Soleure, Bùmplitz près de Berne, Chiètres près de Morat, StraHtlingen sur les bords du lac de Thoune et Neuchàtel dont le château est appelé regalissima sedes (le siège trèsroyal) dans un acte de Rodolphe II (1011).
Le règne de Berthe et de Rodolphe II voit paraître les premières hordes des Hongrois et des Sarrasins. Ces derniers, après avoir pillé et ravagé les campagnes, disparaissaient comme par enchantement à l'ap-
* Indicateur cVhistoire de Zurich, 1873, p07.
^ La reine Berthe a fait l'objet d'une charmante étude de M. Vulliemin (1843) et d'une notice critique de M. l'abbé Dey, qui a publié aussi une' vie d'Adélaïde, fille de Berthe et impératrice d'Allemagne (Genève, 1861). L'histoire des rois rodolphiens a été travaillée avec beaucoup de soin par de Gingins dans plusieurs mémoires. Voir aussi l'introduction au Régeste ou Bépertoire chronologique de documents de la Suisse romande, de M. Forel. Lausanne, 1862. — Au point de vue artistique, voir Rahn, Gescliichte der hildenden Kûnste in der Schweiz, 223.
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proche des troupes régulières. Selon une tradition, hi reine Herllie se Vit réduite à fuir devant leurs hordes cruelles et h se réfugier avec son oncle l'éveque Ulric d'Augsbourg au fort de Xeuchàlel. Walton, doyen de St-Gall, s'étant mis à la tête des gens de l'Abbaye, parvint à surprendre un jour ces terribles ennemis dans les ravins et les cavernes où ils avaient appris à se tapir comme des chevreuils. Il »'ii tua une partie et emmena les autres prisonniers au cloître où ils se laissèrent mourir d'inanition.
Dans un acte du règne de l{odol[)ht' l-' ou de Rodolphe II i UUU- 923) on voit paraître le nom de Turinibert, comte d'Ogo ou de (iruyère. Turimbert est le premier chef connu de ce petit Etat alpestre ^
Conrad, fils de Berthe et de i^odolphe II, fut couronné à Notre-Dame de Lausanne. La pensée de son salut et la crainte de la lin du monde, annoncée pour Tannée 1000, préoccupaient exclusivement ce prince dévot. Aussi lit-il de grandes donations aux couvents de St-Maurice, Payerne, Romainmùtier, Saint-Victor de Genève. On le voyait, couvert d'un froc, suivre tous les exercices spirituels des moines. Ce prince s'honorait du titre de pacififiue ei se borna à faire reconnaître son autorité dans la Provence et le Dauphiné, (jui avait été soumis à son père. Il ne crut cependant pas pouvoir se dispenser de marcher avec Olhon le Grand, son suzerain, au secours du roi de France, Louis d'Ontre- Mer, son beau-père, menacé par les Capétiens (1)40), ijui, avant la lin du siècle, devaient détrôner la dynastie carlovinj^ienne (UST"».
Conrad fit, (juehiues années plus tard, une campagne plus prulitalde à son peuple. Les Hongrois et les Sarrasins s'étaient jetés tous ensemble sur son royaume: rt'vèijiK^ de !lde, Rodolphe, avait péri sous les coups des premiers, et l'abbaye dc^ St-Maurice ain^^i ([ue le village de ce nom avaient été livrés an\ tlannne< pai" le> lior(le> sai'rasmes ('anipt-es ^lU" 1»' Saint-Reriiai'd (!)'i<h '. Coiii'ad e\('ila les Sal'^asl^^ l'diitre les Hongrois
' Oi^o (Hocli.u'iui) est le plus iincifii n()m (.'cliii de (IruyiTt' parait ilan^ iiiî :\c{c do Van 1177. Iliscly, Histoire du comté ih' (fruvtV^*. Lausauno, 185.'). l. J 1 , ;;.'..
"^ Les Sarrasins ou Arabes avaitMit jtaru eu Fraiirt» prps.iut» on ihi-uk^ toinps qu'on Espagne. On les trouve d'abord à Ninies (710), ;\ 'ioulousc ensuite (721), en Proveuee (730). Hattiis à Poitiers (73!)) et expulsés de Narbonne (759), on les retrouve en Provence et eu Oaupliiné (^^^i^-î^Od). Le mont .loux ou Saint-Hernard était leur ([uartier général vl leur boulevard dans les Alpes. r)e là ils portaient leurs invasions jus(pfii Avenehes et Neueliàtel. Le fort de Fraxinet. capitale des po.ssessions sarrasines en France, en Italie et en Suisse, tut pris par (luillaunie. comte de Provence, et l(>s Sarrasins anéantis par ce seigneur appelé jiouf cet exjdoit le Père de la Patrie.
et feignit de vouloir leur porter secours. Puis, quand il les vit aux. prises et affaiblis par leurs pertes réciproques, il fondit sur eux. avec son armée et les tailla en pièces (952-54)'. Les Sarrasins ne disparurent cependant pas totalement; car plusieurs années après que le roi Conrad eut transporté sa résidence des bords du Léman dans la cité de Vienne en Dauphiné (960), nous retrouvons leurs hordes barbares occupant le Mont Joux ou Saint-Bernard dans le Vallais. Une bande de 1000 Sarrasins, cantonnés dans les montagnes de ce pays, fit prisonnier, à Orsières, sur la Dranse, le vénérable Mayeul d'Avignon, abbé de Payerne, l'un des conseillers de la reine Berthe. Ils le retinrent pendant toute une année enchaîné dans un antre et ne le relâchèrent qu'au prix d'une rançon de 1000 livres que la congrégation de Cluny, dont Mayeul jetait le chef, dut leur faire compter sur place.
liC roi Conrad et les hommes libres de Wohleii
Les traditions disent qu'au retour de son expédition contre les Sarrasins, le roi Conrad, tenant ses plaids à Soleure, des députés, des hommes libres de Wohlen en Argovie, se présentèrent devant lui. Ils venaient se plaindre du comte Contran le Riche qui, ayant été dépouillé par Othon le Grand d'une partie de ses biens, cherchait à se dédommager à leurs dépens. « Contran, disaient les hommes de Wohlen, « s'était montré affable à notre égard ; nous eûmes confiance en lui et « remîmes nos patrimoines sous sa garde, moyennant un cens équita- « ble. Contran se contenta d'abord de nous demander quelques jours « de corvée à titre de complaisance. 11 nous priait d'aider ses gens « quand ils fauchaient ou labouraient ses champs. Mais bientôt il lui « prit fantaisie d'exiger à titre de corvée ce qui était pure complaisance « de notre part, et nous imposa même un tribut de poules, symbole du <( servage. » Les hommes de Wohlen terminaient en demandant justice. Mais les doléances de ces braves gens, dont le langage rustique blessait les courtisans, ne parvinrent pas aux oreilles du roi et furent étouffées
^ Le Bégeste ou Bépertoire de Forel place cet événement à l'an .950. L'auteur presque contemporain qui en parle, Ekkehard IV, moine de Saint-Gall, ne précise pas la date (Pertz, II, 110),
Les Sarrasins ou Maures ont laissé des traces dans le langage et dans une foule de noms de lieux en Savoie et en Suisse (Creux de Sarrasins, Maurienne, Mauremont). Des médailles arabes ont aussi été exhumées sur plusieurs points de ces contrées depuis 1830 (Steckborn, Moudon, etc.).
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|)ar la multitude des assistaiil>. Ils se relirereiil saii> avuii- obluiui ^i^aiu de cause et le chagrin dans le cœur \
Le comte Gontran eut pour héritier de ses biens et de son injustice son fils aîné Lancelin qui, choisi par les hommes hbres de Mûri, pour les protéger, les opprima comme son père avait opprimé les hommes de Wohlen. Leur résistance enflammant sa colère, il alla jusqu'à leur saisir leurs champs et leurs cabanes. Voyant roppres>rur devenir âgé et près de rendre compte devant Dieu, les op[)rimés crurent le moment propice et se rendirent auprès de lui, accompagnés de deux religieux. <lont l'habit devait imprimer le respect au vieux comte. Mais l'un de ses lils, Radbot, renvoya avec mépris ce cortège importun et bâtit un manoir à Mûri, pour ôter aux habitants la possibilité de lui refuseï' obéissance. Un autre château fort, constr-uit par le même seigneur sur le Wiilpelsberg, reçut le nom de Habsbourg, qui lut dès lors celui de la famille (vers 1020). « Dans la vieillesse de Conrad, roi de Bourgogne, les grands, » dit Jean de .Millier, « faisaient chacun à leur volonté. »
Ce fut bien pis encore sous Rodolphe III, lils et successeur de Conrad (depuis 91)3). Ce monarque, surnommé le fiinniui. alit'ua (iresqur tout le domaine de la couronne par ses actes de vente et s»' vit rt'.hiii il vivre des quêtes (ju'on faisait pour lui dans les églises.
Les grands, ecclésiastiques et civils, tiièrent parti de la faibles>e du roi pour s'agrandir à pi"ix d'argent. L'évèque de Siun l'cçut h' titic de comte du Vallais avec le château de Chillon (999); Tévèque de Hàle acquit Moùtier-drandval, l'Erguel et Sainte-Ursanne: Tt'vèijue d«* Lausanne, une j)ai-tie du j)ays de Vaud, avec le titre de comte i lOOh '. L'abbé de St-Mauiice ne icstii pas en arrière et devint comte d'Agaune ou du Vieux-Chablais (de|)uis Martigny :i Vevey). Levètpiede Cenève obtint ceilains droits sur sa ville épiscopale. Tous ces {irélats reçurent
' Actos du coiiviuit lU* Miiri, rédigés au miliiui ilu XII'"" siècle sous Tabbô Roncolin (1119 î\ 1145) selon Gelpke, Kirchengcschichte der Schiceiz, II. 422. M. Kopp. <iui ajiix'llo Laucclin Cancolin, no croit pas les -4c^a Murcu.<ia aussi anciens et eu reporte la réilaction au XIV""' siècle. Mais le fait qu'il y avait enci^re îles hommes libres dans la contrée au XII'"" siècle ne prouve rien contre l'authenticité du récit.
- La charte royale resta ceptMulaut sans elVet jiour le moment, et ce n'est qu'au XV"'" siècle que l'évéque de Lausanne prit le titre de comtt» (Ilisely et Ginnins). L'acte concernant l'évéque de Sion est daté de Cudretin (i>i)'J) (Martipnier et Crouaaz, DirtioTinairc historique du cmiian dr Vaud). — (iremaud, J)tMumcn(~< sur Vl'isinircdu Viilhus, 1, 41>. L'un des téuioius était le chanoine et sacristain Kalbermattei-. do Sion. Les Kallx-nnattiMi sont donc ainsi une des plus anciennes familles de la Suisse.
le droit de battre monnaie, attribut de la souveraineté que deux villes seules, Rorschach (047) et Zurich, possédaient avant eux'.
Pour se procurer de nouvelles ressources, Rodolphe ÏII ne recula pas devant l'injustice et dépouilla un seigneur de ses terres. Il y eut alors une révolte apaisée à grand'peine dans une entrevue qui eut heu à Orbe par Adélaïde, tante du roi et veuve d'Othon le Grand (999). Mais à peine cette princesse, remarquable par sa prudence et ses lumières, eut-elle quitté la Transjurane, que les troubles recommencèrent. Rodolphe III s'enfuit auprès de son neveu, Henri II, empereur d'Allemagne, auquel il avait déjà donné la ville de Râle dix ans auparavant, et lui fit cession de tout son royaume (1016). A cette nouvelle, l'indignation fut extrême parmi les seigneurs bourguignons. Ils répondirent : « Il a fallu à Rodolphe P'" et à ses successeurs notre consentement pour « devenir rois ; Rodolphe III n'a pas le droit de disposer, sans nous, du « royaume, en faveur d'une dynastie étrangère. »
Pour briser cette opposition, l'empereur envoya une armée commandée par Werner de Habsbourg, évêque de Strasbourg, et ses deux frères, Lancelin et Radbot, fils de Gontran le Riche. Un combat sanglant s'engagea près de Coppet (1020). Les Rourguignons furent battus, l'évêque de Lausanne, Henri de Lenzbourg, tué, et Genève obligée d'ouvrir ses portes ^
Sept ans après le combat de Coppet, l'empereur Henri II, le dernier des empereurs de la maison de Saxe, étant mort, Rodolphe III, qui vivait encore, confirma sa donation en faveur du nouvel empereur Conrad II de Franconie, qui avait épousé sa nièce Gisèle (1027). L'acte de cession fut signé à Muttenz, près de Râle, où s'étaient rendus, à cet effet, les deux souverains accompagnés de l'impératrice Gisèle, qui fit l'office de médiatrice.
Le roi Rodolphe III étant mort à Lausanne (6 sept. 1032), Conrad de Franconie fit valoir ses droits à la couronne.
C'est ainsi qu'après 145 ans de quasi indépendance, la Suisse romande redevint une province de l'empire germanique, comme elle l'avait été depuis les temps de Clovis jusqu'aux arrière-petits-fils de Charlemanne.
^ Les monnaies de cette époque sont les hracteaies, monnaies très-minces d'or ou d'argent frappées d'un seul côté. Meyer, dans les Mîitheihingen de Zurich, 1858- 18G0.
^ Regeste genevois, de Lullin et Le Fort, 46, d'après Hermann Contract, le moine de Saint-Gall (Pertz Y, 119).
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5. Tableau de la civilisation aux I\''" et .V' siècles. Gloire de l'abbaje de Saint-Gall.
Après Charlemagne, une grande partie de l'Europe était retombée dans les ténèbres de la barbarie et de Tignorance. Presque seule, par un curieux conti'asle, une abbaye située dans le pays <|iii [»ortera plu> tard le nom de Suisse, présente le réjouissant spectacle d'un réveil d»vlettres et des arts, concentré, il est vrai, en grande partie dans les mur> de celte oasis de la civilisation. Deux siècles durant, l'abbaye de St- Gall demeurei'a un grand foyer de lumières pour TAllemaLme et l'Europe.
Le mouvement littéraire à St-(iall olïre (icux prriudc^ ilistini:te>. I.i période carlovingienne (de 81G à 9:20) et la période saxonne (de 9:20 à 1022).
La période carlovingienne voit s'élever un cloître qui a l'aspect et rétendue d'une ville. Bibliothèque, écoles, jardin botanique, liù[Mt;in\. bains, maison pour les étrangers, rien n'y manque de ce qui peut >erviid'auxiliaire à la science, à la charité, à la santé privée ou publKjue. C'est l'architecte de Louis le Débonnaire, Gerung, qui a fourni le plai^ de l'édifice \ Mais l'œuvre tout entière a été exécutée par les moines eux-mêmes; ils ont taillé la pierre, équarri et sculpté Ieb(»is. fondu It^s cloches, ciselé les métaux précieux pour l'autel. Trois abbés ou chefs éminenls, Gotzbert, de Coire, Grimoald le Thurgovien, et Harlmuot. issu des sires d'Altenbourg en Argovie, ont dirigé successiviMiitMit It construction et marchent à la tète du mouvement intellectuel.
A peine achevé, le cloîti-e de Saint-Gall est le sanctuaire de^ nuiM'>. Jour et nuit les sept tables de la salle d'étude ou sni'ptoiir sont assiégées par les moines, jeiino et \ieu\, à cunuiiencei" par les i>liliifs, moines enfants, (jue la pi(''t('' de leurs parents ou leui' a\ari('e voua à saint heiioil ou à la \ iei"ge, dès l.ige de quatre on imikj ans. la^ un^ lahii- (jneiit uii i>ar('lieuiin >oli(le et ('h'gant. i]iii l>ra\e les sièi'Ies. D"aulre> préparent l'or, l'argent, le poiir|ire |toiii- la j)eintui-e des initiales ou (les nlilnatu^e^. ('eux-ci tranxiiNciil ou collalionntMit le> textes: ceux-là lixeiil les inamix'iilv at'liev»N daiis de> l'elnii-eN de client' d'un jiouce d'épaisseui'. Les ouvrages les j»lus précieux S(^iit incrustés de lamelle^ d'argent, d'ivoire on d'anlri» nn'lal. La pri'ini'M't» bilili(»tlieipie ou hhrm-
^ Co i>l;iii ('\isto fMicorr et a vtc iniblic ci\ ontior jur M. Vo\\\. K«'llor en 1S44, M. Kaliii en ;i iIdiiiu' une réiluction ilans >on Histoire dc< arU plastiques en Suisse.
rie contenait 400 volumes ou recueils reliés , dont le cataloçfue, rédisié vers 860 par le moine bibliothécaire Uto, se voit en original au cloître. Dans ces 400 volumes n'étaient compris ni les livres des élèves, ni les collections particulières des moines, ni les ouvrages apportés d'Irlande et d'Ecosse par les moines scotes qui, en assez grand nombre continuent à hanter les monastères fondés par leurs compatriotes Gall et Columban \
La théologie et les sciences ecclésiastiques n'étaient pas seules en honneur dans la célèbre abbaye. L'histoire et la poésie y avaient un représentant zélé dans Ratpert de Zurich (900). Les principaux classi- (|ues grecs et latins étaient commentés aux élèves, que l'on initiait en même temps à la connaissance des meilleurs écrits du temps sur l'histoire naturelle, les sciences exactes et l'astronomie en particulier. Pour l'étude de cette dernière branche, on se servait d'un globe céleste, d'un astrolabe et d'une espèce de tube ou télescope, décrit par le savant moine Notker le Lippu. L'observation des astres, il est vrai, n'était pas assez avancée pour bannir les craintes superstitieuses que faisait naître, par exemple, l'apparition d'une comète. La géographie était également si peu connue qu'on confondait à St-Gall les Alpes pennines avec les Pyrénées. L'existence des antipodes faisait aussi l'objet des railleries des hôtes de St-Gall.
Les beaux -arts, en revanche, y étaient portés à un haut degré. Le chant, grégorien, introduit par Charlemagne, s'était conservé à St-Gall dans toute sa pureté, et le chant populaire y atteignit à une puissance merveilleuse dans les chants de Notker le Bègue l'inventeur des séquences. L'écriture de Sintram était célèbre dans tout l'empire et celle de Folkard, le calligraphe du Psautier, ne le lui cédait guère pour la beauté des caractères \ Les deux moines thurgoviens Tutilon et Ison ont laissé un nom célèbre, le premier comme artiste, le second comme instituteur. Les tables d'ivoire ou Dyptiques de Tutilon sont un des chefs-d'œuvre de la plastique du temps. L'usage du verre était intro-
^ L'histoire de la bibliothèque de Saint-Gall a été écrite par le père Weidmann, le dernier des hôtes de ce cloître célèbre. Voir aussi Études sur Vhistoire littéraire de la Suisse, par Alex. Daguet, Revue suisse de 1845 à 1847, et surtout Bïlder und Scliriftzûge in den irischen Mannscripten de F. Keller dans les ' Mittlieilungen de Zurich, 1853. Les noms scotiques les plus connus, outre ceux de Columban, Gall, Findan de Rheinau, Fridolin de Seckingen, sont : Sedulius Scot, Mongal, Dubwin, Dubduin, Faisan, Eusèbe. Un couvent exclusivement scotique exista même quelque temps sur le Victorsberg près Feldkirch. On trouve des écrits scotiques dans plusieurs bibliothèques de la Suisse.
- Rahn, 131.
duil à St-Gall où l'église et le scriptorium en salle à écrire étaient ornés de vitres transparentes. On trouve aussi parmi les conventuels un verrier nommé Stracholf. A St-Gall fut rédigé, par les soins du noble Salomon IIÏ, un essai d'encyclopédie résumant toutes les connaissances du IX"'^ siècle.
Lci période saxonne \ii suvlouiihuv'u' V éluda des langues. La langue grecque, déjà fort cultivée par les moines scotes, fervents admirateurs des siècles apostoliques, prit un nouvel essor par les relations de l'abbaye avec la cour presque grecque des Othons. Il paraît même que plusieurs parties de l'office divin se célébraient en cette langue. Mais tandis que les princes saxons ne montraient que du dédain pour Tidiome de leurs pères et de Gliarlemagne, le vieil allemand ou tudesque trouvait un glorieux asile dans le cloître qui lui avait déjà servi de berceau aux VII'"'' et VIII'"*' siècles.
Un des grands moines de cette époque, Notker le Lippu, a été surnommé, pour ses belles traductions du grec et de l'allemand du temps, le père de la prose germanàiuc . Ce savant moine était aussi un homme de cœur qui, à son lit de mort, demanda et obtint pour dernière grâce qu'on servît un repas aux pauvres aux pieds de sa couche. Un de ses confrères, Ekkehard P"" du nom, a composé un poC'me latin pour la forme, mais allemand pour le fond et dont l'étonnante analogie avec les Niebelungen a fait supposer que cette Iliade germanique {»onrrait bien être l'œuvre d'un moine de St-Gall.
A ces hommes illustres de l'abbaye de Saint-Gall il faut ajouter un moine anonyme, conteur plein de charme, dont tous les historiens il l'envi ont malmené le livre anecdotiijue, romanesijue et {Parfois épicjue sur les faits et gestes de (^harlemagne, mais (jui tous ont fait à ce livre de nombreux euq)runts roncernant la cour de ce nrinct\ ses campagnes et ses rapports intimes avec l'Eglise et l'Kcole '. Car dans cet écrit légendaire, comme dans bien d'auti-cv du inrine geru'e et malgré la l)roderie évidente d(* certains détails, il y ;i iiii Iniid de vérité qui saisit, et ou y retrouve rendue, avec des couleurs granihoses, rinq)ressiori (ju'avait laissée Charlemagne dans rmiaLiiiialion îles <'oidenq)orains auxquels aj»parti(Mit jua^-iiuc notre chroniquiMii'. pui>qu'il vivait sons l'enq^ereur Charles le (iros, un grand anu de St-(iall qu"d visitait soummiL cl (Inui l'anonyme ilil inrinc avoii' reçu {\i'> vu-
' Kutro autres ('hatcaul)ri;uul, (iiii/ot, Ainiiôro,C'apctiL:uo, r>omircliosc. M. Guixot a jiigô i\ ju'opos il(^ inrttro un corrootif à son juconiont eu appelant l'œuvre dw moine de Saint-(lall un monument plus important et plus instructif que ne voudrait le croire la pédanterie des erudits.
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couragements. Si le spirituel écrivain n'a pas jugé à propos de nous dire son nom, il n'a pas usé de la même rélicence en ce qui concerne sonv origine; il appelle les Thurgoviens ses compatriotes et parle de Werimbert de Goire comme l'un de ceux qui lui avaient fourni la matière de ses récits piquants et pleins de coloris \
Célèbre par ses travaux, St-Gall ne l'était pas moins par son école et les grands hommes qu'elle donna à l'Église et à l'État en Allemagne. Les malheurs de l'invasion ayant fait périr les études dans la plupart des cloîtres, les rois saxons se servirent des moines de St-Gall pour relever l'enseignement et la discipline. On ferait un livre entier des services rendus à l'Empire par les Notker, les Ekkehard et leurs nombreux disciples ^ Quand Ekkehard II mourut à Mayence, grand doyen du chapitre, quarante de ses élèves, tous évêques ou prêtres constitués en dignité, suivirent le cercueil. St-Gall eut aussi la gloire de former Brunwart qui, de serf de l'abbaye, parvint à la dignité épiscopale et contribua, dit-on, k la conversion au christianisme du roi Etienne de Hongrie.
Parmi les rois des Allemands qui favorisèrent l'abbaye de leurs visites et de leurs libéralités, on cite Conrad Y\ dont la chronique du lieu a pris soin de conserver plusieurs traits remarquables. Voulant éprouver l'application des écoliers, ce prince fit répandre à l'improviste, sous les bancs de l'école, une corbeille de pommes appé-
^ Un de ses récits les plus instructifs est relatif aux écoles du palais dirigées par Clément sorti de Saint-Gall. Le voici en raccourci : « Charlemagne avait confié à « Clément, moine scotique, un certain nombre d'enfants de toutes les classes de race « noble, d'extraction médiocre et plus infime encore. De retour de ses expé- « ditions, l'empereur se fait amener ces enfants et demande au maître compte « des progrès qu'ils ont faits en son absence. Les enfants nobles, orgueilleux de leurs « avantages, s'étaient livrés à la paresse ; les autres, au contraire, avaient travaillé « avec zèle et dépassé l'attente du prince. Plaçant alors les élèves laborieux à sa « droite et les paresseux à sa gauche, comme le Juge éternel, Charlemagne adresse « alors aux premiers ces paroles élogieuses : « Bien, mes enfants, vous avez agi « selon mes ordres et dans votre intérêt propre. Continuez et cherchez à atteindre « à la perfection. Je vous donnerai des évêchés et des abbayes; dès ce moment vous « pouvez compter sur ma protection. » Puis se tournant vers les paresseux, les yeux « flamboyants : « Quant à vous, » s'écria-t-il d'une voix tonnante, « fils des nobles « et des principaux de l'empire, qui avez été élevés dans la mollesse, vous vous êtes « reposés sur vos richesses et vos honneurs héréditaires, sans tenir compte de mes « ordres et de votre propre honneur; vous avez préféré vous adonner aux jeux, « aux plaisirs et à de vains exercices. Eh bien! je le jure, parla Roi des cieux, je « ne ferai aucun cas de cette beauté féminine ou de cette noblesse qui vous attire « tant d'admirateurs, et soyez certains qu'à moins de réparer votre négligence « passée par des études opiniâtres, vous n'obtiendrez rien de Charles. »
^ L'un des Notker, évoque de Liège et créateur de la puissance temporelle de ce siège épiscopal, est regardé comme un des premiers hommes d'État de l'époque par les historiens belges, M. Gerlach entre autres.
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tissantes. Aucun des élèves ne se dérangea pour en prendre. Charmé de l'ordre parfait qu'il avait sous les yeux, ce monarque établit trois jours de congé extraordinaire et lit diverses fondations en faveur du monastère. C'est le même monarque qui, entendant la ,i:rand'messe à Mayence, fut tellement ravi du chant d'un moine de St-(ialL <ju'il liia un anneau d'or de son doi,i:t i)our le mettre à celui du merveilleux chanteur. « Les moines de St-(iall, dit un écrivain ecclésiastique, te- « naient le [)remier rang |)Our la musique sacrée. Leurs mélodies, « adoptées par les papes, retentirent dans toutes les églises de la «-hré- « tien té \ »
La meilleure i)reuve que Timpulsion donnée par Sl-(iall ne s'arrêtait pas à la classe des lettrés proprement dits, c'est remj)ressement avec lequel les ermites du voisinage et plusieurs femmes pieuses se mirent à la disposition des calligra[)hes du cloître pour la copie des manuscrits, f/exemple de St-Gall ne fut pas perdu pour les couvents avec lesquels ils entretenaient des relations et faisaient des échanges, comme Dissentis, Reichenau, PfelTers, Kempten, Lindau, Hohbio en Italie. D'autres maisons religieuses encore, Moiilier-Grandval, Einsiedeln, Mûri, colonie <rKinsiedeln, formaient de petits centres de culture dont l'éclat ne pâlit |)as toujours devant la vive lumière du cloître de St-Gall.
Malheureusement, toute cette splendeur s'alTaiblit et s'elïace sous les empereurs de la maison de Franconie, princes très-prosaïïiues de leur nature et dont les sanglantes iiuerelles avec l'Lglise ramenèrent les temps de barbarie et d'ignorance féodales. A Sl-Gall même, les exercices militaires et gymnastiijues usurpent la place réservée aux luttes et aux arts de l'époque antérieui'e. La noblesse commence à èti'e j>lus appi'éciée (jui' la science dans ce cloître puissant dont les abbés gentilshommes ont une cour et s'entourent, connue les souverain.^, d'oHiciers de divers grades, ('envers, échansons, sénéchaux, etc.
Le \""' sièch^ avait vu s'i'panonir rarchilechin» l'digieuse. Les picmiers progrès en ce geni'e sont dus an\ moine.» de Chiuy en Hourgogiie dont la rcMue Herthe et saillie A(l(''laïde favorisèrent l'établissement dans nos contrées, à Komainmôtier el ;i Payerne enli'e autres, sous les abbés Mayeul et Odilon. Ces religieux dirigeaient en\-nièine< la bâtisse de leurs cloîtres. On a niènu^ vonhi attribuera l'i^poipie rotlolphienne ou saxonne el même à une ('[loque |»lus riMMiliH». il la périodt' carlovmgieniu!, la C()ii>ti'uction de plusieui's {\o< colli-L'iales. chv» cath«'Mlrale> el des églises abbatiale» (pu tout iMicore l'ornement de nos villes. >Lus
' Scliiil)igor, Pic S<in(iciychulc rou St-Gdlhn, 21. :\?>. 11. C,'2. rtf.
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une étude plus attentive de ces monuments et de leur style en a fait rapporter l'origine au XIl""^ ou au XIir"° siècle, et au style roman qui précéda le style gothique dans l'art du moyen âge \
Le progrès des arts utili^s n'est pas aussi sensible que celui des beauxarts. L'agriculture était encore très-arriérée en beaucoup de contrées. Les terres les mieux cultivées étaient celles des cloîtres. Là on récoltait plusieurs espèces de céréales, le froment, l'avoine, l'orge. On y cueillait les pois, les châtaignes, les melons, les figues, les olives, les concombres, et on commençait à cuUiver la vigne. M;iis le laboureur ne cidtivant que pour sa consommation propre, il en résultait de fréquentes famines. Dans plusieurs localités, l'église servait, par abus, de grenier au seigneur. Un des pays les plus avancés en agriculture était celui de Mûri, où dame Berklinde, une riche paysanne, avait obtenu le droit d'asile pour son étable, comme si c'eût été un lieu consacré. Le couvent de Mûri donnait à tout colon qui venait s'établir sur ses terres une certaine étendue de terrain, une maison, du bois, une charrue, un char attelé de quatre bœufs, un cochon, deux cochons de lait, un coq, deux poules, une faux, une hache, les semences des céréales.
L'esprit du peuple, à cette époque, était un mélange de superstitions païennes et de croyances chrétiennes. Malgré les anathèmes de l'Eglise, une population ignorante continuait à rendre un culte aux arbres, aux
^ M. Blavignac, dans sa curieuse Histoire de l'architecture sacrée dans les trois évêchés de Lausanne, Sion et Gerù^e (1854), donne une origine carlovingienne au clocher de la cathédrale de Sion qui est du même style que la tour de Saint- Maurice au XIII'"^ siècle selon M. Rahn {Gesc/nschte der bildenden Kûnste in der Schweiz, 244). Au style roman, d'après cet historien de l'art en Suisse, appartiennent le Fraumunster et l'église des chanoines (Grossmiinster) de Zurich, avec son cloître aux ornements élégants et fantastiques ; la cathédrale de Bâle, sauf les adjonctions postérieures, une partie de la collégiale de Neuchâtel, la nef de la cathédrale de Genève, la collégiale de Sainte-Ursanne, Saint-Germain àPorrentruy, Bevaix entre Neuchâtel et Yverdon, Saint- Jean de Grandson, Saint-Imier, l'église abbatiale de "Wettingen, celles de Tous-les-Saints à Schaffhouse, de Mûri en Argovie, de Rheinau, les églises d'Amsoldingen et de Spiez dans le canton de Berne. M. Rahn pense avec M. Matile que la collégiale de Neuchâtel date non de la reine Berthe mais de Berthe, femme du comte Ulric de Neuchâtel au XII™« siècle, qui le premier en fit la résidence des souverains du pays (1147-1190). Romainmôtier appartient aussi en partie au style roman ainsi que l'église abbatiale encore debout de Payerne, et toutes deux devaient leur origine à l'abbé Odilon de Cluny (mort en 1049), ainsi que les petites églises voisines de Domdidier près Payerne et de la Bretonnière près Romainmôtier. Parmi les édifices civils de style roman, Rahn cite le donjon de Chillon, dont le souterrain fait pendant avec les cryptes des églises, les châteaux de Berthoud et de Louëche, les fenêtres splendidement décorées du château de Neuchâtel, les arcades de la Maison deWettingenet la façade de la maison du Loch à Zurich. Voir Rahn et Handbiich der Kiinstgeschichte de Kugler, revu par Lûbke (Stuttgard.^ 1872).
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j'ocliors, aux fontaines. Ne pouvant parvenir à déraciner cet usape. l'Eglise, à la fin, imagina de placer des images des saints et de la Vierge îiiix lieux consacrés par la superstition primitive. La croyance que trente messes délivraient forcément une âme du purgatoire, était trèsrépandue dans les campagnes. Les esprits les plus cultivés croyaient toujours voir le diable rôdant autour et même à l'intérieur de leur demeure. La sorcière Thiota fut condamnée par le concile de Mayence à recevoir le fouet pour avoir trompé une foule de personnes et des prêtres même en Thurgovie. La malpropreté engendrait une foule de maladies hideuses. Innombrable <Hail la foule des pauvres qui assiégeaient les portes des cloîtres ; les aumônes prodiguées sans discernement ne faisaient qu'en augmenter le nombre et la détresse.
La vie monastique elle-même, malgré ses bienfaits et les services rendus à la civilisation, était accompagnée de beaucoup d'abus et de misères. Un grand des[)otisme régnait dans certains cloîtres, où, pour des fautes légères, on liait les moines à un j)oteau et on les llagellait en plein réfectoire. Ces moines eux-mêmes l'étaient parfois devenus sans vocation, comme cette victime du cloître, Wolo de Kybourg. dont la chronique de St-Gall nous a Iransnus la (léL'liii'anle histoire. Dévoré d'une sombre mélancolie, il s'échappail sans cesse du scripton'uw <mi salle à écrire pour contempler du haut des tours ce monde auijuel on l'avait contraint de renoncer et l'infortuné fut trouvé un jour brisé et expirant sur le pavé de l'église « où, poussé par l'esprit malin, il s'était précij)ité du haut dus marches du clochei" *. »
* Chroniques de St.-GaU dans Pertz, II. Voir aussi pour l'Iiistoire dos cloîtres au moyen âi^e et de St.-GaU eu particulier le curieux roman /i/.s/or/r/f/t' de M. SclietVel, Ekkehard, entièrenuMit calipu' sur les C'lironi»iues du lieu.
RéTolte et soumission des seigneurs bourguignons
li» Trêve de Dieu.
Origine des maisons de Savoie et de Zseringen.
Les seigneurs de la Bourgogne persistaient à refuser obéissance au l'oi des Allemands. Eudes, comte de Champagne et neveu du dernier roi se mit k leur tête et s'empara de Moral et de Neuchâtel où il plaça des garnisons (1033). Conrad marche sur la Bourgogne transjurane et se fait proclamer roi k Payerne (2 février i033). Contraint par un froid excessif de renoncer au siège de Morat et de Neuchâtel, il les soumet l'année suivante. Genève, dont le seigneur nommé Gérold tenait pour Eudes, est obligée également d'ouvrir ses portes et de reconnaître Conrad qui se fait couronner. Une assemblée des grands de la Bourgogne réunie k Soleure reconnaît Conrad et son fils empereur api'ès lui sous le nom d'Henri III (1038). La dernière résistance tomba par la soumission des comtes de Genève et de Haute-Bourgogne. De grands excès avaient été commis dans cette guerre, où un général italien, le marquis Boniface, fit couper le nez et les oreilles aux prisonniers de Morat.
C'est au milieu de ces luttes cruelles que prit naissance la bienfaisante institution de la Trêve de Dieu. Touché des malheurs de son peuple, Hugues, évêque de Lausanne et fils illégitime du dernier roi, convo- ({ua k Mont-Biond sous Lausanne un synode des prélats de la Transjurane (i03G). On y voyait les archevêques de Besançon, de Tarentaise et de Vienne en Daupliiné; les évêques de Bàle, Belley, Genève, Maurienne, Aoste, Sion. Cette assemblée défendit, sous' peine d'excommunication, de faire la guerre pendant neuf mois de l'année et défendit également d'arrêter un serf, un villageois, le marchand ambulant et le moine inofïensif. La Trêve de Dieu, qui rétablissait la paix publique et assurait la sécurité aux agriculteurs, fut accueillie avec de grandes
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démonstrations de joie. Le peuple se porta en foule au-devant des évêques, des rameaux verts à la main et criant : Paix, paix ' î
Le Xr"« siècle est marqué par l'apparition de plusieurs maisons souveraines, dont la plus im[)ortante est celle de Savoie. On regarde comme le fondateur de cette dynastie, lïumbert aux blanches mains, comte d'Aoste et de Maurienne. Ce seigneur, connu (Tabord comme l'un des conseillers de Rodolphe \\\ ou de sa femme Irmengarde, s'était dévoué à la cause de Tempereur Conrad, dont il renforça avec ses troupes l'armée d'invasion pendant la campagne de I0I]4. Il en fut récompensé par la possession des passages des Alpes vallaisannes, cotliennes, grecques (10»IG-r)0) *.
Les libéralités du même monarcjue donnèrent naissance aux comtes de Neuchàtel, issus des sires de Fenis, dont le château était situé près de Cerlier, aux bords du lac de Bienne'.
A peine établis, les comtes de Savoie rencontraient de puissants rivaux dans les comtes du Genevois, dont le territoire embrassait toute la contrée environnante de Genève et d'Annecy.
Le même siècle voit surgir les sires de Za?ringen, ainsi nommés (rnn château situé dans le Brisgau et (pii prirent W titre de ducs, lorsiinOii leur eut donné la Carinthie et la Hour^o^ne. Il iTv eut jamais de duché de ZaM'ingen proprement dit. IMus [)ui^sant alors (|ue tous ces seigneurs était le fameux Rodolphe de Rheinfelden dont les faits et gestts tiennent une si grande place dans la lutte du trône et de Taulel.
•^. I^iitte €lu Irôiio o< de raiitel. — Kodolpho do ICliriiif'oldoii. vice-roi vu Alleiiniiiiiie ei cii lSoiii*i;<»uiio.
Rodolphe de Rheinfelden était frère utérin tin l)elli(]ueu\ t'vèqut^ Werner de Habsbourg, et possédait déjà de riches alleux eu Argovie et dans rUechlland, l()rs(|ue Agnès, veuve de Henri lll cl mère de l'empereur Henri IV y ajouta, avec la main de sa lille, le duché de Souabe el le rectorat de Bourgogne (lO')?). l^endant plus de vingt ans. le pays (|ui se nomme aujourd'hui la Suisse, se trouva soumis à Rodol[ihe, devenu niie sorte de vire-roi de ce j)ays el qui avait \\\ê sa résidence à
' I/aii;iIt»uN(Mlii nom dt» ^f<mt-]\i<)H(l vt d»» Ixonumt on latin a lonutomps accnnlitL^ rcrrciir ([iio la Trrvi» do 1)|(M1 avait, rtô jnr«'0 dans rott(^ doinirrc ville. Fond, Kélicites !i(). (iin^iiis, la Trnr dr Dieu (l<uu< la TransjunDu-.
'^ ("ibraiio, Tahlan chwnohhjiiiur dr r Ilistnirc </«' Savou\ papo 1. 1/origino oxacto (îilloniand«» ou romando) d(> la niaistui dt^ Savoio ost encore un objet de controvoi'so ontn» los onidits.
^ Frodoric de Chanibrior, Histoire de Xik, Ji'lt,!. lo.
Zurich, siège d'un certain commerce et parfois de diètes impériales comme celle qu'y tint en 1004 et 1018 l'empereur Henri II. On aurait pu lire sur les murs de cette ville déjà fière de sa prospérité l'inscription : C'est ici la noble Zurich, riche de tous les biens ^.
Mais un but plus élevé fut offert à l'ambition de Rodolphe de Rheinfelden. A la mort de l'empereur Henri III, un prélat audacieux, l'archevêque Siegfried de Mayence, proposa d'élire Rodolphe à l'empire au heu de Henri IV fils de Henri III. Ce dernier cependant l'emporta, et Rodolphe de Rheinfelden, comme les grands vassaux de la couronne, prêta le serment d'hommage qu'il devait violer peu d'années après, lorsque le pape Grégoire VII eut excommunié l'empereur Henri IV dans la grande lutte du trône et de l'autel.
La cause de cette lutte fut que les empereurs franconiens, suivant en cela l'exemple de leurs prédécesseurs de la maison de Saxe, prétendaient au droit de confirmer les papes et à celui de donner l'investiture aux évêques et aux abbés, par la crosse, Vanneau et le sceptre. Les rois allemands fondaient ce droit sur la position que les prélats occupaient dans l'empire, où ils étaient princes temporels, possédaient comme tels de grands domaines et commandaient à de nombreux vassaux.
Mais l'archidiacre toscan Hildebrand, homme célèbre par sa vertu et son génie, étant devenu pape (1073) sous le nom de Grégoire VII, combattit la suprématie de l'État sur l'Église et y opposa le principe contraire de la suprématie de l'Éghse sur l'État. Il s'éleva contre la simonie ou trafic d'argent qui accompagnait souvent l'élection ou la confirmation des prélats par les laïques, et condamna le mariage des prêtres, le déclarant incompatible avec la dignité et l'indépendance du saint ministère. Il défendit, sous peine d'excommunication, d'entendre la messe d'un prêtre marié (1074-75)*.
L'empereur refusa de se soumettre aux décisions papales et fut soutenu dans sa résistance par beaucoup de prêtres et d'évêques qui trouvaient le célibat obligatoire en contradiction avec le texte de l'Écriture. En revanche, les Saxons, nation opprimée par Henri IV, prince dissolu et cruel, se soulevèrent contre ce monarque et implorèrent la pro-
^ Nobile Turegum multarum copia rerum. Bertoldi annales ad annum 1056. Pertz.
^ « L'Église, écrivait Grégoire, ne sera délivrée de la tyrannie des laïques, « qu'autant que les prêtres seront d'abord affranchis de leurs femmes... Le pouvoir « des rois, écrivait encore Hildebrand, est une invention de Satan. Le siècle où « nous vivons est un siècle de fer. C'est du chef de l'église que doit partir l'amé- « lioration, la réforme. C'est à lui à combattre à mort le mal partout où il s-e « trouve. » Gregorii Épistolœ.
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tection du pape. Henri IV fat cité à Rome, sous j)eiue d'excumniunication. Mais il refusa de paraître et réunit k Worms un concile de 24 évoques allemands, qui décidèrent de ne plus reconnaître Gré^C'oire VII comme chef de l'Eglise, et envoyèrent l'évêque de H.ile, Hour<^ard d'Asuel, en Italie, pour engager le haut clergé de la péninsule à imiter leur exemple (107f)).
A cette nouvelle, Grégoire excommnnie Henri IV et ses partisans. Enhardis par l'anathème, Siegfried, archevêque de Mayence et HerthoM de Zœringen réunissent les seigneurs de leur parti à Forchheim, déposent l'empereur et nomment un nouveau roi dans la per>onne de Rodolphe de Rheinfelden (15 mars 1077). Henri IV, de son côté, fait élire un nouveau pa[)e par les évêques qui lui étaient dévoués, et ôle le duché de Souabe à Rodolphe de Rheinfelden pour le transmettre à son partisan, Frédéric de Hohenstaufen (1079)'.
Tout l'empire se divisa entre les deux rivaux. Une grande partie des seigneurs de l'Allemannie embrassèrent la cause du pape et de son protégé Rodolphe de Rhcinfelden^ La ville de Zui'ich. raïK'it'iiiit' résidence de Rodolphe el la partie bourguignonne ou romande, au contraire, se prononcèrent pour le l'oi et contre celui (pie ses ennemis appelaient par dérision l'antiroi ou le roi des prêtres (PfalTenkœnig).
L'évêque de Lausanne, Rourcard d'Oltingen, prélat marié, était le chef du parti impérial dans la TraiKsjurane. Excommunii' pour avoir pris part h la déposition de (irégoire VII, il combattit justju'à sa mort pour la cause d'Henri, (jui en avait fait son chancelier à la cour et son porte-étendard sur les champs de bataille. Les troupes de ce prélat guerrier, jointes ii celles d'Othon, évèque de ('onstance. et de Rourcard d'Asuel, évêque de Râle, portèrent le fer (H le feu sur les terres île Rheinfelden. Mais la petite armée épiscopale fui battue à jilate couture par Rerlhold II de ZaM'ingen, beau-frère de Rodolphe île Rheinfelden (jui mutila hideusement les i>risonniers (1078),
PiMidant trois ans, rAllemague dont noire pays faisait partie, fui le théâtre d'une lutte acharnée, (chaque monastère, chaijue donjon, chaque village, bit tour à loui' la ju-oie {\i'> deu\ |»artis. La bataille de rLUi.'i-. en Thui'inge, mit un terme aux pia'ttMilions île RlieinleldtMi. Il \ eut 1 1
' TIohonstauftMi ; co nom rélol)ro est relui crun cliâteau île la Soualie.
" Les ZaM-inijen, les Montt'ort, les Xellenbour!::. les Habsbourg:, les To!:«:enl»our.iî, les Kei^enshtM'.i;, les HiicIiIkm'ii et pliisi(Mirs prélats Les Len/lunirs; et l'aMx' 1*1ricli IIL (le St-(lall, restèrent, au euntraire, t'uièles î\ Henri IV avee les évëqnes lie C'oire, Hàle, Auu'slieurir, l'ou-itaïu'e, Strasitouri;. Les Len/l)(Uiri; reçurent en récompense le lamlgraviat du pays de /urieli, oiv aux Nellenl»ourg.
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main droite coupée d'un coup d'épée que lui donna Godefroi de Bouillon, créé, pour cet exploit, duc de Lorraine, et mourut le lendemain (15 octobre 1080) \ Le sort des autres acteurs de cette lutte fameuse ne fut guère moins déplorable. Grégoire VII, chassé de Rome par l'empereur, mourut dans l'exil à Salerne (1085). Victorieux d'abord, Henri IV se vit réduit à mendier son pain dans les rues, après avoir été dépouillé de la couronne par un fils dénaturé qui lui succéda sous le titre d'Henri V (1106). Ce dernier prince essaya plus tard de raviver la (juerelle des investitures. Mais abandonné par les seigneurs, il se vit contraint à signer le concordat de Worms qui, en laissant à l'empereur le droit illusoire d'investir les prélats par le sceptre, symbole de la puissance temporelle, reconnaissait au pape seul celui de conférer l'anneau et la crosse, symboles de la puissance spirituelle. Le choix des prélats fut accordé aux chanoines, contrairement à l'ancien droit canon qui faisait intervenir le peuple et le clergé réunis (1122).
Sous Henri V, Frédéric de Hohenstaufen, qu'Henri IV avait fait duc de Souabeou Allemannie, fut obligé de partager son duché avec Berthold II de Zaeringen, époux d'Agnès de Rheinfelden, son compétiteur. Berthold obtint pour sa partTavouerie de Zurich avec le titre de duc (1097). C'est là l 'origine de la domination des Zaeringen dans l'Helvétie allemande, c'est-à-dire des bords de l'Aar à ceux du lac de Constance.
La Transjui'ane obéissait en grande partie au comte Guillaume IIÏ de Bourgogne connu par ses sympathies allemandes et qui avait épousé la fille de Berthold IL Mais ce seigneur, dont la piété venait de se manifester par la fondation d'un prieuré de l'ordre de Cluny dans l'île de St-Pierre, fut assassiné peu de temps après par une main inconnue. Le même sort tragique atteignit son fils Guillaume IV, occis au pied des autels dans l'église de Payerne (1®^ mars 1127). Deux chevahers de sa suite, Pierre et Phihppe de Glane, qui avaient essayé de le défendre, périrent à ses côtés. Saisi d'un profond dégoût de la vie, le fils de Pierre de Glane se retira dans un lieu solitaire et y fonda le cloître d'Hauterive, aune lieue et demie du château de Fribor (Fribourg) (1137).
L'héritier naturel des comtes de Bourgogne était le comte Renaud de Bourtroçfne. Mais comme ce seioneur était hostile aux Allemands, l'empereur Lothaire donna la Bourgogne transjurane et cisjurane, avec le
^ On raconte que Eodolphe mourant se fit apporter sa main et s'écria avec l'accent du repentir: «Ah! cette main! c'est avec elle que j'avais juré fidélité à Henri. » Villemain, dans son Histoire de Grégoire VII, Paris, 1874, dit que c'est là la version des ennemis de Rodolphe, que ses amis le font mourir sans remords et content de lui-même. II, 290.
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litre de duc, à Conrad de ZcX'ringen, fils de Herthold II et oncle du dernier comte Guillaume (1 1^7)\ Renaud essaya de résister et combattit avec énergie pour les intérêts bourguignons et la liberté de son peuple (pro re burgunda et libertate suorum). Mais le sort des armes lui fut contraire et il succomba dans la lutte.
Le comte Amédée du Genevois soutenait la même cause et semble n'avoir pas été étranger à l'assassinat des comtes Guillaume III et IV, tombés victimes de leur dévouement aux Allemands et aux Zîcringen. Conrad et Amédée en vinrent aux prises près de Payerne six ans après le meurtre du comte Guillaume IV. Mais la fortune trahit ses elîbrts comme elle avait trahi ceux du comte Renaud de Bourgogne. « Depuis « ce jour-là, dit un annotateur du WI"'"* siècle, les Allemands [trt'valn- « rent sur les Bourguignons-. »
C'est ainsi que presque toute la Suisse actuelle se trouva réunie sous la loi des Za'ringen, ducs et recteurs du comté de Zurich (Zurichgau) et des deux Bourgognes.
a. Première croisade (lOîHi). — <>r«lres religieux et
militaires.
La pensée de délivrer le tombeau du Christ et de soustraire les pèlerins do la Terre-Sainte aux mauvais ti'aitcmcuts des infidèles donna naissance à ces expéditions d'outre-mer (ju on nomme les Croisades. Les Croisés, ainsi s'appelaient les pieux combattants, portaient une croix de soie ou de draj) rouge ou blanc sur ré[Kiiile. Co furent les papes (|ui prêchèrent les premiers et qui dirigèrent de loin la croisade : mais ils remirent à d'autres le soin de la conduire en personne. 11 y cul en tout dix croisades, et presque tous les pays chrétiens, sauf l'Lspagne. absorbée par sa ci'oisade inti'rieure contre les Maures, y prirent part\
Les habilaiils (les Alpes ne reslèi'cut pa^ eu arrière; on cite parmi lis chevaliers (pii lireiit partie de la [irciiiièia^ ii()i>ade, le cuinle Arnold
' Kopp, Gcschii'htc âcr riiUj. lhinih\ lOlîl, •I'"'' livre, \\.
• Indicateur (riiisloirr, de IsCd-Cl. Lu liataillc de rayorno eut lion on 1133, ("oininc l'a drcointM-t M. Schucinvli, arcliivist»' d'Ktat à KriliourL:.
•' L(> dt'iiart des (iruyéritMis ost racunti' en ItMiiu^s naïfs et tourhants par la tradition locahv « (,)nand ce vint le niomcnt ii(^ i>artir, les jeunes tilles baissèrent le « pont-h^vis et reniièrent les i)ortes du eastel. Mais ipianil le hanneret, armé de « toutes i)i(M'es, lit entenilre ees mots : < l'ars, (iruvère, reviendra iiui pourra. » les * jeunes (Jrnyériennes se mirent à pleurer et demandèrent si cette mer «pi'il fallait *■ traverser était ])lns irrande (pie ee lar le loni; du(piel il t'allait passer pour se « rendre à Notre-Dame de Lausanne. ^ IJridel, Conservateur sui>se.
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de Brienz, les sires de Kybourg, Thierstein, Wa3denschwyl, Grandson,, de Blonay, le comte de Rapperswyl, fondateur de la nouvelle ville de ce nom (en 1091), Guillaume l^'", comte de Gruyère, avec son fils Ulric, chanoine de Lausanne, et ses neveux ou cousins, Turin et Hugues. Cent vigoureux montagnards accompagnaient le comte Guillaume. Un autre personnage important de la première croisade était le noble Gebhard. abbé de Tous-les-Sainlsà Schaffhouse, que Godefroi de Bouillon, devenu roi de Jérusalem, fit gardien du Saint-Sépulucre (1100).
La première croisade a été chantée par le Tasse dans son poëme héroïque de la Jérusalem délivrée. Une strophe du premier chant est consacrée aux 6000 Hekétiens qui, si l'on en croit le grand poète, échangèrent le fer des houlettes contre celui des lances et des épées.
La première croisade donna le jour aux trois ordres religieux et militaires des Hospitaliers ou Chevaliers de Sain-Jean, des Templiers et des Chevaliers teutoniques. Le principal but de cette institution était de défendre la Terre-Sainte et de combattre les infidèles. Les Hospitaliers devaient y joindre, comme leur nom l'indique, le soin des malades \
Deux ordres purement l'eligieux se formèrent, avec l'approbation des papes, pendant les croisades ; c'étaient les Franciscains ou Cordeliers (1209) et les Dominicains ou frères-prêcheurs (1215). Comme ils ne possédaient rien en propre et vivaient des libéralités d'autrui, on les nomma les ordres mendiants. Très-peu de temps après la fondation de ces ordres religieux et militaires, nous les trouvons déjà établis, sous la protection des Hohenstaufen, dans la haute Allemagne, Les Templiers avaient des maisons à Genève et à la Chaux, près Cossonay ; les Hospitaliers avaient des commanderies à Buchsée, Fribourg ; les Chevaliers teutoniques, à Kœnitz près, de Berne, Sumiswald, Bàle, Zurich et à Freschels près de Morat. Les Franciscains et les Dominicains eurent des couvents à Bàle, Zurich, Berne, Genève et Lausanne ; les Franciscains seuls, à Fribourg, Lucerne et Soleure.
Le nombre des couvents avait, du reste, beaucoup augmenté depuis la fin du XI'"^ siècle. On comptait dans les diverses contrées qui forment aujourd'hui la Suisse, environ 100 cloîtres « servant k la fois d'éghses, d'écoles et de fermes-modèles '. » Une chapelle bâtie en 1061 par l'abbé de St-Gall, Norbert, sur les bords de la Sitter, donne naissance au bourg et au pays d'Appenzell (cellule de l'abbé).
^ Le costume distinguait ces ordres. Les Hospitaliers portaient un habit noir avec une croix blanche à huit pointes ; les Templiers un habit blanc avec la croix rouge ; les Teutons le manteau blanc avec la croix noire liserée d'argent.
2 Selon l'expression de M. F. Forel dans V Introduction du R^geste des documents de la Suisse romande^ p. 73.
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LesXI'^'^et le XIl""^ siècles sonl les temps par excellence de> (luIKltloIl^ ecclésiastiques. Les papes, les empereurs, les priiices et les évêques ne semblent occupés qu'à octroyer des droits et privilèges aux églises et aux cloîtres ou à confirmer des chartes précédentes, ou bien encore à protéger les maisons religieuses contre les empiétements de tous genres et à régler leurs litiges avec les seigneurs et les cloîtres voisins. On s'étonne en parcourant les cartulaires et les livres de donations du nombre considérable de bulles papales et de chartes royales délivrées à cette é[)oque: toutes ces bulles et chat'tes n'étaient, sans doute, pas authentifiues. La fabrication de faux documents et la falsification des chartes n'étaient pas rares. Deux cloîtres de notre pays, Frienisberg près Aarberg, et En^elberi^ dans TUnderwald avaient là tiiste renommée d'être habiles dans l'art de simuler des actes lucratifs et de les munir de sceaux empruntés à des pièces authentiques '. Pour donner plus d'authenticité aux co[)ies de la charte de fondation de leur abbaye par la reine Herthe, le> moines de Payerne eurent la mauvaise idée d'y opposer de prétendus sceaux de cette pl•incesse^ Les falsifications de sceaux dont Saint-Bernard se plaint dans une de ses lettres (la 1 18'"^') étaient déjà anciennes. La fabrication d'actes faux ne l'était pas moins et remonte, en ce qui concerne notre pays, à la donation du roi Sigismond à l'abbaye d'Agaune ou Saint-Maurice (en ôLj). Le roi avait doté richement celte abbaye, dit riiistorien (lelpke; mais l'auteur l'a dotée plus richement dans son factum^ La fameuse Caroline par laquelle Charlemagne avait donné le Vallais aux évêipies de Sion a déjà été mentionnée dans ces pages. Les auteurs de ces faux documents étaient encore plus ignorants que rusés. Ils croyaient naïvement servir la cause du monastère ou de l'église à laquelle ils étaient attachés et (pi'ils envisageaient comme leur jmfn''' : c'est' l'expression dont se servaient les moines de Saint-dall en parlant de leur cloître. La falsification des actes ne s'est pas circonscrite d'ailleurs aux actes ecclésiasticjues.
Plusieurs (\('> chartes sur lesiinelles s'appnyaienl la libertt' des villes au Xlll""' siècle, celles de lierne, [)ar exeinjile. on! t'tt' «'jaleinent iiiteipolées ou fabri(iué(\s. « Les cliarte> le< plus grossièrement falsifiée>. dit «( un savant paléographe français, ('laienl adinistN (-unniie sincères.
' \\ atfciiw \ 1, (rcschichtr drr ShuK uml Ltuithchaft Urni. 1. ;U^. I.o savant bernois rapiit'llc à r(>tt(' oci-asion les fatissts (Iccrctalos ilos papos ot les 4(H» bullos |>a- Hult's ii'counuos taiistjos par M. .latlV, do In'ilin, et rcla sculeinont pour K\s temps antérieurs j\ 12H5.
■ liulii'dttur (Hustoirc, ISôS, 4""' année, 4H.
•' (.lelpke, Kirclu'injcH'hii'htt' (kr ^vhnri:, II, IJ:?.
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« Les moines dont on attaque souvent la bonne foi quand il faudrait « plutôt constater leur ignorance en matière diplomatique, recevaient « souvent en dépôt dans leurs archives des actes qui portaient la trace « de la fraude. La chancellerie impériale n'était pas exempte de ces ei'- « reurs qui tenaient au manque absolue de critique paléographique'. » Au reste, les empereurs et les seigneurs ne se contentaient pas de doter richement les cloîtres et les églises ; ils se plaisaient aussi à les embellir de sculptures et d'œuvres d'art magnifiques comme la table d'or dont Henri II fit don à la cathédrale de Bâle et qui est aujourd'hui l'un des principaux ornements du musée de Cluny à Paris, et si l'on en excepte les abbayes de fondation royale comme Saint-Maurice, Payerne, Einsiedeln, la plupart des cloîtres doivent leur naissance aux dynastes et seigneurs de la partie allemannique et de la partie romande ou bourguignonne de notre pays. Aux couvents se joignent, depuis le VIII"'^ siècle, des chapitres de chanoines fondés également par les grands. Le plus ancien de ces chapitres (Stift en allemand) est Beromûnster en Argovie, institué déjà en 720 par le comte Béro de Lenzbourg et le chapitre de la collégiale (Gross-Miinster) de Zurich, dont on fait remonter l'établissement définitif à Charlemagne'^
Progrès de la féodalité
Les troubles de l'empire, au XI""*^ siècle, eurent des résultats bien divers. Ce fut d'abord de développer l'esprit féodal chez les seigneurs, qui tendent de plus en plus à s'affranchir du pouvoir royal. C'est alors, par exemple, que les grands duchés de l'Allemagne deviennent héréditaires dans certaines familles qui ne les possédaient jusque-là qu'à titre précaire et viager. De toutes parts s'élèvent des châteaux-forts. Prétextant les invasions, chaque seigneur fortifie sa demeure et l'environne de murs, de tours et de ponts-levis^
De la fin du X"^*^ siècle au milieu du XII"^^ siècle, la Haute Allemagne (c'est le nom sous lequel on commence à désigner le pays connu plus tard sous le nom de Suisse) ne comptera pas moins de 1200 no-
^ Huillarcl-Bréliolles, Ilistoria dlplom. Friderici II, iutrod. p. 67.
^ De Mulinen, Helvetia sacra. Berne, 1861. — Gelpke, Kircliengeschicliie.
^ Dans le Vallais seul on voit se maintenir ou s'élever au XI'>"^ siècle les châteaux de Séon, du Mans à Louèche, de Gesteln, de Bourg-St-Pierre, de Salgesch, de Saillon, d'Ernen, de Châteauneuf, de Mangepan et ceux de Durrenberg àMôrell, le Château-de-1'Enfer à Brigue, de Beauregard. Ceux de Sembrancher, de Martigny, Monthey et Saint-Maurice sont beaucoup plus anciens. Histoire du Vallais, ])ar le P. Furrer, I, p. 63.
bles, i)armi les(|uels on distingue 150 barons et ÔO comtes souverains.
La chevalerie ou noblesse militaire naît et se développe au^si à cette époque. Pour devenir clievalier (miles), le jeune noble avait à faire un temps d'épreuve comme page et écuyer du seigneur dont il relevait. La chevalerie s'accordait aussi parfois en récompense aux hommes libres et aux simples bourgeois qui rendaient un service signalé sur le champ de bataille au roi ou à l'empereur. Les chartes du moyen âge donnent souvent le nom de Donzeis ou damoiseaux (domicelli) aux jeunes nobles ou fils de chevaliers qui n'avaient pas encore été admis k cet honneur.
Longtemps les paysans et lesseigneui's eux-mêmes n'avaient eu d'autres noms distinctifs que leurs noms de baptême accompagnés parroi> de noms patronymiques. Mais à pai'lir des croisades, on voit les nom> de famille commencer et se former de difl'érentes manières. Les seigneurs, les premiers, empruntent leurs noms à leurs domaines, à leurs châteaux, aux charges qu'ils revôtaieiU à la cour ou dans le pays\ Les hommes du peuple suivent de près les grands et tirent leurs noms de leurs occupations, des lieux qu'ils habitaient, de leurs rapports de l'annllt.'. de leurs qualités ou de leurs défauts de corps et d'esprit.
Les croisades donnèrent aussi naissance aux annoin'es, aux sceaux. et rendirent plus général l'usage des bannières comme signes distinctifs des seiimeurs et des villes.
5. Progrès de la liberté <laii«» les Alpes. — I.es IValdstietf en
Malgré le jjrodigieux développeineiil de la leudahlt' dans la haule Allemagne. rémancij)ation des classes inférieures y avait fait des jmogrès. A St-(iall, |)ai" exemple, les mélayers et colons avaient repris le port d'armes (|ue It'iii- avail ôli' un abbi' i)i'('cédent. INii>. vovanl les grands vassaux s'anVaiicliii- delà couroiiiic. cl les ministériaux s'adjuger les ineilltMii'tN Icrres. les colons Iravaillfrciit a Iran^lornii'i' li'ui'v iciiurcs en bénélices. Mais le lier abbé Mangold. ipii gouvernait alors la principauté de St-(lall en lieu ci place d'i''pj»eii<tein. l'Iia^»,' |iar le i\[\i- ([nnrad d(^ Za'ringen, n'i'lait pas d'IiunuMn" à toh'ier cet état de cIkxo. Secondi' par une |)ai-ent.'' pui>sanle. il lit l'enlici- vassaux et colons dans l'obi'issaiice. el bàlil iiii Imi ure^ de Hra^berLl i^lllî^J^
' Cînillimaiiii (de l'riliouri:). Dr )yh. /«7c.. II, 'JOl.
Les amis de l'indépendance n'étaient pas tous aussi aisés à contenir que les métayers de St-Gall. Environ à la même époque où Tabbé Mangold réduisait ces derniers, c'est-à-dire au commencement du XIl"« siècle, paraissent sur la scène de l'histoire les vaillants pâtres des Waldstœtten (en français pays forestiers). Ce nom, en usage plus tard, pour désigner les trois vallées réunies dont les habitants s'appelleront WaldliU (gens des forets) ou LandliU (gens de la campagne) est un curieux indice de Torif^ine et de la condition des habitants de ces montaones. D'autres faits encore révèlent l'état sauvase de cette contrée avant le IX*"^ siècle. Le pays d'Uri était considéré comme une Sibérie ; le duc d'Allemannie Dietbald y envoya l'abbé Hetto de Reichenau en exil pour le punir de son dévouement à Charles Martel (73^). Deux siècles après, tout le pays compris entre le Mont-Etzel et les glaciers de rOberland était encore désigné comme un désert inexploré dans une charte de l'empereur Othon IL Une ancienne tradition recueillie par Jean de Muller veut même que pendant longtemps les Waldstaetten n'aient eu qu'une église, celle du Muottathal, où l'on venait en pèlerinage d'Uri et d'Underwalden*.
Cependant ces sombres vallées avaient commencé à s'éclaircir et à se peupler ; elles faisaient sans doute partie de ces contrées boisées, au défrichement desquelles les capitulaires de Charlemagne conviaient les hommes utiles en leur assurant des avantages et des privilèges considérables, comme celui de se choisir des juges pour terminer leurs différends de peu de valeur sans avoir besoin de recourir au landgrave. Au IX"'^ siècle, les chartes ne mentionnent encore qu'un très-petit nombre de lieux habités (Stanz, Sarnen, Buochs, Silinen, Bûrglen, etc.) Le nom d'Uri qui avait paru pour la première fois en 732, reparaît dans l'acte de fondation de Tabbaye des religieuses de Zurich par Louis le Germanique, et où le petit pays d'Uri (pagellus Uroni?e) est indiqué comme une dépendance de cet établissement royal (853). Le nom de Schwyz (Suites) ne paraît qu'en 970 et 972 où cette localité est indiquée comme faisant également partie du duché d'Allemannie et du comté de Zurich (Zurichgau), administré d'abord par les Nellenbourg, puis par les Lenzbourg, jusqu'à l'extinction de cette maison (M 73]. Mais ce qu'on appelle le pays de Schwyz au XIII'"^ siècle ne comprenait qu'une partie du canton actuel. Le //o/'d'Arth dont la circonscription embrassait
^ Jean de Muller, Histoire de la Confédération suisse (trad. par Monnard), I, 414. Blumer, Geschichie der scJuveiz. Dcmoh'atien, p. 5 ; Gingins, Essai sur la condition des personnes et des terres dans le pays d'Uri; Ilisely, Essai sur Vorigine et les libertés des Waldstœtten ; les savants ouvrages de Kopp.
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(loldau, Busingen et Lowerz, MederdorI" et Hotlieii formait une juridiction à part comme Gersau et Kusnacht\
Quoi qu'il en soit, les défricheurs doivent avoir formé une partie considérable de la population des WaldstcCtten, et le nom de la célèbre prairie du Grutli en est un exemple entre beaucoup d'autres*. Mais à côté de ces colons de la couronne ou fiscalins, qui n'arrivaient que par de^^ré à la liberté com[)lète, les trois vallées, Schwyz en particulier, nous offrent dès la lin du XI""^ siècle au moins, un certain nombre de libres descendants des Allemannes, une commune libre ^ voire même de grands propriétaires d'alleux, comme les barons d'Attingliausen. I.es serfs, sans doute, n'étaient pas rares sur les terres qui appartenaient en propre aux cloîtres et aux seigneurs nombreux, en possession de terres et de gens dans ces contrées. Mais grâce aux imnuuiilé> des pr63miers, les serfs d'église se rapprochaient singulièrement des libres censitaires avec lesquels ils linirent par se confondre.
Chaque vallée avait d'ailleurs ses institutions propres, ses assemblées de communes dont les attributions, dans le principe, se bornaient à i é- [lartir les charges locales et à fixer la jouissance des pâturages communs. Mais elles s'occupèi'ent bientôt d'iiitérèts plus graves. Du droit pi'ivé naquit le droit politiijue; des assemblées partielles se forma l'assemblée générale ou landsgemeiude, [)résidée non plus par un simple chef d»' commune (aminann), mais par un chef de toute la vallée dandainmann). « C'est dans l'épanouissement de la connnune, dit un publiée ciste érudit, (ju'il faut chercher l'origine de la liberté helvétiijue *. »
Le sentiment de leurs droits s'accrut avec celui de leurs forces chez les montagnards des trois vallées. Au X"'^ siècle, nous voyons les habitants d'Uri aux(iuels l'avoué de l'abbé de Zurich, nommé H(turcai-<1. réclamait le paiement d'une dim«% repousser ses prétentions avec viwvgie et invoquer les lois et les libertés dr leurs pères \ Deux dé[)Ulés dTri. Cumpold et IJuterich, vont plaider 1(mu- cause à Zurich au[)rès de l'abbesse, et consentent, [)ar acte passé ii Uri devani I'.) témoins, à amentu' dans les granges du couviMit la dixième partie {\v> foms rt'coltt's dans les lieux inaccessibles aii\ l'Iiars cl aux ciievanx''.
' Ko})}), (lt'schirlit(\ Diicli III, :>21).
- Uiitli ou (înitli vicmuMit l'un vi l'autn^ do Riiten, qui maniuo l'action ilo ilotVichor par k» l'on, taudis i\\\c le dcfriidionuMit opciv par la coupo des arbres est indi(luo par \v mot Sclurdndcn.
•' ("iv(>s (1(^ villa Suit«'s. C'iiarloilc 1111.
* M. l'rcdéric do VVyss, Stw Us Landsgcmcimkn.
' - l'atruni nostroruni jure Vt l»\£jo ^^ dit l'aoto. ([ui e>t du 22 nov. 955.
'^ Arcliivc's de la ville de /urieli. eilées par Killiet, Oiijincs tk la Confédération.
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Le second signe d'indépendance fut donné par les hommes libres de Schwyz. C'était à l'occasion des pâturages de la Sihl-Alp et du Rothenthurm, dont la jouissance leur était contestée par l'abbé d'Einsiedeln. Ignorant le véritable état du pays, l'empereur Henri II avait cédé au couvent des ermites (par charte datée de Zui'ich 1018), la propriété de toutes les alpes environnantes^ . A l'acte impérial, les Schwyzois opposaient la coutume de leurs pères. Ils trouvèrent d'ardents champions de leur cause dans la personne des comtes de Lenzbourg qui remplissaient les fonctions de baillis ou avoués de Zurich pour les ducs de Zgeringen ou au nom de l'empereur.
L'affaire fut portée devant Tempereur Henri V qui se trouvait dans ce moment à Bâle. Le comte Ulric de Rapperschwyl, avoué d'Einsiedeln, plaida pour le droit écrit de r abbaye; les comtes Rodolphe et Arnold de Lenzbourg parlèrent pour le droit traditionnel des pâtres de Schw^yz. L'empereur, s 'appuyant sur la loi allemannique, donna gain de cause à l'abbé d'Einsiedeln et condamna la partie adverse à une amende de cent livres (10 mars 1114). Mais loin de se soumettre à une sentence qu'ils estimaient injuste, les montagnards conclurent une alhance ou lisue de trois ans avec leurs voisins d'Uri et d'Underwald et entrèrent même en relations avec leurs voisins de Lucerne, bien que sujets du prince-abbé de Murbach en Alsace. C'est de ces alliances, d'abord purement temporaires et plusieurs fois renouvelées et agrandies que devait sortir k la fin du XIII'"® siècle la Confédération suisse.
Dans ce temps, la liberté faisait aussi quelques progrès à Genève, dont les habitants sont traités de citoyens dans l'accord de Seyssel entre l'évêque Humbert et le comte Aymon du Genevois^ (1124). Zurich aussi, sous la crosse de son abbesse de Fraumiinster, se voyait doté d'un conseil, symbole d'autonomie, premier échelon de son indépendance à venir ^ « Presque toutes les villes de l'Helvétie, dit Jean de Muller, ont grandi à l'ombre vénérée d'une église et étaient aussi plus ou moins soumises, dans les commencements, à un évêque, à un cloître ou à un chapitre de chanoines*. »
^ Theodor von Mohr, Bie Begesten der Benedictiner-Ahtei Einsiedeln. Chiir, 1848.
^ Le Fort et Lullin, Régeste genevois, 75.
^ Bluiitsclili, GescMchte der BepuhliJc Zurich, I, 73.
^ Ainsi Soleure relevait du chapitre de Saint-Ours, Scliaffhouse de l'abbaye de Tous-les-Saints, Lucerne de l'abbaye de Murbach, Zurich du Grossmiinster et du Fraumimstor de cette ville. Coire, Sion, Bâle. Lausanne, Genève, St.-Gall, Eiusiedeln, etc., de leurs prélats.
CHAIMTUIl Vlll
LA MAISON JJK HOHEXS TAUX KX
1. KôsiNtaïK'C <1<'S S<'li\«.vxois. - - Arnold «le lSres<'ia. Los <àiboliiis do la ]iaiit<'-All(>iiiai;ii€^.
Conrad III, le premier des six lîolienslaufeii (jiii occii|)èrenl le Irùne impérial, fut élu à Coblence par les grands assemblés (1 138). Henri le Lion, duc de Bavière, chef de la maison rivale des (luelles, voulut faire de l'opposition et trouva de Tappui riiez le duc Conrad deZa'riniren. Mais Frédéric, neveu de CoFU'ad III, ehjui luisuccéda comme empereur, s'empara de la ville de Zin-ich, place foi'le de la domination zaM'ingienne, et força son adversaire à un accommodement (1138). Conrad III en |)ersonne fit ensuite le siège de Weinsperg en Wurtemberg dont les murs retentirent i)()ur la j»remière fois des cris de guerre : ici Guelfes, iciGtheltm, i|ui servirent de ralliemenl an parti du i)ape et de rcnipcicnr. lorxjue recommença la lullti eiilrc le saint-siége et le saint empuv. Le siège de Weinsperg lil éclater la bravoui'e du comte WenuT de Lenzbourg, lils de Uodolplie, l'avoué de Schwyz, auijuel ses exploits «mi Italie \alni-ent le mar(juisat d'Ancôiie en Homagne. Lorstpie l'empei-eui' Coniail enli-e- |)rit se[)t années après la seconde croisade. WCiiier iTt^lait phi^. Mai^ le monai'ipK^ ti'ouva de fidèles compagnons darmes dans revèijue de haie. Orllieb de {''robourg et le coiiili^ rii'ic II d(^ Neucliâlel, »jui revinrent coinine lui sains et saufs de celte expédition mallieureu>e.
Lu ll'i'i. l'empereur ('onrad III t'Iaiit en M'jnnr à Hàle, labbè piMiice. Kodolplie d'Linsiedeln. tpie [iidlt'giMit riinperali lee (iertrude, (''voipia an liibunal de ce pi-ince la (puM'clle toujoni's jUMidante de ce monaslèi'e avec le> montagnards de Si'Iiwn/ ipie eniitiiniaienl a Miuteiiii- le.s conile^ de Len/bonr:;. L'empei'enr, Kv^ partiis ouù's. contiiina piii'einenl cl ^unpli'iiieiit la .^eiiltMii'e reiiilnc ti'enli' ans
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auparavant par sou prédécesseui' Henri V. iMais, comme dit un historien, la difliculté à cette époque « était de faire exécuter une sentence après l'avoir obtenue \ » Même après cette seconde condamnation, les hommes de Schwyz persistèrent à méconnaître le droit de Tabbaye. Mis au ban, ils n'en continuèrent pas moins k communiquer avec leurs voisins et à vendre leurs produits sur les marchés de Lucerne et de Zurich. L'abbé d'Ensiedeln eut l'ecours aux armes spirituelles, l/évôque de Constance, au diocèse duquel appartenaient les Scliwyzois et les deux vallées voisines, fulmina Tanalhème.
C'était une chose terrible pour un peuple que de voir cesser toutes les cérémonies religieuses, et les mourants même n'obtenir parfois qu'en secret, et à grand'peine, l'administration des sacrements. Les Scliwyzois néanmoins ne parurent pas s'en alarmer beaucoup. Ils comptaient, paraît-il, sur le grand crédit dont jouissait à la cour leur avoué, Ulric de Lenzbourg, fils d'un des comtes qui avaient soutenu leur cause en 1114. Leur confiance ne fut pas trompée. Profitant de favénement au trône du nouvel empereur Frédéric P'', Lenzbourg fit si bien que ce prince interposa ses bons offices et persuada à l'évêque de Constance de lever l'excommunication (1152).
Une circonstance importante à noter dans le procès des hommes de Schwyz avec l'abbaye d'Ensiedeln, c'est que ces derniers figurent à côté des comtes de Lenzbourg comme parties et en qualité d'associés à ces seigneurs et non de subordonnés ou de sujets. Au reste, la lutte des hommes de Schwyz avec l'abbaye d'Einsiedeln recommence au siècle suivant où les troupes du comte de Rapperschwyl, avoué du cloître, livrèrent aux flammes les habitations construites par les Schwyzois sur le terrain en liliize.
L'esprit d'indépendance commençait à s'étendre aux choses religieuses. Le séjour à Zurich cf Arnold de Brescia, fameux moine et réformateur italien, contribue k répandre cet esprit. Disciple hardi du libre-penseur français Abélard, Arnold combattait le célibat forcé et soutenait que le clergé ne devait posséder aucun bien, aucun pouvoir temporel. Chassé de l'Italie, il se réfugia k Zurich sous le nom, dit-on, de l^eemann et y fit des prosélytes dans tout le pays (1139). Saint-Bernard, qui avait déjà fait condamner Abélard en France, dénonça en vain Arnold k l'évêque de Constance comme un homme dangereux qui distillait dans un vase de miel le veniii de V hérésie. Le novateur continua sa propagande. Au bout de six ans, jugeant le moment opportun, il
^ Schmidt, Histoire des Allemands, traduite par Laveaux. Reim?, 1784, IV, 128.
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passe les Alpes, suivi de 2000 hommes', avec l'aide desquels il prive le pape de son pouvoir temporel et fonde sur les bords du Tibre une lépubliiiue qui fut de peu de durée; car les Romains, eiïrayés par l'interdit, livrent le malheureux Arnold à l'emjjereur Frédéric I", qui le laisse brûler comme hérésiarque par le [)réfet de Rome (18 juin 1155).
Les historiens ne disent [)oint ce que devinrent les montagnards des Alpes qui avaient suivi Arnold dans son expédition périlleuse. Mais les doctrines du réformateur ne se perdirent point sur les rives de la Limmat, où Tabbesse souvei'aine du rraumdnster se vit, petit à petit, d(3pouillée de ses droits régaliens au profit de la l)nurgeoisie*.
Frédéric h'"", qui avait laissé périr Ai'Fiold de Hrescia et qui, peu d'années après, donnait les mains à Télnblissemeiit de l'Inquisition par le pape Lucius au synode de Vérone, ne tarda pas à se brouiller avec le saint-siége et les villes lombardes. Il rem|)orla d'abord plusieurs victoires, détruisit Milan, chef-lieu de la ligue loud)ai*de et lit nommer un antipape; mais il fut vaincu à I.egnano (1 17G) et obligé de baiseï* la mule du pa})e Alexan<h'e III à Venise (1 177").
Les Gibelins (le la Haute-Allemagne avaient vaillaunufiil condtattu jiour leur chef. Ulric de Lenzbourg avait conduit (|uelques cents hnmmes à Frédéi'ic et pi'is part au siéue de .Milan avec rt-véïpn' de Hàle, Ortlieb de Frolioui'g. Le successcui- de ce pn-Ial ipu t'iail de la même fanulle (Hait aussi un ai'dt'iil (iihclin. H lut (lé|H)S('' par le pape Alexandi'O III pour avoii' coopéré ;i l'électioii de l'antipape Pascal (Il7lli. La ville de \Vd\e |)ersistanl ;i considérci- Loiu> de Frobom*g connue son |)rélat légitime, encourut un interdit de dix ans. Mai< re\C(^nnnuni('ation pesa peu à celle ville. par('e que le clergé. f(Mt de l'appui di' Fia'Mléric et de son aiihpape. (•(•iilinua, coiume par le jtassi', >es r<uicli(ti)v sa('(M'(lotale>.
L"inti;rdit atteiginl ('ualeiiieiil la \ille iiilieliue de Lui-enie ( I 1<»S): et cc/unni». l(\s chanoines l'efusaieiit de lai^>er iiiliuiuer le> morts dans \o\iv ciineli("'re, ou se hàla (W'W C(Hi>lruiit' un avei- une ('liapelle Ik^i's de l'en- (•(Miile du leii-aiii qui apparleiiait au chapitre'.
Le \ allais avait au>si ses (iibelius ei sf^ (iiielfes. Le> prenner^
' Anioldiis ;il|)iniMiiin tnrliaiu iu\ se traxit rt IJomam iMim inultitiulino vonit. J'tisll ('(irhcicnsi:^. \'oir mit Arnold dr ni(»s«<(', Otlion «le i"'riesiii«fUO, De (jCf^tis I^yi- <h'rlri\. — (iiiiuInLrniiu. \'tlit <li Anmlda. l'avia, 171M1.
-' Les droits de t'oiir. d(> inonnaio, do pcaLriv^, l'idootion du ftMisoil, etc. liluntsrlili, deschiclilt'. (Icr Ixi'iiiihllk Zurich, I. 7:î.
•'' Casiinir rt'vfVrr. arscliirlitr roii Iji:i)n, 1. 22.
avaient pour chef l'évèque Louis de Sion; les Guelfes, l'abbé Rodolphe de St-Maurice, partisan dévoué du pape Alexandre.
s. Les Zseriiigen, ducs, recteurs en Alleniannie, en Bourgogne,
et fondateurs de villes.
Berthold IV, neveu de Berthold ïll et fils de Conrad de Zseringen, appartenait au parti guelfe par tradition de famille. Mais en sa qualité d'avoué de Zurich et de recteur de Bourgogne (titres que lui donnent les actes officiels depuis M 57), il crut devoir suivi'e l'empereur Frédéric P'' dans sa campagne contre Milan et lui amena d'excellents tireurs de la Haute-Allemagne, commandés [)ar les comtes de Lenzbourg et de Habsbourg (1162). L'empereur lui sut peu de gré de ce dévouement de circonstance. S'étant fait couronner roi des Deux Bourgognes à Besançon et à Arles, il disposa sans façon de la Bourgogne cisjurane en faveur de ses propres fils, laissant pour la forme, en échange, à Berthold IV, l'avouerie de Sion, Lausanne, Genève. Mais les évêques de ces trois villes, accoutumés à ne relever que de l'empereur, résistèrent avec énergie. Le comte du (ienevois, d'auti'e part, soutenait le duc. Mais le pape Alexandre III vint en aide aux prélats avec une menace d'anathème, et Ardntius de Faucigny, évêque de Genève, obtint de Frédéric P'" lui-même non la Bulle d'ur qui est une pièce apocryphe, mais une charte qui lui restituait tous les droits régaliens ([u'il lui avait déjà reconnus par charte de l'an 1154- où il le tiaitait de Prince de r Empire (il 62) \ La clef de Saint-Pierre devint le symbole héraldique de cette indépendance, en opposition au lion ou à l'aigle des Zéieringen \
L'évèque et les dizains du Vallais n'avaient pas les mômes moyens de résistance légale que les prélats. Ils prirent les armes et soutinrent trois guerres acharnées et meurtrières (1160, 1182, 1185).
Parmi les nobles du pays de Vaud, la répulsion n'était pas moins grande. Sauf le comte de Neuchàtel et un petit nombre de gentilshommes (|ui pi'éféraient la domination des Za3ringen à celle des comtes de Bourgogne, toute la noblesse romande faisait des vœux contre Berthold IV et cherchait à se soustraire à sa domination. Berthold V,
^ Régeste genevois, 93, 102, 103.
- L^aifjle paraît avoir été l'emblème patrimonial des Zéieringen, le lion celui de ces princes comme recteurs de la Bourgogne. Un sceau provenant du cloître d'Hauterive porte un lion tourné à sénestre. Voir l'excellente Wirtcmhev(]ische GeschicUie de Stàlin.
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lil> et saccesseur du pnjcédent, eut encore [)lu.> de peine à se faire obéir. Le croyant en Palestine, à la suite de Frédéric \'', les seigneurs vaudois, en tôle le comte du Genevois et l'évêque Roger de Lausanne, se préparaient k envahir rUechtland lorsque l^erlliold V accourt, fond sur eux et les défait entre Avenches et Morat (M 00).
Le Vallais, toujours hoslile, n'avait pas attendu ce moment pour reprendre les armes. Hertiiold V dut poi'ter cinq fois les armes dans ce [)ays ' et finit par essuyer une défaite sanglante à la journée d'Ulrichen (1212), où le cornet d'un pâtre sauva ses concitoyens du danger d'une attaque inopinée. Ce brave homme paya cher le service rendu à sa patrie ; il fut brûlé vif par les soldats du duc*.
Les ducs de ZaM'ingen eurent de grands démêlés aussi avec les comtes de Savoie. L'un de ca^^ derniers, Thomas ^'^ déjà maître tlu Chablais, qui comprenait l) i^as-Vallais et la contrée qui s'étend de Saint-Maurice à Vevey, obtint de l'empereur Philippe de Souabe la cession de la ville de Moudon ipie venait d'agrandir et de fortifier Wcv- Ihold (1207). Une guerre s'alhuna ; elle fut malheureuse pour le duc (jui, malgré tous ses efforts, ne put m i'e[)rendre Moudnn, ni débusquer du Jorat les troupes de Savoie lenforcées de celles de beaucoup de seigneurs romands révoltés contre lui. (iràce aux elïorts de l'évêque Koger de Lausanne, la paix fut conclue au cloître de' llautcrest i I iM I ).
Pour contenii' la noblesse romande, les Zceringen s'élaieiil a\isés du même moyen (|ui avait si bien réussi à Henri I'"" l'Oiseleur. Ils avaient cherché à (înlacer les seigneurs romans dans un réseau de villes et de forteresses za'ringiiMUies. A ftwenqjle de son oncle Herlhold 111. (|ui avait fond»! la ville de JMiboui-g en Hrisgau (de 1 1 12 ;i 1 120'. Hei-thold IV éleva, vei's I I7S, la ville lorttMle Fribor ou l''iMbourg en TechllandN'l en lit un reliiL^e pour les serfs, les marchands et le> petits nobles ipn craignaient la tyraïuiie des grands. Les seigneurs du voisinage, si l'on en croit la tradition, virent de mauvais (eil cette (-oiiNtrui'tion: ils piareiit plus diiiie lois le< arnu'> [loui- l'eiilraNei'. Tant ([iie dura la bâtisse, les ouvriers durent ^ans cesse avoii- rt''[>ee (l'uni' inain. la truelle de l'aiilre. Il lalliil aussi ("omposeï- avei* le» uioiiies de Payerne, (jul n'clainaieiil la [tr(»[»rii''le du leiTain »ui" lequel la Nillfctail bfitie.
^ 1180, ir^T, ll'.»J, IJll, IJIJ.
'•* Viw ('ri)ix ("oinmcinorativi» t'rim'M^ à l'IrifluMi portait n'tt»' iiixMiption iii allfinand : >« Ici, m l'JlJ, tut liaftu I«m1u(' lU^tlinhi de /..rrinir'Mi. > A TrirlistMlo Miind on voit cncon' un draitcau (|ui pi>rtt* la date «!»' IJIJ. l'urrcr, Cuschichtc von Wallis, 1. s:,.
-' Ou plutôt on r.ouii:ou:n(\ iMuinio on lo dit dan» la llandtVsto t\o 1210 et dans
Poursuivant le système de défense adopté par son père, Berthold Y fit bâtir la ville de Berne dans une presqu'île de l'Aar, près du château de Nydeck (1191). Gonon de Boubenberg, premier membre connu de l'illustre famille de ce nom, fut chargé d'en diriger la bâtisse . Précédemment déjà, Berthold avait élevé au rang de villes les bourgs de Moudon, Thoune et Berthoud. Sur la porte de cette dernière, on lisait cette inscription triomphale : « Berthold, qui vainquit les Bourguignons, a construit cette porte. » Yverdon, Morges, Gerlier, Landshut sur l'Emme, etc., furent munies de tours et de remparts ; on répara les murs d'Avenches et de Morat, dévastés dans les dernières guerres ' .
Bien que lïntérêt plutôt que la générosité guidât les Zseringen dans la fondation ou la restauration de ces villes, la reconnaissance populaire s'est attachée à la mémoire de ces princes et s'est exprimée de nos jours même par des monuments pubhcs\G'est que, non contents d'élever des murailles et de créer des centres de population, les Zseringen ont doté leurs peuples de franchises étendues et de constitutions libérales. La Handfeste ou charte de Fribourg en Uechtland, était calquée sur celle de Fribourg en Brisgau, empruntée elle-même à celle de Gologne, une des plus anciennes villes impériales de l'Empire. La bourgeoisie, dans ces cités privilégiées, obtint de bonne heure le droit d'élire elle-même son conseil, ses principaux fonctionnaires et le magistrat suprême qui, sous le nom de bourgmestre ou d'avoyer, présidait à l'administration municipale et commandait la force armée, composée de tous les citoyens âgés de plus de seize ans. Fribourg, moins favorisée que Berne parce qu'elle n'avait pas été bâtie sur un sol libre, et ne relevant pas directement de l'empereur, ne devint ville libre et impériale qu'après son émancipation delà Savoie, au XY"'° siècle. Berne, au contraire, avant la fmdu XIII"'^ s'élevait déjà au rang des villes libres et impériales. Néanmoins, un traité de combourgeoisie étroit unit les deux villes, appelées à vivre en sœurs par leur puissant protecteur.
Le noble exemple donné par les Za3ringen trouva des imitateurs dans les comtes et seiçfneurs de la Haute-Allemagne. Le comte Hartmann lY de Kybourg, landgrave en Thurgovie, octroya des libertés communales à sa nouvelle ville de Diessenhofen (1178) et à celle plus ancienne de Winterthour (1181). Quelques années après, la ville de
le sceau de 1225. Handfeste veut dire une garantie écrite, par opposition sans doute au droit coutumier des serfs (Hofrecht).
^ Forel, Réfjeste, 175. Vulliemin, Histoire de la Confédération suisse, I, 85.
2 Témoin la statue érigée à Berthold dans la ville de Berne en 1848.
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Neiicliàtel recevait des comtes Ulrich et HertlioM une charte Hbérale qui ne l'assimilait cependant pas, comme on l'a dit. à la ville impériale de Besançon et ne lui accordait point l'autonomie municipale (pi'elle n'obtint qu'au XV""' siècle (1212). La plus ancienne charte de franchises du pays de Vaud est celle qu'octroya à Villeneuve le comte Thomas de Savoie; elle est de la même année que celle de Xeuchàtel et a servi également de modèle à d'autres, celle d'Ai,Lde, par exemple'. Un peu plus tai'd l'évèque de Siori, le chapitre et les bourgeois de Sion signaient nu (*ompi'omis (Civilegium) pour la reconnaissance iiintiielle de leurs droits (1217).
Berthold V mourut en 1218 et avec lui s'éteignit la dyn.istie iM'dontable qui avait dominé pendant plus d'un siècle sur une grande partie de la Suisse actuelle et des pays (jui foi-ment actuellement le grand-duché de Bade. Si favorable qu'ait été aux villes la domination de cette famille, on ne peut regretter qu'elle n'ait pas duré davantage, car un |>lns Ion.: règne, en consolidant l'autorité de ces princes, eût changé, :i la lin. leur vice-royauté en une monarchie véritable et élouiïédans son germe la libre Confédération dont les fondements étaient jetés au sein des x\lpes, parmi ce peuple de pâtres (jne le pnhliciste allemand i'ossell .i proclamés « les premiers-nés de lu liberté. »
Les alleux et les fiefs vacants [)ai' l;i nioit <\\\ dernier des Z;eringen. passèrent à son beau-hère Ulric, comte de Kybourg, dont les domaines s'étendii'ent alors du .lura an lac de Constance. Le mariage du lils de cet Ulric, LLarlmann V de kybourg, avec Marguei'ite de SaviMe. tille du comte Thomas L', vint favoriser les entreprises de cette dernière maison sur la partie occidentale delà Suisse actuelle. Ou reste KrédéiK' II, (pii occupait le li'ùne impérial depuis 1212, se iiarda bien de donnciun successeui* aux ZaM'ingen, connue rii-r-rois de eev conir/M'^. Uelcnant ce pays S()n> son antoi-ilt' lunniMliale, il >e borna à v ii()!ninerde> baillis ou avoni's. Ainsi le comle Bodolphe le N'ieiix dt' Habsbourg. l'aïeul (In roi on einiiereni' de ce nom dcMiil avout' ou bailli impérial d'Ui'i. de Scliw \/. cl iirnileiuald on >a maison avait (h'jâdc uiunbreuses propi'iét(''s l'oncièi"e>. L'exliiution de> /aMingen avait an»i moilitié la
' 1". l'orcl, Chdftt's coiiunundlcs (lu jtdt/s (If ]'(ni<L Mim. et Dnr.thhi Soc. romande, \^12. \,\\ charte (1(> i'imnct en l'iiuci^ny riMnonte en l'iJS et les einl)rimts ([n'oii y a laits à la Ihindùstr de l'rilu>nr,!; ou l'eelitlaml luouveiit «iiio la charte aeeorilrc à ct'ttc ville par l(\s Kyhimrtï en 121*.) n'était jias la |ireniière. mais une sccoiulc cilition (huit la lU'einière n'est pas venne jnsqn'à nous. Lî^ Ha»i(ifestc de l'rihoiiru en Suisse siMvit de modèle encore à plusieurs des chartes accordées par leb sei<ïncurs ri leurs sujets, à celles dv H(>rthoud, Cerlier. .Varberi:. Huren, Corbière.
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situation des pays occidentaux. Le pouvoir du landgrave, exercé sur la rive gauche de l'Aar par le comte de Neuchàtel, échut en partage sur la rive droite aux comtes de Buche^o:, voisins de Soleure\
L'administration des Habsbourg paraît avoir été favorable aux vallées et à Schwyz en particulier dont le comte Rodolphe le Vieux réussit à apaiser le différend séculaire avec l'abbaye d'Einsiedeln par un jugement équitable et une délimitation bien entendue des pâturages en litige. Lorsque ce seigneur mourut en 1232, ses biens furent partagés entre ses fils Albert et Rodolphe, surnommé le Taciturne.
î$. Frédéric II octroie la liberté impériale à plusieurs villes et peuples de la Haute-Allemagne (1218-1218)
Frédéric IL fils d'Henri VI et petit-fils de Frédéric P^ Barberousse, avait reçu en parlage, selon l'expression du grand poëte gibelin Dante, toutes les qualités et toutes les grâces avec un cœur généreux. Heureux s'il eût borné son ambition à la seule .Vllemaone. Mais il s'obstina à vouloir dominer sur l'Italie, et cette prétention funeste, jointe cà l'incrédulité notoire dont sa cour et lui donnaient l'exemple, attirèrent sur ce monarque les foudres de trois papes et eurent pour résultat la ruine totale de sa dynastie *.
Frédéric, à ses débuts, promettait tout autre chose. Ce pupille du pape Innocent III s'était montré plein de solhcitude pour les droits des couvents et des seigneurs ecclésiastiques. Les bourgeois de Zurich, de Soleure, ayant voulu soumettre leurs chanoines à l'impôt, reçurent l'ordre de respecter les immunités cléricales.
Les Bàlois avaient été favorisés par l'empereur, auquel ils avaient fait une brillante réception à son avènement en 1212; ils en avaient reçu l'autorisation de nommer librement le conseil de la ville. L'évêque Henri de Thoune fit révoquer ce privilège ^ Les associations
^ Kopp, Geschlchte, Buch IV, 49.
* « Frédéric, disaient ses ennemis, est toujours entouré de mahométans et d'oda- « lisques. Il a traité d'imposteurs Jésus-Christ et Moïse, qu'il place sur la même « ligne que Mahomet. » Frédéric chercha en vain à se disculper de ces accusations dans un manifeste adressé aux souverains de l'Europe. — Dans la chronique du moine Jean de Winterthour, composée vers 1340, on raconte de Frédéric II que, traversant de beaux champs de blé aux bords du Rhin, il aurait dit ironiquement aux seigneurs de sa suite : « Que de dieux vous allez faire avec ce froment, » faisant allusion au froment dont on se servait pour faire les hosties consacrées. Chronicon Vitodurani. 8. Archio fiir sckweiz. Geschichie, XI.
^ 1.3 septembre 1218. Trouillat, Monuments ciel' Évêché de Belle, I.
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entre villes, la formation des corps de métier et la création de conseils municipaux, non autorisés par les seigneurs du lieu, furent sévèrement {)rohibées dans toute l'étendue de l'empire. La réception de bourgeois «'xlcrnes, c'est-à-dire domiciliés hors des villes, et sujets des seigneurs, donna lieu à la même défense. En même temps, le raillem' et incrédule Frédéric, im[)iloyable aux hérétiques, comme son aïeid, les livi'ait sans sourciller aux incpiisiteurs, pour se conformer à la maxime reçue alors que le glaive temporel doit servir d'instrument au glaive spiiituel.
Nul règne cependant n'a été plus favorable à la liberté au sein des villes et peuplades delà Haute-Allemagne (c'est le nom sous lequel on ••ommence à désigner la Suisse).
Les cités de Zurich, Berne, Soleure, SchafThouse et Morat reçoivent la faveui' de relever directement de la couronne, c'est-à-dire Yimmédintdf' impériale (Reichsunmittelbarkeit). Un bailli impérial (Reichsvogt), institué par le monarque lui-même, y exerce le droit de glaive et les autres di'oits régaliens au nom du suprême justicier de l'empire. Les Bernois, [)ar un privilège tout exce[)lionnel, obtiennent que leur avoyer soit investi des fonctions de bailli impérial*. Ce fut un graml avantage pour la constitution de cet Ltat naissant de se voir ainsi alïiaii.lii de toute autre domination ipie celle du cliuf df l'Empire représenté i»ar son pi-emier magisti'at.
Les vallées forestières pai-licipèiiMit <!«'> lavrurs des Ib^lu'nslaufrii. Par (liplùine daté de llaguenau le ^0 mai l:^iU. W lils de FrédiMic II. lïeni'i de Hohenstaufen, (pu poilail le titre de roi des Bomains. déclara la vallée d'Ui'i paux d'finiiiri', inaliénable et alVi'anchi de toute sujétion à l'endroit des Habsbouru\ Dotée de la liberté imuiMiale, la vallée d'Uri en prolita pour se donner un landanunann ( Minister vallis), un sceau, et j)Oui' lever un impôt sur l()ii> W< liabitaiils. Mais comme on vt^ilait y soumettre les Liens ipii dependaienl de l'abbaye de WetlinLMMi. le ri»i Henri en t^'inoigna ;i deux i-epi'ises son vif ih'plaisir au landaunnanu et :i toute la connnunaiiti' (\'Vv\ (Miiusti-o vallis v\ univer>is honnnibus Urani.'e), menaçant de ^a disgrâce et même de cli;tliments corporels ctMix (jin persisteraient dans leurs /y/'<7e/i//o/iA' \
' W;itf(Mi\wl!)it'sl);ich, Gcschirhtc der Slndt itnd Landitchafl liern^ lv%7, :U.
- I\«»i)i), iJncli III, 272. — S(»m»ssor, cidijcuossisvhe Af'srhit'dc, lS7i, S«îO. ^ Vos n liitiiiiiKS et i.riininKs de i)()ssrssioiic conntis dt- Uid>-s},uv(i. v 'rcnno ilt» l;i rhartt* iiiipcrial»'.
' La incmirn' lettre du roi Henri, datée tl'I\»linLrtM>. ."» juin 12.Î.Î. t>t la seeomle (le llaiiuenau. 2(5 avril 12;>l, Kopp, II, 2iîl. Li> lajnlanunann, dans les proniiors temps du moins, était élu ou rontirnie par Tempereur ou par l'aMiosse de /uricli, raneitMuu» souveraine. M. lUuntsehli estime «pio la libre élection
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Mais c'est surtout lorsque Frédéric II eut été excommunié pour la seconde fois et qu'il entreprit de porter la guerre au cœur des Etats romains, que ce monarque éprouva le besoin de s'attacher les peuples de la Haute-Allemagne. A la demande des Schwyzois, ce prince leur octroya, en décembre 1!240, une charte de liberté qui les affranchissait de la juridiction des Habsbourg et les plaçait à peu près sur la même ligne que leurs alliés d'Uri : « Nous, Frédéric, par la gi'àce de Dieu. « empereur des Romains et roi de Sicile, k tous les hommes de Schwyz « (Swites), nous déclarons qu'ensuite des messages et des députés que « nous avons reçus de vous, nous vous prenons sous notre protection « et celle de l'Empire comme des hommes libres qui êtes venus à nous « de votre plein gré.... promettant de ne jamais vous aliéner de la cou- « ronne^ » Cet acte mémorable était daté du camp de Faenza, ville des États romains que ce prince assiégeait et dont il se rendit en effet maître le 14 avril 1241, après huit mois de lutte. Un certain nombre de guerriers de Schv\7z avaient probablement suivi dans cette campagne le Lion des Hohenstaufen, et Frédéric II aura voulu les récompenser de leur fidélité ^
Une charte analogue à celle dont fut gratifié Schwyz aurait été octroyée également àUnderwald, d'après Tschudi, le père de notre histoire, dont Topinion a été adoptée par Jean de Muller et même par M. Bluntschli, dans son Histoire du droit fédéral, publiée en 1848. Mais, si l'on en croit les recherches les plus récentes, l'Underwald k cette époque ne formait pas un tout comme Uri et Schwyz et se composait de parties hétérogènes qui ne portaient pas encore le nom collectif d'Undei'wald sous lequel il est connu un peu plus tard et qu'on ne peut nommer ainsi que par anticipation. Il y avait des communes organisées comme celles de Stanz, Buochs, Sarnen, Wolfenschiess, mais point encore de communauté générale chez les Waldlilt, hommes des forêts, appelés aussi gens d'Entre les Monts ou d'Entremont (Intramontani). Le reste du pays était encore engagé dans les liens de la dépendance féodale envers les couvents et seigneurs qui se partageaient la contrée, notamment les couvents d'Enaelberi^ et de Mûri, les comtes de Lenzbourç. Frobouri?, Habsbourg, les sires de Wolhusen, etc.
n'était pas possible au XIU'^^ siècle. Gesch. des scliio, Bimdesreclds. Zurich^ 1848,
^ Kopp, Gesch. der eidqenôssischen Bande, Buch III, 327. — Blumer, Staatsund Bechi.sgesehichte der schivelz. Deviocratien, 1850, p. 124. — Rilliet, Origines de la Confédération suisse, 46 et 82.
2 H. von Liebenau, ziir Gesch. des St-Gothardweges (Arcliiv fiir scliweiz. Ge-
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Parmi les guerriers de la Haute-Allemaf^ne qui avaient ^uivi Frédéric Il dans sa gueire contre le pape et au siège de Faenza, figurait un Habsbourg de la branche aînée, filleul de l'empereur dont il avait embrassé la cause avec ardeur et qu'il ne s'attendait guère à remplacer un jour sur le, trône d'Allemagne. Ce jeune seigneur, Uodolpli».' III d»* Habsbourg, alors âgé de -îii ans, n"av;iii encore d'autre lorliiiiL' ijiif son é{)ée et vivait en véritable condottiere, de guerres et de rapines '.
C'était même très-probablement Rodolphe lui-même qui avait conduit les hommes d'armes de Scjiwyz sous les dra[)eau\ de Tempei^eur. Il était encore auprès de Frédéric en Italie, rannée «jui suivit la prise fie Faenza. Mais l'année suivante, nous le trouvons de retour à Bremgarten, en Argovie, sa résidence ordinaire, et en îruerre avec son cousin Godefroi de Habsbonrir-LautéidjourL! dont il lava.»les leri-es et (pii n>e de représailles en brûlant la ville de Rrougg. (iodeli'oi de Habsbourg-Laufenbourg appartenait vraisembhiblemenl au parti guelfe ou papal. Ce parti conq)tait alors pour chefs dniis la Haute-Allemagne l'abbé Théobald de Mui'bach iduijut'l dt-pendail Lucerne), l'abbesse de Zurich, IV'vèiiue de Constance, l'abbé de Sainl- Gall et le comte Hartmann de Kybourg di»iit les possessioiis (Franeiifeld, Diessenhofeii, Winlerlhoin-, etc.), entouraient la ville de /iwich. et le comte Piodol[)he de Habsbourg, Toricle de Rodolphe 111'.
f^es (]il)elins, en revanche, dominaient dans les villes impériales de Zurich, Schalï'house, Berne, Soleure, (jui foititièrent leur alliance par celle de plusieurs autres villes de l'Alsace, de la Souabe et du Hi'isgau*. Les citoyens de Lucerne, (piolipie sujets de l'ablié de Murbach et soumis aux Habsbourg-Laufeid)ourg en leur (jualil»' d'avoués de ce prince ecclésiasti(|ue, faisaient cause commune avec les (iibelin> tle S(h\\\/. et d'Uri. Il en ('lait de même des conununcs de Stanz, Sai'iien, Huoi'hs dans rUnderwald, inq)alientes de s'alTranchn', connue leui'> voisine^, de l'avouerie hér(''ditaire (\v< llabsbourg-Laufeid)ourg.
Le mouvement l'eligieux et polititjue (pn -\t[M'rait autoui' d'eux MiquK'lail les chefs du pai'ti guelfe: ils se nniciil à clcxei' des fitrle-
scliiclite, \1\, '21 \). ("ost }\ ros oxpéilitions d'au i]o\\ des monts que I.iel>onau rattMflic rrtal)lissoui(M»t tics prcniii'rrs voii\s ilo i-oniniunioation ontro les Walilstjvtton et la l.oinliardii' i)ar l'rscn'u et la inontagni* apiM'lr<< St.-(iottliard. à partir du irgne d'All)(>rt (lL>US-i:U)S).
' Kodolplic de l!al)sl)(>urLr. lit' la liranrlio aiui f de icttc niaxMi. ôtait m^ le l''" mai IJls.
- Georges de Wvss, Abiri Zuridi, p. (;:>.
•' Kopp. IJuch III, I 17. Ces villes rtaient Ilaguenan. Uiieintelilen. bciiicil.^ui.u, lîribacii, Neueubtturg sur le Khin, Mulliou>e, Kai>«'rsl>erg.
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resses. La construction de la bastille de Neii-Habsboiirg, à trois quarts de lieue de Lucerne, date de cette époque, ainsi que le fort deSchaddorf, construit par les gens de l'abbiye de Zurich, dans la vallée d'Uri.
Une nouvelle excommunication, plus terrible que les précédentes, avait été fulminée à Lyon par le i)ape Innocent IV contre Frédéric, et ce prince déclaré déchu de son pouvoir (17 juillet 1245). Mais les foudres de l'Église ne firent qu'irriter le zèle des Gibelins de la Haute- Allemagne. Les Lucernois, soulevés contre l'abbé de Murbach, lui démolissent son château de Tannenberg et lui rasent sa belle forêt de la Museojçf, dans le voisinage de leur ville \
Le lac de Lucerne est témoin de luttes acharnées entre les partisans de l'abbé de Murbach et desHabsbourg-Laufenbourg, d'une part, et les Lucernois aidés de leurs voisins et alliés des vallées, de l'autre. Des scènes plus violentes encore se passaient dans ces dernières où des nobles dont l'histoire ne sait pas les noms étaient chassés et leurs forteresses détruites, ce qui a fait penser à Hermann de Liebenau et à d'autres historiens que c'est à cette époque qu'il faut reporter les scènes que la tradition place à 1307 et 1308.
Dans sa détresse, le comte de Habsbourg-Laufenbourg dénonce au pape les Lucernois et leurs alliés des Waldstaetten, comme rebelles à ses droits héréditaires et à l'unité de l'Eglise-. Innocent IV menace les récalcitrants des foudres de l'Eglise, par monitoire daté du 28 août 1248. Mais ce pontife, à ce qu'il paraît, s'en tinta la menace, signifiée par le prévôt d'OElenberg dans le Sundgau.
Il n'en fut pas de même pour les Zuricois. L'interdit avait été lancé contre cette ville, et le légat du pape, Petrus, cardinal de Saint-Georges, défendit d'administrer les sacrements à ceux qui ne prendraient pas l'engagement de se croiser contre l'empereur excommunié. Les Zuricois répondirent à cette défense par l'expulsion des partisans du pape. L'évêque de Constance ordonna alors au clergé de quitter la cité mise au ban. Les Dominicains émigrèrent les premiers et furent suivis des chanoines. Les Cordeliers eurent l'air d'en faire autant, mais ils ne sortirent par une porte que pour rentrer par l'autre. Pendant quelque temps, la ville de la Limmat n'eut d'autre culte que celui de ces moines patriotiques ^ L'année suivante, le pape s'adoucit et donna les mains à un compromis en vertu duquel le clergé reprit sa place,. mais non son influence dans la cité, car les chanoines furent exclus de la société des
^ Kopp, Gesch. der eidg. Bûnda. Bucli III, 148.
^ Kopp, Urkiinden, 15. Geschichie, Buch III, 145.
^ Kopp, Geschichte, Buch III, 147. — Urlunden I, 3. — AVyss, Abtei Zurich^ 65.
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Coristables ou des principaux de la ville, et les Dominicains qui s'étaient montrés les plus hostiles à la bourgeoisie, confinés au Heiliiienberg (Mont sacré), près de Winlerthour*.
L'alliance des villes de la Haute-Allemagne avait été d'un L'r.md secours pour les Zuricois dans leur lutte avec l'Eglise. La sym[)athie de^ Gibelins et des vallées forestières ne leur fit pas défaut non plus: elle s'exprima dans une lettre d'adhésion où le curé de Stanz et plusieurs notables, entre autres le chevalier Rodolphe de Winkelried faisaient des vœux pour leur triomphe sur le parti contraire. « N'ayant pas de sceau « à nous, disaient à la fin de leur missive les signataires, nous emprun- » tons celui de nos confédérés de Lucerne". » L'imj)ortance de ce document n'a pas échappé aux investigateurs récents des origines de la Confédération. L'un des plus savants a même voulu y voir un indice de cette alliance à laquelle faisaient allusion, environ un demi-siècle après, les auteurs de la grande charte du h'' août 1201 \ Le chevalier Rodolphe de Winkili'cit ou Winkelried est le premier membre aulhentiquement connu de cette famille que devait immortaliser au siècle suivant le dévouement du héros de Sempach *.
Dans l'intervalle de toutes ces luttes, Frédéric II, trahi p;ir les un> et abandonné par les autres, était mort par le poison ou de chagrin danle royaume de Naples (13 décembre 1250). Mais les peuples et les villes gibelines de la Haute-Allemagne n'en furent que plus fidèles aux fils de ce monarque et même à son petit-lils Conradin, le dernier it^jfton de cette race infortunée et auquel la fortune réservait un»* tin >i cruelle, car après lui avoir accordé (luekjues années de bonheur insouciant aux bords du lac de Constance, dans ce village d'Arbon transformé en bourg autonome |)ar la reconnaissance de ce jeune j)rince, elle faisait tomber sa belle tête lilonde de seize ans sous la liai lie du bourreau. à Naples, le 21) octobre 1208 •'.
' Wyss, Die Ahtri Zio-ichih). Voir la li'ttrc du iKVpo du li;'. juiu 1211» aux pièces justitlcjitiv(>s, 101.
- Ivo))!), Gcschichtc, Hucli 111, 117. l'ikundcn, I, 2. ("otto lettre, consorvoo aux archives du rouvent (rKnjïolberir, est sans date, mais se reporte évidemment aux événements de 1211 à Vl'^().
^ K()i)p, IJrl'Hutli'u, lîucli I, ;'».
•* (''est ])r()l»al)l(Mnent au ehevalier Kod«)li>lu' de Winkelried que se rapporte la léj!;ende d'I'ndcrwald ([ui le t'ait mourir eu tuant près d'Oediswyl un dragon ou serj)ent monstrueux i»areil à eelui dont, au sièeU^ suivant, uu chevalier français aurait délivré l'Ile di' Hhodes, Xo'w sur les Winkelried de Stanz la curieuse notice de II. (le l.icltcuau de Luceruc dans les MiWieihnujcn de Zurich. 1\.
' JiC docunieut par lenutj Conradin accorde à .Vrhon un trihunal est ilu 1"^ décembre 12()('>, et date de Schougau.
A l'exemple de la plupart des villes, Rodolphe de Habsbourg se montra longtemps fidèle à la fortune adverse des Hohenstaufen, malgré la rude guerre que faisaient à ces princes les papes Innocent IV et Alexandre IV. Ces chefs du monde catholique leur opposèrent successivement le landgrave Kaspe de Thuringe, surnommé le roi des prêtres (1246), et Guillaume de Hollande (1247-1256), puis Richard de Gornouailles, frère du roi d'Angleterre et Alphonse X, roi de Gastille, simultanément élus par les princes électeurs, et qui portèrent, chacun, le titre de roi des Romains, de 1257 à 1272, où le premier mourut et où le second résigna des fonctions devennes purement nominales.
Quatre ans après le décès de Frédéric II, et l'année même de la mort de Gonrad IV, son fils, Rodolphe de Habsbourg se faisait excommunier une seconde fois, par suite de l'incendie du couvent de Sainte- Marie-Madelaine, aux portes de Râle '.
Au grief relatif à cet incendie d'un édifice consacré, la bulle papale ne manquait pas d'en ajouter un autre concernant l'adhésion de I\odol[)he au parti des Hohenstaufen, ces ennemis jurés de l'Éghse.
Intei'Fègiie. — Confédérations «liverses
Les temps de l'interrègne (on appelle ainsi les vingt-cinq années qui s'écoulèrent depuis les désastres de Frédéric jusqu'à l'avènement de Rodolphe de Habsbourg) sont une période de calamités pour l'Allemagne. Pendant que les sept plus grands seigneurs de l'empire^ s'arrogent cà eux seuls le droit d'éhre l'empereur et vendent leurs suffrages au plus offrant, étranger ou indigène, les guerres privées, les brigandages des seisfneurs ne laissent aucune sécurité à l'agriculteur, à l'artisan, au voyageur. Le droit du plus fort (Faustrecht) règne en maître dans l'empire et met en péril la liberté, la propriété et l'existence même de quiconque n'est pas assez puissant pour imposer aux oppresseurs.
La situation des villes libres, au milieu de ce désordre, était extrêmement critique. Isolées, elles n'auraient pu songer à se défendre; elles eurent recours à Y association, unique moyen de salut qui se présentât à leurs regards. Deux grandes ligues ou confédérations se forment alors en Allemagne, la Hanse ou liajue commerçante dont Lubeck était la
^ Ochs, Geschichie von Basel, I, 331.
^ Les archevêques de Mayence, Trêves, Cologne ; le roi de Bohême, les ducs de Saxe, Bavière et Brandenbourg. On donne dès lors le titre d'électeurs (Churfursten) à ces princes.
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tête et le liJieinhund^ on ligue de 50 villes rhénanes (1250-50), dont faisaient partie les trois villes libres de Zurich, Berne et Hàle.
Gomme nous l'avons vu [);ii' l'alliance des Waldslîotten et des villes, la Haute- Allemagne n'avait pas attendu ce moment pour comprendre le prix de la maxime : r union fait la force. Mais le sentiment du danger communiqua un nouvel élan aux alliances ; de toutes parts ou renouvelle les anciennes et on eu conclut de nouvelles, l.es Lucernois, alors engagés dans une guerre avec les liernois, se réconcilient avec eux et jurent amitié pour cinq aFis avec celte ville et ses confédérés (Eidgeuossen) de la IJourrjorjne (15 mai 1251) '. C'est ici la première apparition de ce nom, depuis si célèbre dans l'histoire et le droit public de la Suisse. Par ce traité avec Lucerne, les Bernois s'engageaieFit à mettre dans cette ville en cas de guerre une garnison de 50 hommes.
Les confédérés de Berne étaient les bourgeois de Moral, de Laupen, les libres paysans du Hasli, et sans doute aussi les Fribourgeois, avec lesquels la ville de Berthold V venait de renouveler à perpétiiilé sa combourgeoisie zacringienne (20 novembre 1243). Une étroite alliance unissait déjà Fribourg aux petites villes de Payerne (1225) et d'Avenches (1239)* . Menacés par l'ambition de la Savoie, Tt-vrijut' et les dizains du Vallais recherchent également rap[Mii de Berne et concluent à Louëche une ligue de dix ans (confederationem et pacis vinculum), pi'emicr traité connu de ce pays avec leurs futurs confédérés \
Pour être devenus les alliés de Berne, les Lucernois n'avaient crarde de laisser se relâcher leurs liens avec leiu's bons amis et voisins, les habilants des forêts d'A'////v'mo/i/ aiiï Outre-lac* , comme disent les chartes.
L'établissement des Tribus est un autre produit de l'esprit d'associalion (pii se manifeste à cette époque. Les tribus appelées aussi corps de métiers, abbayes, coid'réries (en allemand Znnftr), n't'laienl daii» le principe (pie des sociétés d'artisans et. dans ('cilaiiics villes, elles n'eurent d'aboi'd aiicniie signilicalidii poliliiiue bien niai'ijiu'e. mais (laii> d'autres elles U(\ lai'dèi-enl [);is à [n'einire une iin[u)rlance mililaiiv et
' « Allen (l(Mi (lie difscii Uriet* solioiit iiml lurrent \V(>ii](Mi wir chuomltMi \\'n\ ilor ^ S('liiiltli(M/»Miii(l (lie niiri^MT von Uimmi nml nllcr nnser citi^noze von lîuorgomlon. » Ixoi))), rrhundtit, 1.
- La proniiôiT aijijinro (•()nnno de l'iilioui^ avec lîorne est do rannéo 1225. li'aeti» est seellé d'nn sei^ui de ijrande dimension avoe ces mots : SiijiUinn de /-Viliiinin in Ihnutundia. Ce seeau a i»oui* eniMème une tour à trois crénoaux, symbole de la villt» t'orte, avec une denii-lune dont on ne eonnait pas le sons ot Taiglo dos /au*iui!;en.
•' K'opp, dcschirlttc, liucli IV, lMU. L'alliauee valaisanne est du I7 juillet 12r>2.
' Waldlut, Intramontani (innerhalb deni ïSewo). Kopin rrkumlai, I, .').
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politique. En plusieurs endroits, Tusage s'introduisit de marcher au combat par tribus et par familles; souvent aussi le vote pour l'élection d'un magistrat se faisait à la tribu. Les édits prohibitifs des empereurs purent en retarder, mais non en empêcher l'établissement dans la Haute-Allemagne. Bàle et Zurich prirent l'initiative de cette institution ; elle s'établit ensuite à Berne, Schaffhouse, Saint- Gall, etc.
L'institution des abbayes à Bàle date des premières années du Xlir^^ siècle \ Le miheu de ce siècle est marqué dans la même ville par l'établissement du premier bourgmestre, qui précéda de peu d'années celle du premier landamman dans la vallée d'Uri ". Dans les autres cités, comme Berne, Soleure, Fribourg, le premier magistrat se nomme avoyer. Il en est de même dans les petites villes favorisées de la liberté impériale, comme Morat, ou dotées de privilèges par les seigneurs puissants qui voulaient s'attacher les bourgeois de ces localités. L'usage des sceaux et des hannières date du même temps et marque dans la vie des peuplades de la montagne et de la plaine le moment où elles arrivent à la pleine conscience de leur valeur morale et prennent, pour ainsi dire, possession d'elles-mêmes^ .
L'autonomie des villes se manifeste encore par la création des C0x\- SEiLS de douze ou de vingt- quatre membres que présidait l'avoyer ou bourgmestre. Ces magistrats, nommés d'abord par les seigneurs ecclésiastiques ou civils, sont élus ensuite par la bourgeoisie et composés de chevaliers ou de nobles et de bourgeois notables (bons hommes, prud'hommes). A Bàle cependant on voit déjà figurer des artisans parmi les conseillers dès 1239 et les chartes (Handfeste) données par les évêques consacrent toutes l'existence d'un conseil composé de chevaliers, de
^ Les plus anciennes abbayes sont celles des marchands, des vignerons, des merciers. Elles sont suivies de celles des cardeurs de laine, des boulangers, des maréchaux, des tanneurs et des cordonniers. Les pelletiers datent de l'an 1226, les tailleurs de 1260. Plus tard, se forment les tribus des bouchers, des charpentiers, des maçons, des jardiniers, des tisserands, etc.
^ Le premier bourgmestre de Bâle fut Henri Steinlin (1253), Heussler, Verfassimgsgeschichte der Stadt Basel, 1860, 154. Bourcard Schiipfer est le premier landamman d'Uri, en 1273. Blumer, scliweiz. Democratien, 120.
^ Le plus ancien sceau bourgeoisial est celui de Zurich, au. commencement du Xir^e siècle. Celui de Berne est de 1224 ; ceux de Fribourg et de Bâle datent de 1225, celui de Soleure de 1230, celui d'Uri de 1243, ceux de Schwyz de 1282 et d'Underwald de 1291. Quelques paléographes nient que les sceaux soient un signe de liberté et disent que de simples serfs ont eu des sceaux. Voir de AYailly, Éléments de Paléographie, et Henri Bordier de Genève,] Le Griltli et Guillaume Tell, Genève, 1869, 31.
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bour^^eois et d'artisaiK^'. A Frihoui^, la population piiiiutive Cit >L-iii(iée en hauts et petits bourgeois (burgenses majores et minores) et la composition du conseil des vingt-(iuatre devait olïrir également l'image de cette dualité politique.
I»ierre de Savoie, le l»etit t liarleuiaKiie
Quel que fût le progrès des confédérations, il n'était cependant pas encore arrivé à un degré de consistance qui permît an\ villes et aux peuples libres de se passer entièrement de l'alliance ou du patronage de certains seigneurs puissants. C'est ainsi fjue les Bernois et leurs alliés du Hasli et de Morat, inquiétés par le comte Hartmann V de Kybourg, résidant à Berthoud , se virent réduits à implorer la protection du fameux Pierre de Savoie, comte de Bomont, le >ixième des huit fils du comte Thomas F'" de Savoie, (pii remplissait, dès 1:2:5:2, dans la terre romande, le rôle décisif que l{odol[)he de Habsbourg, plus jeune de (|uinze ans, commençait à jouer depuis peu d'années dans la terre allemande". I^ierre accéda avec joie aux vœux des Bernois : mai>. aussi habile que brave, il se fit donner par le loi (inillaume de Hollande (7 mai 125')). le titre de protectcuf ih' la Bouv(fo(ini\^\\\\ lt','itimait son intervention, puis travailla à agrandir la ville de Berin' cl posa lui-même la première pierre d'un pont dont le comte de Kybourg, 1 Vnuemi de cette ville, avait cherché à empêcher la construction. Beiiu', il est vrai, dut payer cher cette protection, en j)rêtant honunage au comte de Bomont comme russule. Mais après avoir servi fidèlement Pierre dans plusieurs de ses expéditions, les Bernois |)arvinnMit à se délier, après la bataille de Chillon, d'un vasselage incompatible avec la dignité d'hommes investis de la liberté impériale. Moins puissante (jue Berne, la ville de Morat Fi'cut pas la même chance et demeura vassale de la Savoie jusqu'au temps de la gueri'e de Bourgogne.
I/avénemiMit de Pierre ii la dignité de comte souverain de Savoie, en 1-N)i), vint accroître beaucouj) son poiiNoir. La plupart chevilles l't seigneurs de la réuMon oi'i'identale, Bonioiil. Une. Paverne. Anbonne.
' A. lllils^lt'l^ \'rrf<(s.'<i()i(iS()fSi'}urJitr ron Ihiscl, 1S(U"), IJS.
^ riiMTc porta Ictitrr do comiv de Hoinont depuis IlMO justiirau Jour do son avénonuMil au trùuc dos comtos souverains di» Savt)io et l*i«'Mu<tut en \2^y^. Piorro était no (Ml rJO;i à Suso ot avait ôtô oloro ot ju-ovùt dos cathôdralos d'Aosto, Gonôvo et liausauuo. 11 (juitta los (U'dros à la mort do sou poro (lL':»-M. Voir Cilirario, réniinent histtuiou dt> la uiai^ou do Savoie, et Wurstemliorgor, le judicieux biographe du <"oiul(> rioirc».
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Estavayer, Moudon, Yverdoii, Cossoiiay, Gerlier, Gumineii, P'rutigeu dans le Sibenthal, Corbière, Arconciel et Illens aux portes de Fribourg, furent achetées, obtenues ou conquises sur leurs seigneurs ecclésiastiques ou civils. Plus lieureux que le duc de Zœringen, Pierre contraignit Tévêque de Lausanne k lui céder plusieurs possessions et celui de Sion à lui rendre ses possessions dans le Vully. Le comte de Neuchcàtel-Nidau lui pi'êta hommage pour plusieurs fiefs (1265). Le comte Rodolphe 111 de Gruyère, bienfaiteur d'Hauterive, ploya le genou devant Pierre à Homont et lui remit en alleu le château de ses pères que ce seigneur rendit ensuite en fief à un parent du comte. L'avouerie de la ville de Vevey avait élé également cédée par Rodolphe de Gruyère au comte Pierre qui l'agrandit vers le port. Le comte du Genevois lui-même, le comte des Vandois et des Genevois, comme il s'intitulait, auquel le Petit CImrlemagne (c'est ainsi qu'on nommait Pierre) avait déjà enlevé le comté de Romont, dut reconnaître ce prince pour son souverain. Des châteaux forts construits à Evian, à la Tour près de Vevey (Tour de Peilz) et sur les murailles ruinées de Chillon, étaient destinés à assurer ses conquêtes.
De tous les peuples environnants, un seul presque restait debout, refusant de servir à quelque titre que ce fût. Deux fois Pierre porta la guerre dans le Vallais; il prit d'assaut Sion et Martigny et remplit les souterrains de Chillon de prisonniers vallaisans (1266). Enfin la paix se fit et la rivière de la Morge servit de limite entre le Vallais épiscopal et le Vallais savoyard.
Un ennemi plus dangereux, Rodolphe de Habsbourg, assiégea un jour le château de Chillon avec 15,000 hommes allemands et romands. Le plan de Rodolphe était de dépouiller la Savoie de tout ce qu'elle possédait dans la terre romande du chef de Marguerite de Savoie, femme de l'avant-dernier comte de Kybourg, mort en 1264. Mais Pierre fondit à l'improviste sur l'armée habsbourgeoise et la mit en déroute (1266). Il alla ensuite mettre le siège devant Laupen et Fribourg, où il eût fini par arborer la croix blanche de Savoie comme dans tous les bourgs environnants, si la paix, signée au Lœwenberg sur le lac de Morat (8 septembre 1267), n'eût mis fin aux prétentions réciproques des deux grands antagonistes.
Dans toutes ses entreprises, Pierre s'aidait de l'or et des archers anglais qu'il avait pris à sa solde. Le roi d'Angleterre, Henri 111 Plantagenet, avait épousé sa nièce Eléonore et comblé Pierre d'honneurs et de seigneuries au gi-and mécontentement des barons et des bourgeois (pii se liguèrent pour arracher au roi « l'exécution de la grande charte
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et Texpiilsion de:^ étranizers '. » Un autre protecteur de Pierre lil était le frère du roi d'An^crleterre, ce liichard de Cornouailles qu'une parti»' des électeurs avaient fait roi des Allemands en 1-Î57; c'est à ce pi'ifice. son neveu, que Pierre de Savoie dut la cession du fortin impérial d»* Guminen sur la Sarine, qui reliait Berne et ^Iorat^ Peu s'en fallut. « comme dit M. Vulliemin, (jue le Petit Charlemagne, après avoir rejeté « son rival au delà du cours de l'Aar, ne renouvelât le royaume d»' « Bourgogne et ne donnât à sa maison une direction vers le nord <|ui (( l'eut fait entrer dans une voie bien différente de celle (|n'(*llrasuivie\))
Mais Pierre, épuisé par une vie orageuse, ne songeait déjà plus (ju'â se reposer en faisant â Chilloii de petites courses en bateau -iir le lac, ou en écoutant les chants de son troubadour Ferrato. Peu de tcuqiaprès il mourut (le IGmai l^GS) et reçut la sépulture à Tabbaye de Hautecombe, la nécropole des princes de la maison de Savoie *.
On peut reprendre dans le Petit Cliarlemagne une ambition excessive et qui n'était pas toujours scrupuleuse sur le choix (h'> movens. Mais la postérité lui tiendra com[)tc de l'usage qu'il a fait du pouvoir en faveur de ses peuples. Législateur éclairé et bienfaisant, non moins que vaillant capitaine et habile politique, I^ierrc de Savoie est le premier prince qui ait doruié des stafiifs (ji'iinnu.r avec le consentement des nobles et des plébéiens. A lui revient le mérite d avou" >Mnphli»'' la procédui'e, sidjstitué l'enquête â la torture el créé Varontt (jnifuit ilrs pauvres {\m existait dans les Etats-Sardi'>. Sous <n\\ rè.Mif. le pa\v fut divisé en bailliages, châtelhMiies, meslralies, et Moudou di'\inl If siège du bailli de Vaud. Des plaids annuels se tenaient dau> ehaijue châlellenie où le châtelain jugeait avec le concours d'honnues pi-obe- et XGVi^vs dans les lois '. Tue assemblée générale i\e> >eignenrs et de^ n)agistrats {\v<> villes doit avoii' (Mi lieu à. Morges (mi I-Tj'i.
<>. IC4mI<»1|»Ii<' <!«' llahslMMirt;. IiiiKl^ravo d* A ri;4»vi<' vi
«l'A IslK'f.
La mort de Pierre de SaMue ne chang(M ()as gi'and'ehost» ii la situation i\{) la tei're i-omaiide. La feiMnete du ronite Pluhppe, frère et suc-
' 'l'iiicirv, ('<)H(iiirtt' iT AtK/htcrrc, II, :V2'k ' K()j)i), (rcscliiclil(\ Hiirh IV, 2r»«;. Kn \'2')Ct. •' ^■^lIli(Mlli^, Ilistiinr dr la Confàh'ratum , 1, î)8. ' M. ('il)r:iri(> I«^ fait mourir à Chillon inrino (Stnrin <U Savoin. ISfi'J) ; MM. Forol
et VuUitMiiiii à ri(>rr(>-('Ii;itt'l.
'■ Ou ;i ]K\v\r mciut^ d'un i»('tit piirltMUiMit Nauilnis par. il à ros r«^imnunos ilont lo
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cesseur de ce prince, maintint presque toutes les conquêtes, sauf Grasbourg et Laupen, qui passèrent à Rodolphe de Habsbourg. Si l'on en croit certaine tradition, ce dernier aurait cherché aussi, mais en vain, à s'emparer de Neuchàtel, dont la valeur de Philippe l'obligea de lever le siège (1269) '. Rodolphe fut plus heureux contre Rerne qui avait de nouveau recouru à la protection de la Savoie et attiré sur elle les armes du comte de Habsbourg. Ce seigneur envoya contre les Rernois son cousin Godefroi avec lequel il s'était réconcilié, et qui fit essuyer aux Rernois une déroute complète et leur tua 350 hommes (i27i). Un trait qui a quelque analogie avec celui de Winkelried signala cette journée. Un chevalier se précipita par ordre de son général sur le bataillon carré des Rernois et y fit une trouée dont profitèrent ses compagnons pour pénétrer dans cette phalange et la disperser. Les Fribourgeois avaient combattu sous les drapeaux des Habsbourg. Rs se rapprochèrent cependant des Rernois et signèrent avec eux la paix dans Téslise de Neueneck'.
Chaque jour voyait croître la puissance el la renommée de Rodolphe. Le peuple s'attachait de plus en plus à ce seigneur intrépide, habile et d'une affabilité extraordinaire avec tout le monde, sans distinction de rang. On eût même dit qu'il préférait à la société des nobles celle des bourgeois et des artisans, tant il se plaisait à fréquenter leurs ateliers et leurs abbayes. Combien de plaisir on avait à l'y voir apparaître avec son visaire à la fois riant et sérieux, son front élevé et chauve, sa haute taille et ce pourpoint bleu et râpé qu'il ne dédaignait pas de raccommoder de ses mains. Celui-ci l'avait vu dans les camps se contenter des premiers légumes venus, comme un simple soldat. Celui-là rappelait les aventures de sa jeunesse un peu trop joyeuse et ces facétieux récits excitaient le rire et rendaient son nom de plus en plus populaire. C'était avec un l'espect mêlé d'orgueil que le bourgeois de Rrem-
roi, son oncle, combattait l'établissement en Angleterre. Voir le contraire dans VHisfoire de la Covfcdératwn suisse de Jean de Muller, traduite par Monnard, II, p. 63 et suivantes. «■ On a commis l'erreur, dit aussi M. Vulliemin, de placer dès l'origine dans la constitution tout ce qu'elle devint depuis. »
^ Guicbenon, Maison de Savoie, I, 293.
- Kopp, Geschichie, Bucb IV, 290. Jean de Winterthour, dont la chronique rapporte le trait du chevalier que Gottfried de Habsbourg envoya à la mort, ne mentionne ni le nom de ce héros, ni le lieu et le jour du combat, ce qui a fait penser aux érudits bernois Zeerleder et Wattenwyl-Diesbach que cet épisode pourrait bien appartenir au combat de la Schosshalde (1289), et se rapporter au comte Louis de Homberg dont la chronique de Matthieu de Neuchàtel sur le Rhin dit que, s'étant trop avancé, il tomba percé de lances. Geschiclite der Stadt und Landschaft Bern^ I, 112.
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^crarlen montrait la demeure fortifiée que Rodolphe s'était choisie dans cette petite ville de l'Argovie'.
Au clergé seul Rodolphe restait encore suspect en sa qualité de gibelin et de partisan opiniâtre de Frédéric IL Mais le comte de Habsbourg, voyant la cause gibeline perdue sans retour, changea de drapeau, se fit guelfe et rechercha toutes les occasions de montrer son respect pour le clergé et les choses religieuses. Ainsi il fit recevoir à Zurich Tordre nouvellement fondé des moines augustins (1:200; ; il baisait de même avec recueillement les reliipies exposées à la vénération des fidèles de cette ville. Ainsi encore, se trouvant un jour à la chasse près de son château de Neu-Habsbourg, à trois quarts de lieue de Lucerne, il prêta son cheval à un pauvre prêtre qui, par un temps orageux, allait [lorter le viati(jue à un malade. Le prêtre ayant voulu lui renvoyer son cheval : < A Dieu ne plaise, dit-il, (pie je monte sur nu ciicviil qui ;i porté le corps de Notre-Seigneur » (l^fHî). Ce changement de conduite ravit le clergé, qui se montra dès lors aussi favorable au comte de Habsbourg (pTil lui avait été hostile précédemment.
De toute manière la fortune souriait ;i Rodolphe. Ce n'était plus ce petit seigneur réduit, comme un chef de bande, à mettre son épée au service de plus puissant que lui. Tant par héritage que par transaction, il était parvenu à réunir sur >a tête presque tous les domaines des Lenzbourg, des Kybourg, des Habsbourg et joignait le landgraviat de l'Alsace à celui de l'Argovie, sans parler des commissions importantes qu'il tenait de la couliauce des [)(mi[)I('>. Aiii>i les \Valtl>l;i'U('n l'avaient accueilli avec [)laisir pour leur bailli impt''ri;il, jiendant le temps de l'interrègne. Les Fribourgeois Tavaieul pii< pour hMir avoué (Schirinvogt), et comme capitaine (lt'> Zuricois il lit nut» l'ude guerre au baron de I{(;gensberg et ;i l'abbé de Saint-lial! i hJ(>i '. Les bourireois de Saint-(iall lui reniircul de niénic \c toiumaiideuu'iit de de leurs troupes. A Ràh^ aussi il avait des pai'tisans dévoués dans la société ou abbaye d(i rA'A^/Aw/\//y/^'/</, hostile ;i celle du l^firoijuri ipie dirigeaient les diMix plus grandies fanulles, celles des Moiieli et d(*s Schal- 1er, (h'vouées à l'évèipie Heini de Xeuchàlel, le (jualiii'ine des til< <lu comte lllric de Neuchàtel sur le lac de ce nom *.
' .Icaii ilt> \Vint(>rtli(pur. \.cs autres irsidcncrs t'avoritt^s do lloilolplio étaient lo château de Kyl»ourtî et crlni (1(> la ricMii* (St(Mii) à \Vm\o.
■ Kopp, liiicli III, (>')!. llcussler, l'JJ. A rahliayr ilii iVno*/»»/ appartouaiont oncorc les MaisclialU, les Kainint'rrr et les /u IvhiMU ; à ccWo i\o l'Ktotlc les KptiniliMi, lîanistein. etc. Les pnMniers avaient leur salle ;\ lM»ire à la ^fouchc, dans le plus atu'icMi quartitM- de la vill(> ; leurs adversaires à reuiirojt appelé 6VM/irM dans la jiouvell(> ville.
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Déjà en 12G7 Rodolphe avait pris les armes en faveur de la société de V Etoile, expulsée de la ville par l'abbaye du Perroquet. Quatre ans après la guerre recommença de plus belle. Rodolphe, dont la haine pour la maison de Neuchcàtel étouffait tout autre sentiment, livra aux flammes le cloître de Moûtier-Grandval avec plusieurs villages et le faubourg de Saint- Jean à Râle. Le but secret de ce prince était de contraindre les Ràlois à le recevoir pour bailli impérial, à l'instar des autres villes et peuples dont les milices avaient dû le suivre dans cette expédition. Mais l'évêque Henri avait su s'attacher beaucoup de gens par la protection accordée aux métiers et l'octroi d'une Handfeste qui consacrait les franchises et droits de la bourgeoisie concernant l'élection du conseil et du bourgmestre. Pour mettre le faubourg situé sur la rive droite du Rhin à l'abri d'un coup de main, il l'avait fait entourer de fossés et de murailles et l'avait élevé au rang de ville. De là le nom de Petit-Râle sous lequel on le désigne depuis lors. Aussi, ni menaces ni séductions ne purent décider les Ràlois du parti épiscopal à se soumettre. La mort du bourgmestre de Marschalk, tué dans nne sortie, et la mutilation des prisonniers auxquels Rodolphe fit couper le poing, ne purent abattre leur courage'.
Un événement inattendu vint mettre fin à ces cruautés. Les princesélecteurs réunis à Francfort sur le Mein pour nommer un roi, s'accordèrent à mettre Rodolphe sur le trône (29 septembre 1273). L'archevêque de Cologne avait le plus contribué à cette élection ^ Il écrivit en termes flatteurs pour le comte de Habsbourg au pape Grégoire X qui confirma l'élection avec plaisir, lorsqu'il eut appris que Rodolphe renonçait aux prétentions de ses prédécesseurs sur les États de l'Eglise. Cet engagement, Rodolphe dut le réitérer solennellement deux années après, dans une entrevue qu'il eut avec Grégoire, à Lausanne, à l'occasion delà dédicace de la cathédrale de cette ville (1275) \
Au bruit de l'avènement de leur ennemi au trône, les Ràlois parurent d'abord stupéfaits et indignés. Mais ils se remirent promptement et ouvrirent les portes de leur ville au nouvel empereur avec toutes sortes
^ Kopp, Geschichte, Bucli III, 650. Heussler, Verfassungsgeschichte der Stadt Basel, 134. Ochs, Geschichte von Basel, I, 398. Fechter, Die politische Emancipation der Handiverker Basels. Arcliiv fiir Schweizergeschichte, Band XI. 1856.
- On raconte que le pauvre prêtre de Meggen, auquel Rodolphe avait prêté son ^_^ cheval, influença en sa faveur l'archevêque de Cologne dont il était devenu le chapelain, Tschudi.
^ Voir sur ce sujet la dissertation du chanoine Fontaine, le Père de V Histoire fribourgeoise, dont la belle collection de 70 volumes a servi de base et de canevas à V Histoire de Frihourg de Berchtold et au Becueil diplomatiqiie de Werro.
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(le mar(juos de respect. Rodolphe y entra avec toutes su> troupes, ut la maison où il descendit au Seldenhof, fut décorée par la suite d'une statue de ce prince.
L'élection de Rodolphe répandit une joie générale dans la Haute- Allemagne. La plupart des villes envoyèrent des députations féliciter le nouveau monarque. Quand il partit de Rheinfelden, en octobre, pour aller recevoir, selon l'usage, la couronne de Charlemagne à Aix-la-Chapelle, des hommes d'armes de Râle, de Zurich, Soleure, Fribourgct Lausanne accoururent grossir son cortécre. Partout nn allait au-devant de lui et on lui offrait le vin d'honneur. Les seigneurs de Neuchàtel seuls ne partageaient pas l'enthousiasme public. Le comte Amédée refusa de s'incliner devant le coupeur de poiiu/s et se rapprocha de la Savoie, dont Tinfluence grandit dès lors de [)lus en [)lus dans la terre romande nu RoMANiE (Romania), comme rap[)elle un document de 1:^77. La Sarine (aqua Senonia) formait alors la limite entre les Romands et les Allemands '.
* Dans le partage des doux frères Guillaume et Hartmann, sires de Montagny. l'un d'eux reçoit le château de Belp avec juridiction, domaine et gens, ah aquù Soionia versus Allcmauniam, et l'autre le castruni ou château do Montagny, ah aqiià Senonia versus romanam ft'rmm. Acte du 28 novembre 1277. Ilidher. i'rkundenregister .
EMPEREUR D'ALLEMAGNE
(de 1273 A 1291)
1. Double politique de Rodolplie à l'égard de la Haute- Allemagne. — Création du duché d'Autriche.
Quoique placé sur le premier trône de la chrétienté et souvent même retenu loin de son pays d'origine, l'empereur ou roi Rodolphe (les Allemands le désignent sous le dernier nom, car il ne fut jamais couronné à Rome), se montra au début de son règne très-favorable aux peuples de la Haute-Allemagne. Il accorda de nouveaux honneurs à leur noblesse et de nouvelles prérogatives à leurs villes. Zurich, Schaffhouse, Soleure reçurent le privilège de n'avoir que des juges ou bailUs pris dans leur sein et d'être gouvernées par leurs propres lois. Saint-Gall, déjà en possession d'une charte de franchise de ses abbés qui l'émancipait en quelque sorte, était affranchie de toute juridiction étrangère et soustraite au péril d'une hypothèque royale ou autre (1281) \ Lucerne et Laupen obtinrent les mêmes franchises que Berne, sauf qu'on ne leur promit point de ne jamais les aliéner de Tempire; Bienne eut les mêmes droits municipaux que le Grand-Bàle ; le Petit-Bàle, érigé en ville, les franchises de Golmar. Les villes sujettes de Habsbourg : iVarau, Winterthour, Diessenhofen et d'autres acquirent des droits semblables. Le privilège de prétendre à des fiefs nobles (droit de cape et d'épée) fut accordé aux familles bourgeoises de plusieurs villes (Lucerne, Winterthour et Aarau). Le roi confirma à Uri le droit perpétuel de relever immédiatement de l'Empire. Il s'engagea à ne pas donner pour juge ou landamman aux habitants libres de Schwyz un Jiomme qui fût de condition servile ou vassal d'un seigneur. Il conféra la dignité
^ Wartmann, Die geschichtîiche EnUvicJcelung der Stadt St-Gallen. Arch. fur schweiz. Geschichte, XYI. 6.
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de princes de l'Empire k révèqiie de Lausanne et à rabbé de Notre- Dame des Ermites. Il proté^irea révêché de Bàle contre les entre[)rise5 des comtes de Montbéliard. Porrentruy, son>lrait à la domination de ces seigneurs, fut restitué à l'évêque et aflVanchi, par lettres royales, à l'égal deColmar; Dolémont, fidèle à ses prélats, reçut en récompense les franchises de la cité épiscopale elle-même.
L'empereur d'Allemagne se souvenait des services rendus au comte de Habsbourg. Un bourgeois de Zurich nommé Miilner, homme aussi vaillant que fort, lui avait sauvé la vie dans la guerre contre le sire de Regensberg; il le reçut en audience publique à Mayence avec toutes sortes d'amitiés et l'arma chevalier '. Mais l'empereur gardait aussi rancune des injures faites au comte Rodolphe. La maison de Neuchiitel, qui adhérait à la Savoie et lui avait refusé l'honunage, eut la douleur de voir inféoder son comté aux Chàlons et annexer Neuveville, l'Erguel et Diesse à l'éveché de Râle.
Les peuples de la Haute Allemagne suivirent avec ardeur Rodolphe dans ses guerres. La lutte contre Ottokar. loi de Bohême, le seul prince de rEm|)ire qui eut refusé de recoMii.iiliv le nouveau monarijiie. vit briller le courage des guerriers de /iiiifli et de Ràlc Le nouvel t'vriiiit' de Râle, Heni'i d'Isny, moine franciscain et liN (l'iiii >iinple forgeron, (|ue le pape avait fait évêque ii la demande de lUxlolpIie. conlribiia au gain delà bataille de Marclifeld. où Ottokar fut Uw (iN) aiMit hJTSi : un chevalier bàlois, Rodolphe zu Rlieiii avait t'iitonnc le chaut ducmnbat. Rodol[)he courut de grands dangers dans cette journée et néchappa au glaived'un l^ohémien que gràceau dévouement du chevalier thui'govien Walter de Rainschwag, «|ui le tira du ruisseau uii il gi>ait et le remit en selle'. Le prix de la victoire fut la soumission de l' Aiitiiche. de la (^arniole et de la Styrie, «loiit sV'tail emparé Ottctkar. AvtM- le consentement de ses électeurs, Rodolphe lil de ce pays soiuni> une principauté héréditaire eu laveur de sa lainille. L'aine de ses tils. Albert, devint duc (lAiitriche et établit sa résidence ;i \ leiiiie i l-S:î).
La création du diiclu' irAiiinche ouvre une noii\elle période dans la vie de reinpereiir Rodolphe. Ouonpie toujours alVable et p(»pulairi', ('e luoiianiue se laisse prendre ii la lenlalioii (•oinuinne aux nouveaux rois
' ('Iir(»ni(|Ut' (le .ItMii do Wiiitrrtlioiir. Arcli. tVir schwciz. Gosrlurhto. Baïul \1. 20. lîlmitsflili, (itsihich'c (Irr 7iV/) Xl(l^^•h. lUO.
- Von .Vrx, (h'schii'litc V(»i S(.-(uiU(H, I, 10»;. Kopn, (nschirltU' <1er ciihj. liionh', l, '2('ù\ et suiv. Lerhovalior do Kamsclnvair est appidc Waltor par Kopp. d'après lo
dofumont «pio le roi on dtlivr;i à N'itMnio turino li» 2\ ootoluo 1J7'.» Von Arx lui donno )<> nom d'IIonri.
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de fonder une dynastie puissante. A ses procédés envers plusieurs cités, couvents et seigneurs de la Haute-Allemagne, il est aisé de reconnaître la première idée du plan poursuivi plus tard par son fils Albert, de créer une principauté héréditaire, un duché d'Autriche dans les Alpes. Profitant de la pénurie de son cousin, le comte de Habsbourg- Laufenbourg, il achète la ville de Fribourg en Uechtland, obtient des abbés de Murbach la cession de Lucerne, au mépris de la promesse formelle de ces derniers de ne jamais aliéner cette ville et fait reconnaître ses fils comme avoués de l'abbaye d'Einsiedeln. Outre l'avouerie de Seckingen dans le pays de Glaris que possédait déjà la maison d'Autriche, Rodolphe pai'vient à se faire cédei* la moitié de cette contrée. Il cumule ainsi la haute et basse juridiction dans cette contrée, où à côté des serfs on comptait sous la crosse tutélaire de l'abbesse de Seckingen douze familles libres ou pourvues d'armoiries (Wappengenossen), cent trente-quatre familles de libres censitaires de la maison Dieu ou abbaye, sans parler des nobles proprement dits, les Schwanden, par exemple'.
L'abbé de Saint-Gall, Guillaume de Montfort, persécuté par Rodolphe, voit réduire en cendres son bourg favori de Wyl et une ville autrichienne prendre la place de cette localité dévouée à son prince -. Walter de Ramschwag, le sauveur du roi sur le champ de bataille de Marchfeld en avait obtenu, à titre de récompense, le péage de Lindau et l'avouerie des hommes libres de l'Appenzell. Il n'usa de ses fonctions que pour exercer une véritable tyrannie sur l'abbé, les bourgeois et les paysans fidèles k leur prince. Sept de ces derniers sont mis à mort et les bourgeois de Saint-Gall se voient enlever toule la toile qu'ils avaient étendue pour la blanchir sur les bords de la Steinach ^ L'exemple de Ramschwag trouva des imitateurs dans les nobles du voisinage.
Le joug des Habsbourg pesait aussi aux villes de leurs pays héréditaires. A la faveur des troubles occasionnés en Allemagne, et profitant de l'éloignement du roi, Fribourg cherche k se soustraire au joug de l'Autriche (1285). Cette ville est contrainte de se soumettre. Plus maltraitée encore, Rerne eut k soutenir trois guerres pour son indépendance.
Les Rernois avaient offensé Rodolphe d'abord en [)référant le protectorat des comtes de Savoie k celui de ce prince; ensuite ils n'avaient
^ Blumer, Jahrhuch des liist. Vereins des Kantons Glaris, 99.
2 Schwarzenbacli qui n'est plus aujourd'hui qu'un village du Bas-Toggenbourg.
^ Von Arx, Geschichte von St.-Gallen, 1, 406.
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pris p;ift ni ;ï son couroiineriit'nl ni à la ;iut*rre coidvc Ollukai', lui de Holième. Plus lard, à l'instar de Znricli et de Fribourg, ils avaient suivi, il est vrai, les drapeaux de Rodolphe au siège de Morat, où rciupereur tomba dans le lac et faillit se noyer (1^8)];. Mais ce ne fut qu'à contre-cœur qu'ils combattirent leurs alliés de Savoie, et alors encore secrètement hostiles aux Habsbourg, iîs a[)piiyait,'iit !('< rribourgeois dans leur résistance à l'empereur *.
Irrité au dernier point, Uo(lol[)he vint metti^e le siège devant Herne, avec une armée de )](), ()()() honunes (avril 1288). Obligé bientnl de lever le siège pour arrêt(M" le comte de Montbèliard (]iii ravageait de nouveau l'évêché de Bàle, il le reprit an mr)is d'aonl de la même année. Mais ni les assauts répétés des troij(ies impériales, ni le.-> >lratagèmes des chefs de cette armée ne purent vaincre l'Iiéroïsme iriine ville <^ dont, comme dit la clironi(|ue, les murailles de' bois renfermaient des citoyens d'or. » Contraint de lever une seconde fois le siège, l'empereur laissa des garnisons dans les forts voisins, sous le connnandt'iiu'iil de son tils Uodolphe, (pTil nomma son représentant dan> la Haute Allemagne.
Plus heureux (jiie >on père, le (\\ir Rodolphe parvint à attirer les Bernois dans une embuscade et leur lit éprouver une défaite sanglante à la Schosshalde (27 avril 128^). Vainement la famille des Xemiliaii[it se sacrifia tout entière; vainement le [)reux bei'iiois Haiis de (iiiiyere raj)[)orta la bannière d(! la ville teinte du sang de ceux (jui lavaient enlevée. Les Bernois rentrèrent en désordre chez eux, laissant ••eut morts sur le champ de bataille et cent ciiuiuante prisonniers ^ L'ai- UK'e impi'i'iale avait perdu aussi bien du monde, entre antres le fomte de Homberg et le chevalier de Htiltlingen dont la moil irrita tellenuMil le duc (ju'il fit mourir par repi-èsailles plusieurs bourgeois pii>oiiniers *'.
Hors d^'lat de tenir davantage, Berne .>e vil rt'duite à implorer la clémenci; du roi qui se trouvait à B;ile. i/avover de Biihenberg, l'abbé d(» Krienisberg et six bourgeois niembre^ du ('ohxmI paiiiu les- ((iiels Pierre de Krambourg. allèrent se jeter aux pieil^ du jtrinre et eiii'enl la cliance de voii' appiivei" leiir^ pi'ieit'N [i;ii' le «^t't'ia'taire même du roi. le chanoine Conrad de l)ie»enhi»leii. blaiit'ln au xM'Mt'e
' Kopp, lîiicli IV, 390.— ZooritMler, n*> 885. — G. Stmlor. Ktmlos sur Justinger dans Arcliir. dc.^ Iiistor. Vrrrius von lîcni, V, 5S7.
- ranni les morts liiiurtMit lîoilolplu» d'I-ingi, WtMin r lîruizuM'r, Cmio do llalistottcn, vU'. Clironica do Wcvuo.
^ Watt(Mi\vvI-I)ir>l>n<li, I. i:.:î.
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des Habsboiiro; et dont la famille était bouroeoise de Berthoad'. Honorée pour son courage, Berne demeura ville libre et impériale, avec son gouvernement de bourgeois et de ciievaliers, présidé par cet Ulric de Boubenberg qui, après avoir dirigé avec énergie la république pendant la lutte, avait contribué à la sauver par une démarche qui dut coûter à sa fierté.
Dans sa fureur contre Berne, le duc Rodolphe avait enjoint de démanteler la ville. Le roi eut le bon esprit de donner un contre-ordre \ Il ne se montra pas aussi indulgent envers les Fribourgeois. Bien qu'ils eussent consenti à le suivre dans sa guerre contre Berne, il ne se fit pas scrupule de leur ôter le privilège de nommer leur avoyer et leur curé, qui leur était octroyé par la Handfeste.
La conduite de Rodolphe envers les Waldstsetten présente un caractère différent et qui tenait à ses vues sur une partie de ces vallées. Aux hommes d'Uri qui avaient demandé la confirmation de leurs franchises sitôt après son avènement, le nouveau roi répondit de la manière la plus bienveillante qu'il les maintiendrait sans porter atteinte à leurs franchises, sous la mouvance directe de l'Empire.
Cette charte, datée de Colmar (8 janvier 1274), est adressée au landamman et à toute la communauté de la vallée d'Uri (Ministro et Universitati Vallis Uranie). « C'était, comme le fait observer un judi- « cieux interprète des chartes royales relatives à Uri, Schwyz et Under- « wald, reconnaître en termes clairs et non équivoques la liberté d'Uri. « Rodolphe ne changeait pas la situation du pays et ne faisait que « confirmer les faits accomplis en 1231 et la charte du roi Henri\ » La communauté d'Uri, imitant la conduite de Schwyz envers Einsiedeln, était entrée en conflit avec le cloître d'Engelberg pour la possession de pâturages alpestres. La reine Gertrude, auprès de laquelle l'abbé d'Engelberg avait porté ses doléances, intervint par lettre datée de Brugg, en Argovie, sa résidence, et recommanda au landamman et à tous les hommes d'Uri d'user de ménagement envers le monastère qu'elle prenait sous sa protection et de lui laisser la paisible possession de ses pâturages sur les flancs des surènes *. Rodolphe lui-même, se trouvant à Zurich trois mois après son couronnement, confirme avec menaces
^ Wattenwyl-Diesbach I, 154.
2 Kopp, GescMchte, Buch lY, 408.
^ Wartmann, Die Jcuniglichcn Freibriefe fur Uri, Sclauyz iind TJntenvalden. Archivfûr die schiv. GescMchte, Zurich, 1832, 132.
* Voir le texte de la lettre datée du 10 octobre 1273, dans Kopp, GescMchte, Bucli III, 729. — Th. von Liebenau, Bliclce in die GescMchte Engelhergs, 13.
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pour les contrevenants, tontes les franchises du cloître *. Ainsi, comme « le (lit M. Wartmann, rien de changé en apparence dans la situation « d'Uri dont rindépcndance semblait assurée.» Ge[)endant, comme le fait remarquer un autre sagace investigateur de nos annales, le patrimoine des empereurs de la maison de Hohenstaufen ne touchait pas au territoire de la vallée ; sous les Habsbourg, au contraire, grands propriétaires et comtes du Zurichgau, dont Uri avait jadis fait partie, il y avait toujours danger que le roi ne se souvînt des prétentions de sa maison et ne auettàt l'occasion de faire rentrer Uri sou> hi mouviiuce de sa maison par la confusion des pouvoirs et des juridictions ^. C'est ce que sentaient les habitants d'Uri, et nous les verrons agir en conséquence en 1291.
Envers Schwyz, la manière d'agir de Rodolphe fut tout autre qu'à l'égard d'Uri. Schwyz tenait sa liberté impériale de l'emperein* Frédéric II. Or, un des premiers actes de Rodolphe élu au trône avait été de déclarer qu'il ne reconnaîtrait aucune des mesures de ce prince prises postérieurement à son excommunication. N'étant encore que comte. Rodolphe avait pris la précaution d'acheter de la branclu» (N^Ilatérale de llabsbourg-Laulénbourg les possessions et prétenlion> de cette maison dans la vallée de Schwyz. Aussi, les eflbrts des montagnards pour faire reconnaître leurs libei'tés impériales échouèrent-ils contre le dessein bien arrêté de Rodolph.e de les incorporer insensiblement à ses domaines héréditaires. Ce monarque Ht un j)remier essai dans ce sens en assignant la vallée de Schwyz avec d'aulres domaines pour douaii'e à la fiancée d'un de ses fils et en l'hypothéquanl à la ni» ut de celle-ci à un de ses cousins pour la somme de 10 marcs d'aiiitMit \ C'est par un elïet de ce même système que Rodolphe, en institua ni un juge pour les personnes de condition servile dans le [)ays de Schwyz. avait essayé de le faire accepter par les hoinints librts de la contrée. Mais, attentif à ne pas trop (;lïai"Ouchei" l(*s montagnards, il s'engagea ;i ne jias prendre ce juge parmi les vassaux et ministéi'ianx de ses VAa{< ht'i'tMitaires *. l\ir un acte daté de Renie, et peu de semaine> avant >a nioit. il octi'oyait aux Schwyzois 1(^ privilège, alors enNii», de ne relever en matière de justice (|ue de lin, de ses lils on du juge du loiiité ( Landrii'hter") choisi pal' lin. Mais i('i eiicoia', c'est du i-oiule de Habsbourg ei non du rjiel" de ri'Jnpire (|irt''iiiaiie celle hluTalilt'.
' KoplN (if'scliichte, Hiirli III, "jnC).
-' lîillùM. ()ri(ii)i('s (Ir la ('ofifnln'ution, Vù\.
•' Kopp. Cm.n(7</(7</«', Hiirli 111, ;?;)().
' 11... lUuh m, :}:i5.
144 RODOLPHK DE HABSBOURG.
Selon Tschudi, ce privilège aurait été commun aux trois vallées. Mais outre que Uri n'en avait pas besoin, puisqu'il jouissait de la liberté impériale, il est fort douteux qu'il s'étendit à la contrée qui porte plus tard le nom d'Underwald, puisqu'elle ne possédait encore, comme nous l'avons vu plus haut, aucune unité territoriale.
Malgré la situation périlleuse pour leur liberté qui leur était faite par Rodolphe de Habsbourg, les montagnards ne jugèrent pas à propos de se raidir contre le puissant maître qui, à la qualité de comte de TAargau et du Zurichgau, alliait le prestige et la force attachés à ^la qualité de chef de l'Empire et qui venait de donner une sanction redoutable à son autorité par la défaite des Bernois à la Schosshalde. Quelques mois après cette victoire, les Schwyzois consentirent à le suivre dans une grande expédition entreprise par ce prince en Franche-Comté ou Haute-Bourgogne, où le comte palatin Othon refusait l'hommage dû à l'empereur comme suzerain de ce pays. Dans l'armée de 44,000 hommes que Rodolphe conduisit au siège de Besançon le 22 août 1289 figuraient 1200 montagnards dont une chronique du XIV'"® siècle dit « qu'ils contribuèrent beaucoup au succès en se laissant dévaler par les pentes abruptes dans le camp retranché des Bourguignons, comme gens accoutumés à courir dans les montagnes \ »
Le chroniqueur presque contemporain qui raconte ce trait ne parle que de Schwyz. Mais, comme le fait observer un savant historien, le nom de Swicia qui, au siècle suivant, deviendra celui de la Confédération, comprenait, selon toute probabilité, le contingent des trois vallées ^ La bannière pourpre des Schwyzois avait fait merveille à Besançon. Le roi jugea à propos d'embellir cet étendard que ces hommes tenaient sans doute de la faveur de Frédéric II, des images de la passion du Sauveur. A cette époque, Uri avait déjà sans doute aussi sa bannière pourpre avec son taureau de sable à la langue de gueule sur un fond d'or et aux naseaux ornés d'un anneau rouage. L'imas^e du saint patron de Schwyz Saint-Martin se montrait également sur les étendards de cette vallée, de même que l'effigie de Saint-Pierre décorera plus tard celle, de l'Underwald qui reconnaissait le prince des apôtres pour son patron spécial. Un écusson complètement rouge symbolyse dans la science du blason la souveraineté territoriale et les droits régaliens qui y sont attachés ^
^ « Ecce quidam de Suitia quorum rex mille duceiitos habuit, soliti currere in « montibus descendentes montem, irruerunt in castra. » Chronique latine d'Albert de Strasbourg. Kopp, Buch IV, 437.
^ Rilliet, Les origines de la Confédération suisse^ 94.
^ Stanz, Wappen der schweiz. Eidgenossenschaf t. Berne 1867, G93. — Archiv. des
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Pendant les derniers temps de son règne, Rodolphe s'occupa beaucou [) des aiïaires de Bourgogne et du royaume d'Arles où il s'elTorçait de rétablir l'autorité de la couronne. Une entrevue eut lieu à ce sujet à Cudretin, sur le lac de Neucliàtel, entre ce monarque et son gendre, le fameux Charles d'Anjou que la bataille de Tagliacozzo avait rendu maître des Deux-Siciles et du malheureux Conradin. La rencontre de ces deux princes, connus l'un et l'autre par leur esprit entreprenant, causa beaucoup d'inquiétude au comte Amédée V de Savoie qui, tout en feignant le respect et en fournissant la table royale de poissons, de chamois et de vins exquis, faisait surveiller leurs agents du haut de la tour de Vevey, multipliait les sentinelles à Chillon, à Genève et envoyait des émissaires partout jusqu'à Cudrefm même. La grande crainte d'Amédée était qu'on ne le troublât dans ses projets de reprendre à la première occasion les villes et les bourgs que les armes de Rodolphe l'avaient contraint de restituer à l'empire. Mais ce n'était point à la Savoie que pensait en ce moment Rodolphe de Habsbourg, usé parles années et les fatigues et qui n'avait plus beaucoup de temps à vivre'. Il mourut en effet le 12 juillet 1291, regretté, malgré son excessive ambition, de tous les fidèles sujets de l'empire, car il avait détruit l'anarchie, restauré Tordre et la justice en Allemagne. Dans cette pensée, il avait fait jurer aux seigneurs, réunis dans plusieurs diètes, la stricte observation du f.nuilfrieden ou paix publique. Le serment n'était point une vaine formalité. Dans la Thuringe seule il avait détruit soixante-dix châteaux, jiarce qu'ils servaient de repaires aux l)rigands armoriés de la contrée. De là le nom de destructeur de doujoiis que lui donne la chronique du moine de Winterthour '.
i< Il n'a [)as la fermeté de Rodolphe. » »< Il n'a pas la probité de Rodolphe. » Ces dictons circulèrent longtemps i)arnu le peuple allemand a[)rès la mort du mouanjue. Ou ne [)eut malheureusenieut y ajouter le renom de clémence et dlninKinité, contre leipicl prolestent quelijues actes de son règne.
A peine avait-il fermé les yeux (juc le conitc Anir-dt'c V dt' Savoie (Ml pi'olilail pour se remettre eu jïossessiou ih's chàtiMux «M \\\\c< (pic la sup('n()i"il('' (les armes alliMuaiuKs Tavail lori'f de restituer à \'r\npii'e. IViverne, Moi'al. l;i 'Yowv Ac la Ih'oie fai>aienl relour l'nri'é à la
IiistoriscliiMi ViTt'iiis Dcrn, VI. »!!»:>). Vi»ir la cliroiiitidi» anonyino i\o Borne et la IhscriiHio hclli httrgnmUn do lionstcfitMi. (Iomii »ri']insietleln, dans Archiv fur s(7<//V'/;. ^icscliichtt'.
' Kopj), (trscliiflitr, lîiicli l\ . KJI'Î.
- Ikstnu'tor, ilcsoldtnr cmtrnnnn.
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Savoie \ Il se trouvait encore en armes à Payerne lorsque les députés de Berne vinrent le prier de reprendre le protectorat que les deux comtes précédents, Pierre et Philippe avaient exercé sur leur cité*. Pour indemniser les Bernois des pertes cruelles que leur dévouement k la Savoie leur avait attirées de la part des Habsbourg, Amédée leur accorda 2,000 livres lausannoises (10 août 1291)'.
D'accord avec son frère, Louis de Savoie, auquel il avait consenti à céder une partie du pays de Vaud, le comte Amédée V cherchait à se fortifier également sur les bords du Léman où il entretenait des galères armées*. Il octroyait des libertés aux villes, Nyon et Évian, par exemple. A Genève, il pratiquait la politique insidieuse inaugurée par Pierre de Savoie, usurpait le Vidomnat, espèce d'avouerie exercée précédemment par le comte du Genevois, son vassal, et soutenait les citoyens dans leurs tentatives d'émancipation contre le prince-évêque Guillaume de Conflans. Ces tentatives étaient allées si loin que les bourgeois s'étaient donné une sorte de gouvernement municipal composé de bourgeois et d'artisans, présidé par des recteurs ou syndics, avec un capitaine, un sceau et s'étaient retranchés dans la cathédrale (juillet 1294). Le comte de Savoie jugea alors lui-même opportun d'intervenir en médiateur; il contraignit les citoyens d'ajourner de plusieurs années Y établissement de la commune que l'excommunication épiscopale n'avait pu arrêter, pas plus qu'elle n'empêcha l'occupation du château de l'île du Rhône par les officiers et soldats du comte de Savoie, vidomne épiscopaP. Du vivant même de Rodolphe, le comte de Savoie avait aussi tenté de s'immiscer dans les querelles des bourgeois de Lausanne contre le prince-évêque de cette ville que le roi des Allemands dut couvrir de sa protection par acte daté de Fribourg (1288). Mais après le décès du monarque, l'autorité épiscopale se vit de nouveau en butte aux empiétements du comte Amédée V et de Louis de Savoie; ils ne cessèrent que lorsque le prélat eut fait abandon d'une partie de sa juridiction temporelle.
Maîtresse du Bas-Vallais romand depuis les temps du comte Pierre, la maison de Savoie ne laissait pas de jeter un regard de convoitise sur le Vallais épiscopal et trouvait parmi les turbulents vassaux de l'évê-
^ "Wattenwyl-Diesbach, I, 167.
2 Le même I, 168.
^ Le même I, 161).
* Forel, Bégeste de la Suisse romande, II.
^ Le Fort et Lullin, Bégeste genevois, 344 et suiv. Mémoires de la Société d'histoire de Genève, vol. 14, 165.
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(jue des auxiliaires de sa politique envaliissanle. Mais >outeiiu j^ar les dizains et par son alliance de dix ans avec Berne, l'évêque Cliallant triompha de la coalition (hi<, nobles en 1294, les délit à Louêclie et se retrancha dans le château fort de Tourbillon construit par ses ordres. Une conjuration de la noblesse pour livrer ce château à la Savoie fut découverte, et vingt chefs de la conjuration décapités sur le grand pont de Sion (3 octobre 1300). Thomas de Hai'ogne, vidomne de Sion, fut puni par la confiscation de tous ses biens,, de la part qu'il avait prise à cette trahison \
â. Ktat de la civilisaliou aux XII"' et XIII"" siècles.
Les temps des croisades et des empereurs de la inai>uii de Souabe sont les jours de gloire de la chevalerie. Que de brillants faits d'armes signalent la présence des barons croisés dans la Palestine î Pour fêler leur retour ou la naissance d'un prince, que de carrousels, de tournois, de passes d'armes où les chevaliers, montés ,sur lenis grands destriers, la lance en arrêt, la visière du casque baissée, s'élancent dans la lioe au bruit des fanfares, et cherchent à désarçonner leurs adversaires, |)our recevoir, des mains d'une belle châtelaine, une chaîne d'or ou une écharpe de soie, prix ordinaire de la valeur dans ces combats simulés.
Zurich vit un de ces tournois en 1 105. Soixante-dix-huit ('hain{noii> y paradèrent sous les yeux du duc de Bavière et d'un ('(MU'our> extraordinaire de peuple et de seigneurs, parmi les(iuels des Hallwyl et des Bonsletten. Le chevalier accompli était celui (jui, à la bravoure, unissait] la lidélité envers son prince, la courtoisie envers !•'> dames, un dévouement généreux à la cause des malheureux et de> oppi-iui('s.
Mais, pour un chevalier sans peur (>t^sans reproche, tjue de clicNalieis félons et cruels! Poui" un bienfaiteur du peuple coinnie Pierre de Sa\()i(^ ou les ducs de Z:eringen, (jue d'abominables tyrainieaux ((Uiune ce. sire de MciM'sperg (jui, du haut de son donjon à SchalTlunise, s'amusait à percer de ses llèches les moines de 'rous-lt»>-Saiiil> doiil il l'tail l'avoui'. Bappelons aussi ce comte Henri de iVibourg ([ui. du l'onsenteuieiil de sou neveu BodolpluMle llab^boui-i:, faisait «'cort'liei- vit-; des
• FiimT. (irschivhtc vtiii Wiillis, 1. 117.
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bourgeois de Neuenbourg sur le Rhin, coupables d'avoir refusé l'hommage à ce seigneur aussi débauché qu'inhumain (1272) \
La cruauté est un des traits distinctifs du moyen âge et fait contraste avec les fêtes brillantes et la riche poésie de cette époque chevaleresque.
La poésie du siècle des Hohenstaufen était à la fois religieuse et guerrière ; elle célèbre tour à tour les joies du printemps et celles de Tamour pur, ce printemps des belles âmes. L'épée, une croix, une rose, toute la poésie du moyen âge est là. Les poètes de cet âge sont presque tous chevaliers et se nomment chantres d'amour, Minnesinger en Allemagne, Trouvères ou troubadours en France ".
L'un des principaux foyers de la poésie chevaleresque était cette Thurgovie, déjà tant illustrée dans l'âge antérieur par ses hommes de guerre, de foi et de génie, et qui devait l'être encore au temps de Frédéric 11 par l'éloquence entraînante d'un prédicateur populaire, le Bridaine du XIlï'^^ siècle. Frère Berthold, ainsi s'appelait ce moine, était franciscain au cloître de Winterthour. Ses œuvres de charité lui donnaient un ascendant extraoï'dinaire sur le peuple. Le plus souvent, il prêchait en plein air, du haut d'un arbre ou d'une tribune improvisée. A la fm d'un de ses sermons, on vit des gentilshommes restituer les domaines acquis par la fraude et la violence de leurs pères. Un autre jour, une pauvre orpheline, tombée dans le vice par abandon et misère, confesse, en sanglotant, sa vie licencieuse. Qui veut servir de père et d'époux à cette jeune fille plus égarée que coupable, s'écrie le moine. « Moi, frère Berthold, » fit entendre une voix, et un homme de bien sortit de la foule. Le missionnaire bénit leur union devant tout le peuple et fit une dot de dix livres à la pauvre fille. Plus éclairé que la plu-
^ Albert de Strasbourg, écrivain contemporain, cité par Trouillat, II, 231.
^ Rabn compte 30 troubadours dans notre pays. Le plus illustre est sans doute ce Walthervon der Vogelweide (de la prairie aux oiseaux) qui chantait avec tant de feu et d'enthousiasme Dieu, son pays, les femmes allemandes et les Hohenstaufen. Les troubadours de la Souabe se réunissaient au château de Maneck, séjour du conseiller zuricois Roger Manesse, par les soins duquel les chants de 142 poètes ont été sauvés de l'oubli et réunis dans le môme volume. Au nombre des chants les plus curieux sinon les plus poétiques de la collection figurent les complaintes d'amour d'un pauvre bourgeois de Zurich qui, s'étant épris d'une demoiselle de la noblesse, en fut cruellement puni par les dédains de la jeune personne et de toute sa parenté. Les poésies de Hadloub ont paru à Zurich par les soins dii savant philologue M.-L. Ettmuller, 1838. Une étude sur les Minnesinger de la Suisse, par A. Daguet, a paru dans le Musée des familles de Paris, 1843. G. Wackernagel et Rieger ont fait Walther von der Vogelweide, Franconien de naissance ; Kurz le revendique pour la Suisse; le célèbre Uhland partageait l'opinion de ce dernier.
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pari (Je ses contemporains, le franciscain de Winterthour blâma sévèrement un mari qui voulait quitter sa femme pour entrer dans un cloître. « Ou vous irez tous les deux au couvent ou vous continuerez « k vivre ensemble dans le lien conjugal. »
Les sermons du franciscain Bertliold ont été recueillis et figurent parmi les monuments les plus remarquables de l'éloquence religieuse et de la prose allemande au XIII™^ siècle '.
A la fin du XIII'"*' et au commencement du XIV"'*^ siècle, apparaît un autre cordelier, frère Jean de Winterthour, auteur d'une chronique latine composée vers 1340, imprimée également et à laquelle nous devons beaucoup de détails curieux sur les hommes et les choses des XIII"^« et XIV""^ siècles '.
Les cloîtres cependant avaient bien dégénéré. Dans ce Saiiil-Gall nai^uère encore le sanctuaire de la science, l'abbé de Hamstein ne savait pas signer son nom ^ A Lucerne, les chanoines n'étaient guère plus habiles et empruntaient la main d'un notaire pour écrire l'acte de vente de leur ville au duc d'Autriche (1201). La fui du XIII'"^' siècle voit s'établir les scholastifjucs, instituteurs à gages auxijuels moines et chanoines, dédaigneux de ce qui avait fait leur gloire, abandonnèrent le soin d'instruire la jeunesse.
Délaissées par une grande partie du clergé, h's lettres se réfugièrent chez les laïques jusque-là sans instruction, ignares même. Les villes bourgeoises établirent des écoles et envoyèrent leurs jeunes gens les i)lus distingués aux universités récemuKMit fondées de Bologne, Paris, Pise.
Les temps de Uodolphe de Habsbourg et de ses successeurs sont beaucoup moins propices à la poésie et à la science (]ue ceux des Hohenstaufen. Le règne de Rodolphe eut cependant un poète lalni très-i't*nomnié dans ('oru*ad de Muic. chanoine et urand chanti-e du Moiitu'ide Zurich. Peu cultivé lui-même, Uodolphe cependant honorait les savants et ne voulut d'antic j)airain de >a tille (iuta, l'eine de Holiènie. (ju(; son ami et compère (iOni'ad de MunM l-SL. (le p(teie. il (V^t vrai.
' FrÎTi' nt'rtliot t ('tait ur à liatislMMiiii^ et y nioiinu le l:'. ilt''i'oml>n' 1J7J. Mais lîcrîliol I api)arti«'nt à la Suisse par le Ioiilt séjour (|ii'il tit dans ce pays
- La nicilli lue édition do Jean d«» VViiitcitliour (\>t ndlo t|u'en a lioniu'»» M. (i. di' Wyss ' ans 1(> \1"" vidiiiiK» d(>s Anhiv fur M-hiitt:. C»r.«f(7iiW»^r. isr»(;. Jean de Wiiitcrtlioiir inoiuiit ncis 1:MS à Liiuiati, où il avait passé plnsipurs aiuuM's di» sa sic. 11 était né ù \\ intiMtliKiir. <i>iniin> il iu>uî> l'nppr nd djiis sa (•l»r(>iii([U('.
•' « Iv^o Kn)ino srri!) M'c non val«Mis utv' siicn^.' Le pi»rli»'i\ le raïUTloi" «^l tWiatrrs dii^nitain^s sii^nont di- la niénir ta(;on.
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avait bien mérité de Rodolphe, en célébrant sa victoire sur le roi Ottokar.
Grâce à ses savants et à ses poètes, Zurich, connue seulement jusqu'alors comme centre religieux et commercial, prenait rang parmi les villes littéraires. Elle était aussi, depuis Arnold de Brescia, un foyer d'opposition religieuse. L'hérésie de ce disciple d'Abélard se perpétuait par la parole et les écrits, malgré les savantes réfutations qu'en avait données le moine Frowin d'EinsideIn, depuis abbéd'Engelberg (1178). Un cordonnier bernois, nommé Berthold, se fit le chef de la secte des frères du Ubre-esprU, et détruisit le cloître de Riiti, à la tête d'une bande de fanatiques (1216). L'inquisition sévit contre eux. Le dominicain Humbert en livra plusieurs aux flammes dans le Gouggisberg (1277). Un franciscain de Bàle les poursuivait dans les environs de cette ville où Honoré d'Augst répandait ses idées mystiques et comparait le monde à une immense harpe où tous les tons discordants « doivent se fondre en une harmonie parfaite et divine. »
Les fils des Alpes avaient pris part aux dernières croisades, comme aux premières. Celle de 1204 fut prêchée par l'abbé Martin de St-Alban, à Bàle, et entraîna beaucoup de monde. La première croisade de St-Louis (1248) fut suivie par beaucoup de nobles Vallaisans. Des Bàlois, en nombre, partirent également pour la seconde et dernière croisade de ce prince (1270) '.
Les croisades, malgré les horreurs qui les souillèrent et les calamités dont elles furent accompagnées, eurent les suites les plus heureuses pour l'émancipation des peuples et de l'esprit humain. Que de droits donnés ou vendus aux communes à l'occasion du départ des seigneurs pour la Terre-Sainte! Que de serfs, devenus soldats de Dieu et libérés par l'Église ! que de seigneurs durent la vie k leurs serfs dans ces guerres lointaines et apprirent k connaître et k honorer la dignité humaine !
L'étude du droit recommence k cette époque. Les épreuves judiciaires perdent de leur prestige et sont remplacées peu k peu par le droit écrit. Le spectacle d'un combat singulier fut cependant donné encore en 1288 k Berne, où un homme et une femme combattirent en champ clos et ce fut la femme qui l'emporta. Nous en trouvons encore quelques exemples dans les siècles suivants. Les juges ignorants sont remplacés par les légistes. Aux us et coutumes observés dans une grande partie de
^ Furrer et Oclis ont donné les noms de ces croisés. On y remarque des Mônch, des Schaller de Bâle, des Blandrati, des Walter, des vom Thurn (de la Tour) dont plusieurs prirent feinmcs et enfants avec eux. Geschichle von Wallis, I, 91.
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l'empire, on commence à substituer des codes uniformes et réguliers, comme le Miroir de Souabe (Schwabenspiegel) qui régissait la Haute-Allemagne. Zurich eut son code spécial ou Hiclitbrief, copié ensuite par Constance et par Schaiïliouse ; Lucerne, sa lettre des jurés (Geschwornenhrief de l^ôl). FriboiH\L% Berne, St-Gall, Hàle, avaient leur flandfeste ; le pays de Vaud, les statuts du comte Pierre. L'usage des jugements sommaires, sous un vieil arbre, le tilleul d'Altorf ou celui de Montpréveyres, près de Lausanne, se maintint cependant encore longtemps dans la Haute-Allemagne.
La constitution des villes subit des modifications importantes. Le pouvoir des baillis impériaux décline progressivement et se confond de plus en plus avec celui des avoyers et bourgmestres. Un grand conseil de deux cents membres s'établit à Berne à la fin du XIII™"^ siècle et tend à remplacer les assemblées générales delà bourgeoisie. Une tentative des tribus pour arriver au pouvoir échouait à cette époque et provoquait la création de la magistrature des 10, dont i par (piartier. L'avoyer Jean de Jioubenberg était à la tète du parti de la résistance aux ti'ibus ou corps de métiers (1294-1295). A Zurich, au contraire, ville [»lus démocratique, les assemblées générales se conservèrent et avaient lieu au son de la cloche, sur le Lmlcjif tuf ou place des Tilleuls. Le code municipal ou Richtbricf de l'an 1304 interdisait cependant encore aux artisans l'entrée au Conseil. A Bàle, au contraire, les artisans siégeai»Mit. comme nous l'avons vu, dès le milieu du Xlil'"'' siècle, à côté des chevaliers et des anciens bourgeois*. A Berne, des prêtres siégeaient avec les laïques.
L'institution des Unnnerets introduit un nouveau rouage dans le gouvernement de Berne et Fribourg à cette épocpie. Les baniierets étaient à la fois chefs politicpies, militaires et civils des divers (juartiers d'une ville bourgeoise. En temps de guerre, ils étaient porte-étendards et ca[)itaines des hommes de leur (juartiei-. Porlei- la bannière était un grand honneur au moyen âge; [)erdre la bannière, une tache inelTaçable. C'est (jue la l)annière était le symbole d(^ la puissaiici» et des hberlés d'une ville.
Le droit de bourgeoisie s'acijuérail alors aist'inent. Dans plusieurs cités devenait bourgeois (|uicon(jue avait séjouriit' un an et un jour, sans avoir v\v réclamé par un seiL^iuMU" du voL^inajc. l'.u (•eitains
' l>nns (Ttto viUo, lo (Nmsoil se composait, «mi IJTl, «lu liouriîincstro, ilf» qu.itrt» rlicvaliors, dr liuit ancinis hoiirirrois ou patrii'irns (liosol»lrrlit«MiO «^t de «jiiinze artisans commo rcpirscntants dos oorps do motiors ou Zunjic.
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endroits il suffisait de posséder une maison, ou de posséder une propriété libre de la valeur d'un marc d'argent. L'usage s'introduisit aussi d'accorder la bourgeoisie à quiconque avait suivi la bannière en temps de guerre. Plus tard ces dispositions devinrent encore plus larges. On admit au rang des bourgeois, moyennant une contribution, les habitants du voisinage qui s'engageaient à remplir les devoirs du citoyen, à payer une redevance annuelle et à fournir un gage(Udel). Des villes, des contrées entières deviennent combourgeoises de la ville de Berne. On y admettait les serfs; les Juifs même n'en étaient pas exclus. A Payerne il suffisait d'épouser la fille d'un bourgeois pour le devenir. Mais le droit de bourgeoisie n'était pas héréditaire, il fallait que le fils du bourgeois se fît reconnaître tel k son tour et renouvelât sa bourgeoisie.
Le progrès des lois et de l'ordre public fut favorable au commerce, longtemps borné aux marchés et aux foires de localité. Les toiles de St- Gall, les étoffes de soie et les laines tissées de Zurich, les draps de Fribourg et de Berne, acquièrent quelque importance. Plusieurs de ces villes s'allient aux villes commerciales de l'Allemagne. Genève était Tentrepôt des épices de l'Orient, des fruits de l'Italie et du midi de la France : figues, raisins secs, amandes, sucre, gingembre, poivre, safran, etc. Le commerce d'argent ou banque était entre les mains des Juifs et des Lombards ou Caversches, placés tous sous la juridiction spéciale de l'empereur.
Les métiers gagnèrent beaucoup à l'organisation des tribus ou abbayes (Ziinfte). Nul ne pouvait s'établir comme maître s'il n'avait passé par les degrés ^'apprenti, d'ouvrier, fait son tour d' Allemagne pour se perfectionner dans son état, et s'il n'avait soumis à l'examen des prud'hommes ou anciens de la tribu à laquelle il devait être incorporé, un échantillon de son savoir-faire (MeislerslUck).
Dès le XIII™® siècle, la considération qui s'attachait aux métiers était très-grande. L'évêque de Bâle, Lutold, ne rougissait pas d'emprunter de l'argent au boucher Eppo (1213). L'empereur Rodolphe dînait un jour chez un tanneur de Bàle. Se voyant splendidement servi dans de la vaisselle d'or et d'argent chez cet artisan qu'il avait vu auparavant tanner ses peaux et exhalant autour de lui une odeur peu agréable : « Comment se fait-il, dit Rodolphe à son hôte, qu'étant si riche vous « continuiez cependant à faire un métier si sale? — C'est que c'est le « métier qui fait la richesse *. »
L'agriculture était aussi en progrès, grâce aux efforts des moines de
* Jean de Winterthour, 22.
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Saint-Benoit, dont la devise était : prière et travail. Ceux (J'Hautenve, cloître fondé à une lieue de Fribourg (1 137;, avaient défriché de leurs mains toute la contrée environnante. Même les jours de fête, ainsi l'avait permis un bref du pape Innocent III, on voyait ces vaillants cénobites cultiver le froment, Tavoine, les pois, les châtaignes, variant les cultures selon l'espèce et la nature des terrains. Si la fabrication des draps ou tisseranderie prospéra ensuite sur les bords de la Sarine, on le dut en partie à l'heureuse initiative des religieux, alors si laborieux, d'Hauterive. Une autre abbaye de l'ordre de Citeaux, Hautcrest, sur la Broie près d'Oron, fertilisa les coteaux du Jorat et î)lanta les premièi'es vignes du Dézaley, dont les crûs sont réputés les meilleurs de Lavaux '. Les moines de Fontaine-André à Neuchàtel, se livraient aux plus pénibles travaux de la terre et cultivaient la vigne de leurs propres mains (1209) *. Leduc de Za3ringen, en donnant des troupeaux de moutons à la colonie naissante de rUechtland, contribua ainsi à la création de l'industrie de la laine et en fit naître une seconde non moins lucrative, la fabrication des cuirs.
Les progrès de l'aisance, de la vie publique et des arts ne restèrent |)as sans influence sur la manière de bâtir et d'entretenir l'intérieur des villes. Les maisons, composées d'un seul étage, étaient alors pres(jue toutes en bois. De là les fré(juents incendies qui ravageaient les centres de population un peu considérables. Zurich, Saint-GalL BtM-ne, Bâle, sont presqu'entièrement détruits par le feu à la lin du XII""' et tin XIII'"" siècles ; Bâle, en particulier, le fut à deux reprises en 12r)S et en 1294 où GOO maisons brûlèrent. Quelques particuliers commençaient cependant à bâtir en pierre, à Berne, à Bâle, à Zurich et dans plusieurs villes. Mais ce ne fut guère (ju'un siècle plus tard ipie ce mode de construction devint un peu général en Suisse. Les maisons des citoyens n'étaient ni spacieuses, ni élégantes, ni commodes. Les chambres étroites et basses laissaient à peine pénétrer le jour par de rares et petites fenêtres aux carreaux de toile, de canevas, de corne ou de papier liuilt'. en guise de vitres. La |)einturesur verre avait conunencê à cj^tle êp»)i|ue. Les beaux vitraux de l'abbaye de WelliugiMi et ceux (]ui (HiiciiI la ros;it'»» de la cathédrale de Lausauiie sont altribuês an Xlll"" siè('le*.
L'historien d(i<> beanx-ai'ts ou Suisse, M. Balin, niiMitionne ('omine la plus ancieniH^ église du style gothi(jU(» primitif la cathédrale th» Saiiil- Pierre à (iiMiève. CaAIv de Lansaini(\ d'un clTel phis LM-aiidio>e. mai>
' Iliscly, ('tirtiihiirr (II' Ududri'st. \\:\u{-\n'o\u\^, \.
"* ( Immlirirr. Histoirr dr Aincliàtrl, \:\.
' U;ilin, (lesdiicfUr (kr hilJcndcn Kunstc in lUr ::>cltuci:. ''l'I '^' '-Tl.
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d'un style gothique moins élégant, lui est postérieure en date. La bâtisse de cette église avait déjà commencé avant Tan 119i, mais fut interrompue pendant quelque temps, puis reprise au siècle suivant où cet édifice et sa magnifique rosace faisaient l'admiration du célèbre architecte voyageur Villard de Honnecourt '. Le choeur de l'église des Gordeliers à Lausanne, et l'église de Moudon, un des ornements de l'architecture suisse, datent à peu près du même temps ' et appartiennent au style gothique primitif comme l'église de Valère à Sion. L'architecture civile était encore dans l'enfance comparativement à celle de l'époque romaine; mais elle fait quelques progrès. La chronique de Justinger cite avec éloge le frère Humbert, supérieur des Dominicains à Berne, où il bâtit non -seulement des églises, mais un beau pont en pierre sur l'Aar^
L'art architectural avait été longtemps entre les mains du clergé. Mais au XIIP"« siècle cet art se sécularise comme bien d'autres et donne naissance à la formation des corporations ou confréries laïques. Dès 1229, il est question à Genève de deux confréries, l'une vouée aux travaux de la cathédrale, l'autre à la construction des ponts*.
L'ameublement ordinaire était très-simple. Il consistait en une longue table pesante avec un banc fixé au mur, quelques escabelles et un bahut qui servait de garde-robe et de coffre-fort à la famille. Des lances et des hallebardes accrochées à la paroi complétaient le mobilier. Le luxe des lits était inconnu à nos bons aïeux du XIII™® siècle. Ils prenaient leur repos sur le plancher nu, sur une peau de mouton ou une paillasse grossière.
Le costume des confédérés à la fin du XIII"''^ et pendant toute la durée du XIV™® siècle n'était point ce pourpoint bariolé et tailladé avec lequel on se plaît à représenter Guillaume Tell et les trois Suisses. Une jaquette sans plis fermée par une ceinture et arrêtée sur la poitrine par une agrafe, des boutons et des aiguillettes, tel était le vêtement de nos ancêtres. Les manches ornées de broderies et une étoffe un peu plus fine distinguaient les personnes d'un rang supérieur. Un manteau de la longueur de l'habit et un chaperon achevaient la toilette du noble et des riches bours^eois.
Au combat, le noble s'avançait tout bardé de fer, c'est-à-dire revêtu
^ Album (le Villard de Honnecourt, Msc. éd. par Lassus et Darcel. Paris, 1858* '^ Rahn, Geschichte der hildenden Kïuiste, 374. 2 Rahn, 388.
^ Rahn, 401.
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de la cotte de mailles ou d'une armure (jui lu couvrail du la tùle aux pieds. Les principales parties de l'armure étaient le casque, le gorgerin, la cuirasse avec brassards, gantelets, cuissards, jambards et souliers pointus à la poulaine. Les armes étaient la lance avec le bouclier, la hache d'armes et divei'ses sortes de glaives. Quant aux confédérés des WaldsttCtten et à leurs vaillants voisins de (ilaris, ils se servaient déjà avec prédilection de la longue hallebarde et de ces terribles massues ironifjuement dénommées morgemleni (étoile du matin), et qui étaient aussi l'arme favorite des Danois lorsqu'ils envahirent la Grande-Bretagne au X"'*' siècle \ La hallebarde est l'arme la plus commode pour combattre de près et dans une guerre de montagnes. C'était, avec la massue, l'ai'me favorite des WaldstaHten. La lance, au contraire, est l'arme de la plaine. Les Bernois remployèrent avec succès à Laupen pour arrêter la cavalerie. C'est en partie à la combinaison habile de ces deux armes que les confédérés durent leurs succès militaires et la gloire de passer pour la meilleure infanterie de l'Europe.
L'esprit militaire semble s'être développé de bonne heure chez les peuplades des Alpes, et sans s'arrêter aux traditions du règne de Charlemagnc dont nous avons parlé plus haut et ;i d'autres expéditions plus ou moins historiques des temps postérieurs, on [)eut en citer des exemples authentiques dans ces bandes guerrières de Schwyz et Uri que nous trouvons à la solde de l'abbé de Saint-Gall en 1^53 et dans celles ipii plus tard servaient sous les drapeaux du seigneur grison de Vaz, en guerre avec le même prélat.
Le moyen âge, épo(pie de contrastes s'il en fût, nous otïre une bienfaisance et une charité admirables à côté des horreurs de la guerre et des raHinements (h la bai'barie et des supplices. Le \lll"'"\siècle voit s'élever plusieurs hôpitaux, entre autres celui du Saint-Esprit à Saint-Gall, dû à la ifénérosilé d'un sinii)le bourgeois, Ulric Blarer et du li'oubadour Ulric de Singenberg, écuyer tranchant de l'abb»' du Saiiil-Gair. Les libéralités du noble [)oète s'étendirent aussi aux It'preux du Lin>ebuhl.
' An^Mistin 'l'hiorrv, Ilistoirr de la (onqurlc de rAn(/lttcnr jhiv Us yormaiul<, I, 1 r, 1 .
- Cet rtablisscnuMit était institut' pour Ir souhijîoiiiont (U>s nialailes et la consolation dos i)auvros oriihclins (l'J'iS). Von Arx Gcschichten des Gvdons Saint-GallcHy I, l')!».
•ov>9i^^*^*
Première alliauee perpétuelle flîi!)l
Toujours occupé de ragniudisseinent de sa lamille, Rodolphe de Habsbourg avait vainement cherché, avant de mourir, à faire élire son lils aîné Albert comme son successeur. Sans doute, ce piiuce avait {plusieurs des (jualit('s (|ui font le héros et l'homme d'Ktat. 11 était sobre, économe, ix\uuliei' dans ses moMM's, brave à la guerre cl toujours parfaitement maître de lui-même. Mais on eût \ainement cherché chez lui celte loyauté de caractère et ces (jualités joviales (jui avaient rendu Rodolphe si cher aux bourgeois (rAllemaLrne. Son aboi'tl Iroid et sévère, son reirard teiMu;, sa taille voûtée, irélaieiit pas propres à corriu'er l'impression défavorable (|iie faisait ('pi'oiiver à eeii\ mii l'approchaient le caractère dur el iiillexible de l'e |trmce. On le >avail d'ailleiii-s père de nondireuK enfants et homme à user de toutes sorl(\>^ de moyens piuir pourvoir à l'enlrelieii de >a laiiiille.
Dans ra(lmiiii>tralioii de xvs Miats héréditaires, Albert avait donné la mesure^ dt^ son peu de res[)ect pour les driuts acijuis des seigneurs et (\v> vilhs: il avait vu se soulever contre lin les bouruvois de Vienne. toute la noblesse lin |)avs. la Rohèmt\ la SlMie et Sal/bourj:. Pour SC
concilier les Viennois au temps de sa guerre contre Ottokar, roi de Bohême, Rodolphe, père d'Albert, leur avait octroyé de grandes franchises et la liberté impériale. Albert refusa de reconnaître la charte paternelle, bloqua sa capitale par terre et par eau, et força les députés de la bourgeoisie avenir pieds nus et tête nue lui apporter sur le Calenberg, où il était campé, les clefs de leur ville avec la charte du roi son père qu'il se donna le plaisir de lacérer sous les yeux des opprimés. Joignant la cruauté au mépris du droit, Albert fit crever les yeux, arracher la langue et couper les doigts à un certain nombre de prisonniers \ Ceci se passait le 18 février i288^ Aussi, à la mort du roi Rodolphe, la crainte de lui voir succéder Albert émut-elle toute la Haute-Allemaofne.
Zurich jeta le premier cri d'alarme ^ Neuf jours après le décès du premier des Habsbourg, le Petit et le Grand Conseil de cette ville jurèrent de n'obéir qu'au monarque dont le choix aurait obtenu l'assentiment de toute la bourgeoisie (24 juillet 1291).
Peu de jours après (le dix-septième depuis la mort de l'empereur) les Waldstsetten risquèrent un pas bien autrement décisif. Uri, Schwyz et le Nidwald ou Bas-Underwald (le Haut y adhéra plus tard) conclurent
^ Malgré sa partialité notoire pour les Habsbourg, l'historien lucernois Kopp n'a pas pu déguiser ce fait que Jean de Muller avait déjà mis en lumière (p. 54 du 2*"^ vol., traduction de Monnard). Les sources communes oi^i ont puisé ces deux historiens sont la chronique autrichienne de Grégoire Hagen et la chronique rimée d'Ottokar. L'avarice d'Albert et sa soif insatiable d'agrandissement sont attestés par tous les chroniqueurs contemporains, même les plus dévoués aux Habsbourg : le moine de Winterthour, Matthieu de Neuenbourg, la chronique de Fiirstenfeld, celle d'Osterhofen, de PTaselbach, les annales léobiennes, celles de Worms et de Mayence. Voici le langage de Jean de Winterthour: «Huncregem « Albertum fama vicio avaricie minis excessive irretitum testatur : castra, « civitates et oppida suorum consanguinorum sibi indebite usurpavit quod causam ante tempus morti « sue dédit. » Parlant de sa fin tragique, l'annaliste de Mayence prétend qu'Albert ne fut pleuré par personne, attendu qu'il n'y avait en lui ni vertu ni justice (Pertz,Monumenta, XYHI, 317). La chronique du moine de Fiirstenfeld (Volmarc) accuse Albert d'avoir tourné les électeurs contre Adolphe de Nassau à force d'argent et ne dissimule pas le fort soupçon d'empoisonnement que fit naître contre le fils aîné du roi Rodolphe la mort subite et si opportune pour lui du roi de Bohême Wenceslas et de son fils, beau jeune homme plein de talents et d'avenir (1305, et 1306) (V. Bôhmer, Fontes rerum Germanicariim, 1845). Ce savant n'en a pas moins traité de calomnie tout ce qu'on dit d'Albert, donnant pour raison de ce dénigrement systématique selon lui, le besoin qu'ion avait cVun tyran pour servir de cadre à Vhistoire de Guillaume Tell. Mais comment Bohmer et les écrivains suisses qui ont reproduit ce passage pourraient-ils concilier avec ce besoin les jugements des chroniqueurs contemporains auxquels Guillaume Tell était parfaitement inconnu ?
'-^ Kopp, Gescliichte, Buch H, 532, d'après la chronique rimée d'Ottokar, 618.
^ « Zurich gab den ersten Anstoss. » Kopp, Urkunden, I, 34.
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leur première alliance perpétuelle (l'^'" août 1291). Le document de celte alliance, muni des sceaux des trois vallées, a été retrouvé', en allemand, dans les archives de Stanz et en latin dans celles de Schwyz. Ce pacte de \2\)\ est la pierre an,aulaire de l'état fédératif des Waldstîjotten et le noyau d'une Gontédération plus étendue et destinée à rallier en faisceau toutes les forces nationales é[)arpillées autour d'elle, dans la plaine et sur les mnnta<znes. Le nom (YEidrjenossen (compagnons du serment), déjà consacré dans l'alliance à terme de Berne et Lucerne (1251), reparaît dans le pacte du L'" août 1291. « Tous pour un, un pour tous, )> telle est l'âme de l'alliance perpétuelle.
Voici, en français, le résumé aussi fidèle que possible de ce document à jamais mémorable :
Au nom de Dieu, Ameu.
Considérant la malice des temps, à l'elVcl de se déteiidri' avec plus d'eflicace ainsi que de se conserver dans la situation désnx'e, les honnnes de la vallée d'L'ri, tous les hommes de la vallée de Scliwvz et ceux de la vallée intérieure de rEnlremont -, ont promis de bonne foi de se soutenir mutuellement au dedans et au dehors du pays avec toutes les forces d(Mit ils peuvent disposer, envers et contre <[uiconfpu; tenterait de leur faire violence, de les impiiéter ou de porter atteinte à leurs persomu's et à leurs bi(Mis. Ils s'eiififaiîfent par serment à se secourir les uns les auties à leurs fi'ais, à résister aux allaipus des méclianls, à vtuip^er les injures qui pourraient leur être faites, renouvelant ainsi l'ancienne forme df (lonledération ^ scellée par serment. Tout cela sans préjudice des services ipie chacun, selon sa condition, doit rendi'(> à son Sei^-neur et qu'il l'endi'a comme par le passé. Nmis sonunes unanimes à convenii' qne nous m- recomiaiti'ons pas pour Jn^e celui qui aura acheté sa charge ou (pii ne serait indigéiu» et habitant de ces contrées. Si quelque conllit vient à surgir entre les (loid'édérés, les plus prudents inlerviendront |)ar arbitrage pour apaistu' le dilVérend selon (|iril 'iMU' païaîtra expéiliiMit, et si l'une ou l'aulre des parties reliisait de se sounu'ttre, tous les auti'es C.ontV-dérés se déelareraieiit contre lui. Si quidipinn tue un autre sans être en état de légitime ilélense qu'on le saisisse et ipi'il soii mis ;i nn)rt, ;i nuMii> ipi'il puisse démontivr son innociMice. Va s'il soil du pays, (|u'il n'ait |»as l'audace d'v rentiei'. Les l'autems el liailisans d'un mallaiteui' sont bannis des vallées jus(pi';'i ce qu'ils soi«Mil rappelés par les (lonfédéi'és. Si quoli|u'uu dVulre ces doiiiicr^ pi'olit»' du silence de la nuit pour ((tiuintMlit' un incendie, il aura cessé d't'lre notre comiloven.
Tons c(>s statuts établis pour IHlililé générale sont faits pour dnrei' à j^tupé-iuilt' avec la gi'àce de Hicu. l-'.n loi de (pioi nous lédigeons le pi"é>ent acte et nous \ apposons les sceaux (\i'> liois ('.ommnnanti's el vallées *.
' l'ar le sav.int (ilcscr, do r»."il(\ cm ITtiO.
-' (\)iniiii(ii/t(is InnninKin inlr(ii>i(»iln)>tin(in c.j/Zo tnjtiutns. Nous avons ilojà tait obscrvcM" <|uc c'est aMi>i ijik» s'appelait b> Nidwald on ITinlorw ald du l'.as. ' « AutKiuain (•(•iitc:lcrati<Mns t'ormam jiirain«MUo \allatani. * Seucsscr, J'ulijrnossischc Ab^chialc, de IJi:» à 1 IJO. Appemlico. -51
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Certes, il faut être grandement égaré par l'esprit de parti ou de système pour trouver, avec certains publicistes, une rébellion de sujets dans cet acte d'union où tout respire, au contraire, le souci et le respect du droit. On a accusé les auteurs du pacte de 1291 d'avoir usurpé l'autorité du landgrave ou du bailli impérial, en décidant de leur chef que « tout (( confédéré qui en attaquerait un autre injustement et par surprise se- « rait mis à mort. » Mais dans un temps d'anarchie, où la majesté impériale était foulée aux pieds par les seigneurs et par Albert d'Autriche lui-même, où y avait-il hors de soi pour un peuple quelque garantie de justice? Et quand chaque dynaste et hobereau, chaque ville et commune cherchaient, de l'aveu de l'historien Kopp lui-même (Urhmden, I, 34), à étendre son pouvoir privé aux dépens de la puissance publique, peut-on faire un crime aux hommes libres de s'être protégés euxmêmes et d'avoir fait usage de l'arme de la légitime défense? Là où cesse le droit positif (et quel droit que celui de ces temps de ruse et de violence?), là commence le droit naturel et imprescriptible de l'homme créé moralement libre et à l'image de Dieu.
Deux mois après l'établissement de cette Confédération, si frêle en apparence, et en réalité si riche d'avenir, une alliance défensive de trois ans fut jurée entre Uri, Schwyz et Zurich (16 octobre 1291)'. L'Underwald, où les Winkelried et d'autres nobles tenaient des fiefs de la maison d'Autriche et où les éléments féodaux entravaient encore le développement national, demeura à l'écart de cette seconde alliance.
L'alliance d'Uri et Schwyz avec Zurich reposait sur les mêmes principes que celle des trois Waldstsetten et avait évidemment en vue les ducs d'Autriche, bien que leur nom ne soit pas prononcé dans l'acte. Les droits des propriétaires fonciers y étaient reconnus et tout homme lige d'un seigneur féodal tenu de rendre ce qui était dû à ce dernier, comme cela ce pratiquait avant les temps de Rodolphe de Habsbourg, preuve qu'on envisageait ce prince comme ayant empiété sur les droits des villes et pays libres.
« Si quelqu'un fait la guerre à Zurich, disaient les représentants des « confédérés, et endommage ses arbres et ses vignes, nous le défendrons « de tout notre pouvoir, et si nous ne parvenons pas à le garantir, nous « porterons le pillage et l'incendie sur les terres de l'ennemi. Zurich « prend le môme engagement envers nous. Si l'un dés pays confédérés (( veut se lier envers un seigneur, les autres ne sont pas tenus de « suivre son exemple. »
^ Segesser, Die eidgenôssische Abschiede, de 1245 à 1120. Appendice 242.
Le traité d'alliance se terminait par les noms de douze citoyens désignés pour procurer l'exacte observation des dispositions qu'il contenait et prendre en commun les mesures nécesssaires. Six de ces douze notables avaient été choisis par les Zuricois dans les Waldstcetten, les six autres par les Waldstanten ciiez leurs alliés de Zurich. L'histoire ignore les noms des notables qui ont signé le mémorable pacte, conclu par les trois Waldstcctten, entre eux, le l'^'" août 1:291. Mais ces noms étaient, selon toute [)rol)abilité, les mêmes que ceux qu'on lit en tête du pacte du M) octobre conclu avec Zurich, savoir : Conrad ab Yberg, landamman de Schwyz, et Arnold de Silinen, landamman d'L>i. Sont cités ensuite dans le corps de l'acte, avec dix autres notables, comme garants de l'alliance : Rodolphe Stauflacher, qui devait remplacer ab Yberg dans la magistraturi; suprême, et le baron Werner d'Attinghausen, qui succéda à Silinen et que l'on trouve dès lors presque constamment à la tête du pays, comme landamman, jusqu'en ÏX\[ \ Ce sont là les vrais fondateurs de la Confédération Suisse. Deux Zuricois marquants, Roger Manesse et Rodolphe Miiiiier tigurent aussi parmi les douze.
En même temps qu'ils s'alliaient aux Waldstanten, les Zuricois avaient aussi conclu une alliance, contre Albert d'Autriche, avec l'évêque de Constance (un Habsbourg cependant) et la comtesse de Rapperschwyl, de la maison de liomberg. La guerre ayant éclaté entre les deux partis, les Zuricois avaient mis le siège devant Wiiiterthour et serraient de près cette place habsbourgeoise, loi*siju"uii chef du parti autrichien, le comte Hugues de Werdenberg, la sauva par une ruse de guerre bien ourdie. Il lit [)reiulre à ses troupes le drapeau de l'évêque de Constance et pénétra, grâce à ce stratagème, jusqu'au milieu dos assiégeants qu'il mit en déroute après leur avoir Inè cent hommes et enlevé leur bannière (l'A avril ltîl)l^)^
Un mois api'ès, \o. '> mai, le ciunle Adolphe de Nassau, priiit-c brave et humain, ayant èl(' pr('IVM'(' au (\\ic Albert d'Aiitrii'hc par li'< princes électeurs, le duc refusa (\o. le reconnaître et tout le [>arti auti-ichuMi l'ourut aux armes. Lis boiu'Lreois de Wiiitei'thour et les vassaux de llabsbours, jugeant lesZui'icois d(Mnoralis(''s et alTaiblis pai* leur dt'faitc, (xM'suadèrent au duc d'Autriche de tenter un coup ih' main snr la villt» do la Limmat. Albci'l >'a[)pi'()cha eu cll'et ave»- un ciH-p^ de Iroupc^. Mars, tin hani ,|ii
' Voir 1.1 liste des I;uui;iimn;nis dans lîlunior. ronrad ;il> Vl'cri: (*>t \o preinior l;iiul;imiii;m comiii de Scliwv/.
-' r.linitsclili, \, \-2S. Kopp. (tcscIi., lUicli \\. M.
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Zuricliberg, les troupes ducales virent avec surprise les remf)arts garnis d'hommes armés et des bandes de guerriers stationner sur les places publiques. Croyant à une méprise ou à une trahison, le duc trouva à propos de se retirer à Winterthour. Or ces bataillons nombreux qui avaient imposé au duc étaient, si l'on en croit la tradition, formés en partie des femmes et des jeunes garçons de Zurich qui s'étaient revêtus à la hâte des armures des guerriers morts ou absents. Cette attaque soudaine n'avait pas laissé d'intimider les Zuricois. Ils firent la paix avec l'Autriche et annulèrent ainsi les fruits de leur alliance antérieure avec Uri et Schwyz'.
Le nouveau roi n'hésita cependant pas à confirmer les franchises des Zuricois, par un acte daté de Colmar(li janvier 1293), et y ajouta même le privilège important de disposer du droit de glaive (Blutbann) pendant les interrègnes^. Le même jour et dans le même endroit, Adolphe de Nassau favorisa les Bernois de chartes analogues ^ Deux ans après, il recevait un splendide accueil dans la cité de l'Aar, ne dédaignait pas de s'arrêter dans les murs de Laupen (appelée alors Loyes en français), la petite ville impériale, et se rendait de là à Zurich. Mais une coalition dangereuse était en train de se former contre la puissance croissante de Berne. Les trois comtes de Savoie, Neuchàtel et Gruyère s'armaient contre elle avec les Fribourgeois. Ces derniers, tour à tour amis zélés ou ennemis redoutables, s'étaient solennellement réconciliés avec leurs voisins dans une conférence tenue à Laupen entre les magistrats des deux villes, trois ans auparavant (avril 1295). Ce n'était qu'avec le consentement des Fribourgeois que Berne avait renouvelé une alhance avec Soleure (29 avril 1294). Mais les sympathies des vassaux de l'Autriche l'emportèrent sur la politique des amis de Berne. Une armée de 10,000 hommes alla camper au Dornbiihl, près d'Oberwangen, à une lieue de la ville de Berne (2 mars 1298). Mais ce fut pour y essuyer une sanglante défaite, où les Fribourgeois seuls perdirent 60 hommes et ce qui, dit la Chronique de Berne, est le comble de l'ignominie, leur grande bannière. 400 morts, 300 captifs, 18 étendards, tels furent les fruits de la journée*. La même chronique donne pour chef aux Bernois Ulrich d'Erlach, le père du vaillant capi-
^ Bluntsclili. Gesch. der Repuhlih Zurich, I, 130.
2 Ibid., 133. — Kopp, Buch VI, 102. Adolphe octroie aux Zuricois deux char^ tes, la première du 23 décembre 1292, la seconde du 11 janvier 1293.
3 Wattenwyl-Diesbach, I, 174. — Kopp, Buch YI, 141.
* AVattenwyl-Diesbach, I, 187, 188. — Kopp, Buch YI, 251.
FONDATION DK LA CO.NFKOÉRATION .SLTS>K. Klo
taiiie (jiii vaincra à Laupeii VI ans plus tard*. La bannière de Berne (jui dès le conrimencement de celle ville portail Tonrs noir pour t^inblèine, sur un fond blanc, comme le pi'ouvent les monnaie> et le pju> ancien sceau de la Hépublique, subit un cliangement pour le fond, (jui devint rouge avec une bande jaune*.
I^a guerre aux châteaux fut la suite naturelle de celte expédition téméraire. Bremgarten, Iklp et Gerenstein tombèrent sous les béliers des Bernois dirigés par deux ingénieur.^ liabiles. maîtres Ik)ur('ai(l et Bieder.
Les Waldsla'tlen avaient pris les armes eii l^l):2 j)Our lenr> ;illié> de Zurich dans la guerre de ceux-ci coiitn' lAntriche. L'aniit'c >uivante, ils refusèrent d'assister au Lmidt(uj ou plaid général convoqué par les otficiers ducaux pour jni'cr la paix puljjiijuo (htndfrifulen). ]\< en fuient punis par le bailli auli'ichien de liade «pii inlei'dit le transit des marchandises d'Italie par la vallée d'Uri, hostile à la maison d'AulF-iche \
Le nouveau roi comptait également de nombreux partisans dan> le Vallais, à Bàle, Soleure et Sainl-Gall dont Adol[)he venait de conlirmer les franchises à Ueberlingen (23 janviei' 121)3). Les Lucernois, quoique sujets du duc, s'étaient laissés entraîner dans le parti d'Adolphe par le contact des Waldstîctten. Mais les armement.- du [)arli des Habsbourg les engagèrent à se soumettre et ;i prêter U) serment au dur Albert (31 mai 1292). Le duc jugea à propos d' les maintenir dans ces bonnes dispositions en renouvelant la ronlirmalion de leui's h'anchises et par la promesse de leur en donner de nouvelles, ce (]ui n'empêcha pas les bourgeois de I^icerne de s'éniaucipei- de nouveau en hJDT et de se donner de leur chef un bourgmeslie ;i la place de l'ammau ducal*. Celle magistrature ne fut pas, il est vi-ai, de lonLrut^ dina'e et lit jtlace à un avoyer élu parles ducs. Les (ilanumais iiV'Iaieul pas plu> >oumis, en dépit des liens de dépendance (pii les unissaient ii Seckingen. avouerie de Habsbourg: ils lirent cause connnune avec les vallées foreNiieres. Uri et Schwyz nu'ent l'i'compensés de leur dévouement à Adolphe jKir
* Los rnidits Itcniois ont t'iov»' des doutes sur lo coiumandtMiKMit et la préstMicr d'Uiricli d'Krlacli au Dorultidii, attendu (pio ce gentilhonune otait vassal d»' Nidau, l'un des bellii^erants, et ^\m plus est, copropriétaire avec ce soiuMicur d'un di's châteaux que les IJernois tléniolircMit après l(» coiidtat, le château de iJreiniiarten. A cela, un autre érudit, M. I",l. dt> Murait, répond dans la Gaieric suisse que le
une charte de ce prince, qui se bornait k reproduire textuellement dans sa teneur le fameux document de Faënza, mais sans en indiquer l'origine première, à l'effet sans doute de prévenir toute contestation k ce sujet.
Sous le règne d'Adolphe de Nassau, les trois vallées respirèrent librement. De cette époque date la première landsgemeinde authentiquement connue. Elle eut lieu k Schwyz môme, en 1294 ', et fit des lois poui' astreindre les couvents de la vallée k contribuer aux charges publiques, avec menace, en cas de relus, de leur i*etrancher le bois, l'eau, le feu et la jouissance des pâturages communaux (Wunn und Weid). En même temps, défense fut faite aux cloîtres d'acquérir des biens-fonds dans la conlrée. « C'étaient là, dit le savant Kopp, des me- (( sures acerbes et que ne se permettaient alors ni les seigneurs ni les « villes impériales. En rapprochant ce fait de la lutte de Schwyz avecEin- « siedeln, on peut y voir le germe de la haine des anciens Suisses pour « les monastères'.» Mais cette haine elle-même, comment les cloîtres l'avaient-elle fait naître, sinon par leur convoitise insatiable, d'une part, et par leur dévouement k l'Autriche, de l'autre. Le fait que la noblesse cherchait k accaparer les monastères enrichis, celui d'Einsiedeln, par exemple, k l'exclusion des classes inférieures, ne devait pas contribuer k les rendre populaires. « La noblesse, dit un historien d'Allemagne, ne « voulait prier et chanter Dieu qu'avec ses égaux dans les chapitres et « abbayes \ » Nous retrouvons ici comme landamman de Schwyz Conrad ab Yberg, et k la tête du pays d'Uri Werner d'Attinghausen, le premier des landammans de cette illustre famille de barons populaires.
Mais le roi Adolphe, abandonné par ceux-lk même qui l'avaient mis sur le pavois, ne se soutenait plus qu'avec effort en Allemagne. Le parti d'Albert et le sien en vinrent aux mains k Gôlheim, k cinq lieues de Worms, où l'abbé de Saint-Gall, l'héroïque Guillaume de Montfort, fit des prodiges de valeur et où une foule de chevaliers de la Thurgovie versèrent leur sang pour la cause d'Adolphe *. Mais la victoire se déclara contre ce prince qui tomba lui-même sous les coups de son rival (le 2 juillet 1298). « Aujourd'hui un brave cœur a été brisé, » s'écria avec larmes l'archevêque Gerhard 'de Mayence, un des électeurs qui avaient abandonné son parti pour celui d'Albert ^ Le vainqueur n'eut
^ Blumer, Staats-und Bechisgeschichte cler schw. Demokratien, I, 135.
2 Kopp, Geschichte, Buch, VI, 116-118.
^ Schmidt, Histoire des Allemands, trad. de Laveaux, III, 91.
^ L'opinion commune était qu'Albert avait tué lui-môme Adolphe.
^ Kopp, Buch A^, 271.
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pas de peine alors à faire confirmer son élection dcjà convenue avec plusieurs princes dans une assemblée antérieure. Le règne d'Adolphe, si favorable à la liberté dans le Waldstajlten, ne l'avait pas été au même degré à la ville de Sainl-Gall dont ce monarque avait, en dépit de ses privilèges, hy[)Othéqué l'avouerie au prince-abbé, Guillaume de Monfort. pour le récompenser de son dévouement. Mais à la mort d'Adolphe, l'abbé de Sainl-Gall perdit l'avouerie que le nouveau roi n'était [)as disposé à lui reconnaître et la ville de la Steinacli échappa au danger de tomber au rang de villes sujettes '.
2. Albert d'Autrioho, roi d<'s All<>iiiaii<ls. - Kôsisfaiice de^* WaUlNta'lfeii ( r2!>**- i:iOH).
Élu roi à Francfort le 27 juillet, Albert reçut la couronne le 24 août k Aix-la-Chapelle, au milieu de l'immense concours (jui ne man(]ue jamais aux. victorieux et aux heureux de ce monde. Nous donnons à Albert comme à son père Rodolphe le titre de roi plutôt que celui d'empereur. Ni l'un m l'autre, en eiïet, n'ont l'eçu la couronne impériale de- niamdupape. Cederniei', (jui était alors l^onifaceVlll, ne voulut nii^ineilalinid pas reconnaître comme roi des l\omains et futur empereiii'. celui qu'il flétrissait du nom de meurtrier d'Adolphe: il n'y coiiveiitit i]ue l(»iv.|u'il y fut contraint en quelque sorte par sa lutte pro[)ie avec le roi de France et qu'Albert se fut liumilié devant le Saint-Sié^e*. Kopp, de Lucernc, et les historiens récents qui l'ont suivi dims cette voit' pn-tendent que le règne d'Albert n'a. absolument rien chang»' ii l;i >itiialion des trois vallées et (|u'il n'a pas failli y tuer daii>son germe la (lonfédéralioii du 'l''"* août 1^21)1 ^ Nous croyons, au contraire, avec pliisieui's savant-, (jue le règne d'All)ei'l fut uiu? période de loiiiiiienie ei de crise pouil'alfranchissement de.s Waldsla'lten. Fclose au souille de libeitt' i|iii mmivent s'était fait sentir en Furo[)e |»eiidaiit les croisades, mais eut'ore au maillot et icsserrée dans un coin de- \lpe-. la GonftMh'ralion avait
' Wartiii mil, />/'• f/rsch. f'.'ntirickrlunp der Sfdilt St-(t(iîU'n, 7.
■ Albert dut envoyer plusieurs ;iiiii)assailes au {lape. dont faisaient partie entr»' autres le chevalier Conrad der Mom'li. de lîàle, et le prévôt du (îraïul Mtuitier de Zurieli, .leau, seert'taire d'Alliert ; te dernier lit plus tard cvripie d'I-liilistadt. puis de Strasboiirij:. Kop|>, llucli \' il . l_'i).
^ * Aucli ist niir keine l'rkunde Itekannt aus weUlu'r sieh lu>wei>en li« sse. ilass « Konii; .Vllu-eelit den dvoï i.andern aueli uiir ««in llaar i;ekrunimt lia' o. * Kopp. Urkundrn, \, ~\ . M. it^ prot'essimr Haj^en a émis des opinions analosjues dans sa dissertation intitulée : Ihr l'olidl: tlrr Kaisir l\iith{t' von II<ihshnrij ttmi Alhrecht^
besoin, pour se consolider, du baptême de sang de la lutte contre le despotisme ambitieux de la maison d'Autriche.
Une fois assis sur le trône, objet de son ambition effrénée, Albert se montra appliqué tout entier k réaliser les plans d'agrandissement dynastique dont son glorieux père lui avait légué la pensée et l'exemple. La Haute-Allemagne fut l'objet de sa sollicitude spéciale, comme on le voit par les nombreux séjours que ce Habsbourg fit dans son pays d'origine, à Zurich surtout, en 1299, 1300, 1302, 1303, 1306, 1307 et enfin lors de sa mort tragique en 1308 \
Mais attentif à ne pas s'aliéner d'un coup tous les esprits, il commença par octroyer la confirmation de leurs franchises à un certain nombre de villes de ses États héréditaires : Winterthour, Diessenhofen, Sursée, Mellingen, Frauenfeld. Il agit de même envers plusieurs villes impériales : Zurich, Saint-Gall, Berne, Bâle. Il se garda bien, toutefois, de renouveler le privilège accordé par son prédécesseur à Berne et à Zurich, de nommer des Juges du sang pendant les interrègnes ^ L'impôt impérial fut aussi exigé avec rigueur. Les vallées d'Uri et de Schwyz n'obtinrent pas non plus la reconnaissance des chartes du roi Henri, de Frédéric II et d'Adolphe de Nassau. La vallée de Claris fut grevée d'un impôt plus lourd et incorporée malgré elle au bailliage autrichien du Gaster. Fribourg, privée déjà sous Bodolphe du droit de nommer un premier magistrat, se vit de même que l'Alsace assignée en douaire à un fils d'Albert, à l'occasion de son mariage projeté avec une fille de Philippe le Bel, roi de France '\ Lucerne ne fut pas beaucoup mieux traitée et sollicita en vain la confirmation des statuts reconnus par le roi Bodolphe.
Albert avait consenti à rendre k l'abbé de Saint-Gall l'investiture de ses fiefs, mais il eut soin de garder pour ses fils l'avouerie de Wyl et de Pfeffers et refusa de laisser démolir le fort de Schwarzenbach dont il comptait se servir pour réduire l'abbé au rang de ses vassaux. Les Ramschwag, ces tyrans * de TAppenzel!, furent maintenus dans leur office. Plus tard il fit démolir la ville, non le fort de Schwarzenbach, et contraignit les habitants de se transporter k Wyl devenue ville autrichienne, et qui s'enrichit par le fait de 227 maisons nouvelles construites par les émigrés.
* Kopp, Gesrhichte, Bncli VIII, 220. On compte une foule d'actes scellés de ce prince dans les villes de la Suisse, Schaffhouse, Bâle, Zurich, Bade, Lucerne. Treize de ces actes sont datés de Zurich. Bégestcs de Bôhmer.
^ Kopp, ibid.
3 Par acte daté d'Ulm, le 5 février 1300. Kopp, Buch VII, 52 et 53.
* Von Arx, Geschidilen des Cantons St-Gallen, 1,407-428. Kopp, Buch VIII, 225.
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Un prélat thiirgovien, Conrad de Klingenberi:, prévôt do la cathédrale de Constance, avait encouru la disgrâce d'Albert ; il le fit sai>ir et obtint des Zuricois qu'ils le retiendraient prisonnier dans leur ville.
Au commencement du XI V™*^ siècle, la carte des possessions de la maison d'Autriche dans les contrées qui portent un [)eu plus tard le nom de Suisse, était déjà fort étendue. Avec les trois comtés de Lenzbourg, Kybourg et Habsbourg, elle comprenait entre autres les villes d'Aarau, de I^aden, Diessenhofiîu, Stein, l^remgarten, Rlieinfelden, Schafîliouse, Frauenleld, Fribourg, Lucerne, Sursee, Winterthour, le Fricklhal, l'Entlibouch, Tavouerie de Claris, celles d'EinsiedeIn, Mûri, Heromunster, Dissentis, Wyl, le péage lucratif du Gotthard et une foule de seigneuries disséminées dans les (irisons (Laax), dans la Thurgovie (Arbon), dans l'Argovie (Aarl)ourg, ancienne propriété des Kybourg), Herthoud, dans l'Oberland (Oberhofen, Unterseen , Unspunneu , (irindehvald), Homberg et le Sisgau, aux portes de Hàle. Pour régir ces Etats héréditaires, le chef de la maison d'Autriche avait établi un Juge du pays ou Landrichter dans le Zurichgau et TArgovie. uu autre eu Thurgovie, un bailli à Bade et un second à Holhenbourg prè> dti Lucerne. Mais ce dernier et la ville de Lucerne elle-même étaient p.utbis subordonnés au bailli de Bade.
Ainsi, sur les bords (hi Rhin, de l'Aar et de la Reuss, allait se formant insensiblement une principauté pareille à celle que Rodolphe avait créée d'un seul coup sur les bords du Damdie et de la Muhr. La crainte (ju'inspirait le vainqueur de Colheim était telle qu'Ainéih-e V de Savoie jugea à |)ropos de restituer à rem[)ire les villes de Moral, I^lyerne et la Tour de liroie dont il s'était remis en possession à la mort de Rodolphe (août 121)1). Le roi des Allemands se hâta de faire j)rendre possession de ces contrites par un l)ailli impérial. Olhon île Slrasberg, résidant à Lau[)en et qui se donna un substitut à Pitycriio. « Payerne et Morat, nous dit l'historien dynasti(|ue delà maison irAuliiilu'. avauMit un intérêt stratégi(jue pour le roi *. »
C'était le même terrorisnn^ (|ui avait engagé j^lusieurs seigneurs à se dessaisir malgré eux de leur patrimoine on lavour (l'AlliiMt ou de ses (ils. l)(M*e nombre ('tail lo coinle Weriier de iloinlHM'g-Rap[>ersiliwyl (jui en avait en vain appelé au droit et qui ^c mmitra (\v> \ov> un (Miiiomi déclaré de la maison d'Aulriclio. L'ancien seigneiu' (ILnlerseen et d'Unspunnen, Walthei' (ri^scluMibai'li, devitMit ('jaliMiitMit un dt^ imiiiomis les plus achariu's d'AlbiMt.
Mais un anneau essentiel inaii(]iiait aux posses>itui> de la luaixui
* Lifhiu)wslvy, (hschiditr drs Ilaui^rs IIaf)d>ur(j.
d'Autriche dans la Haute- Allemagne, tant qu'elles ne s'étendaient pas aux Waldsta3tten, cette ancienne avouerie des Habsbourg et où ils possédaient encore de riches domaines, surtout dans l'Underwald. Dans les premières années de son règne, Albert semble cependant prendre son parti de l'autonomie d'Uri et même de celle de Schwyz dans ses rescrits aux landammans des deux vallées. Ces rescrits avaient pour objet de nouveaux conflits entre les montagnards et les cloîtres. La commune de Schwyz, présidée toujours par le landamman Conrad ab Yberg, avait imposé aux monastères des dames deSteinen une contribution de sept livres et un schelhng. La reine Éhsabeth, femme d'Albert, ordonna à ce magistrat de s'en désister par lettre datée de Nuremberg (13 janvier 1299). La vallée d'Uri continuait à grever d'impôt les gens de l'abbaye de Wettingen, établis sur son territoire. Le roi lui-même en écrivit au landamman (ministro valhs uranise) et prit sous sa protection les immunités de l'abbaye (1^^ avril 1302)'. Le landamman d'Uri auquel écrivait Albert était encore ce Werner d'Attinghausen que nous avons vu paraître sous le règne de Rodolphe. Obéré de dettes qui le contraignent k vendre une partie de ses terres, ce gentilhomme campagnard n'en conserve pas moins la confiance de ses concitoyens et figure comme chef de sa vallée dans des actes de 1308 et 1317 ^.
On ne sait pas si les vallées d'Uri et de Schwyz se soumirent cette fois aux injonctions du couple royal. Un fait semblerait indiquer le contraire et déceler un état d'hostilité persistant envers la maison d'Autriche. C'est l'alliance conclue par Schwyz avec le comte Werner de Homberg et la guerre portée par eux dans le Gaster autrichien où l'abbaye de Schaennis éprouva de sérieux dommages (1 302). C'est que, non content de dépouiller les Homberg de leurs domaines dans le Sisgau, Albert leur avait enlevé le Waeggithal et la Marche, pays assez voisins des Waldstaetten pour que ceux-ci, à leur tour, pussent être inquiétés de ce nouveau contact avec les domaines héréditaires de l'Autriche. La guerre que le roi Albert soutenait en ce moment pour le trône de Bohême où il essayait de placer un de ses fils, ôtait tout espoir, de secours prochain à l'abbesse de Schaennis. Elle préféra se désister de la plainte qu'elle avait d'abord portée au tribunal d'Albert et s'accommoder avec Schwyz, où Rodolphe Stauffacher avait succédé à Conrad ab Ybers; comme landamman.
Il y a un autre indice de l'état de guerre dans lequel les WaldstaBt-
^ Kopp, Urkimden, II, 167 et 172.
"^ Blumer, Liste des Landammans. Geschichte der Democratien, 564. Kopp, Buch VIII, 235.
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ten se trouvaient avec l'Autriclie. Suivant le conseil de son père Rodolphe, le nouveau roi avait chargé un greiïier argovien nommé Bourcard de Frick de dresser un inventaire ou terrier des domaiiie> et seigneuries héréditaires qui appartenaient ou avaient appartenu à sa maison dans la Haute-Allemagne. Or, dans ce terrier que le greffier Fri<k mit huit ans à rédiger (de 1303 à 131 1), il n'est pas fait mention des domaines que la maison d'Autriche possédait dans les troi> vallées, el ce silence a été interprété avec raison même par les lii>toriens favorables à l'Autriche comme un signe non équivoque du mécontentement qui régnait dans la contrée contre le roi Albeil. il prouve aussi l'impuissance de ce dernier à procurer k son agent l'accès des vallées el de rUnderwald entre autres, où sa maison possédait cependant 1»* plude biens fonds et de droits féodaux.
Aussi peu de temps après, voyons-nous les communes de cette vallée. se dégageant enfin de l'étreinte féodale, se donner lui premier landamman avec l'unité territoriale et politique qui lui avait niaiii|iit'' jusqu'alors. Le nom de l'Underwald et celui de son prcniitT lanilanniian Rodolphe d'Oedisried paraissent du même coup daii> un acte scellé des armes de ce dernier, daté du 7 niai's 13()i. où ce inaLîi>>li'at iiilcrMi'iil comme médiateur entre Lucerne et la libre vallée du llavii. (lituinifiit s'était accom[)lie cette centralisation des communes jus(iue-là isolées dont se composait le pays que la forêt de Kei'us sépai-ail fii deux .'nu- Irées distinctes? Les documents n'en disent rien, mais n<)u> nuMilrcut rUnderwald formant en ce momeut un tout polili(|ue el demeurant Id jusqu'au milieu du XI V'"*^ siècle où s'opérera la séparation i\('> deux côtés de la forêt de Kerns ou de ce (ju'on apjielait déjà aloi's le NidwaM et de ce qu'on a appelé au Will""' siècle seuliMueiit robwald. Ou «lisait le pays de Stanz et celui de Sarnen. Les historiens de Ifcnle feu(li>le ont voulu voir dans l'épanouissemenl des comnuines de II uderwald en un seul l^lat |)olili(|ue un synq)tôme du régime bienveillaiil el paternel d'Albei't dans les valItMS forestières. Ne peut -on et ne doit-on pas y voir, tout au couli-au'e. une suite de r«''loigneineiit crois>aut de- inonlagnaidde> Irois vallt'(>s (^t de rriideiwald eu [tarticulier, |)oui' le> llalwbouri: '
La même aiiiu'e où rLuli'euKuit aiTivail à l'unit»' et à la hlxM't»' avec son landamiuau, le niauistrat i|ui avait pri'sidt' iuM|Ui'-l;i -luiv j.nom d'annnau au Conseil de Lui'eiiie, >e Irau^formait en avoyer. La ville de la Ueuss avait précédemment cliert'he ;i l'M'happer ;i l'Auli'it'he par ses alliances avci' lis WHliUut on lioniiui'- dt'S rnllcrs fon'shVrrs. mais elle s't'lail vue ('(Midaniin'e pai- vciilcni'i' arlutrale à l'enont'er ;i celle i]U 'elle aval! contracltN' a\ei' le- jt'ii- de Ku^-nachl .
La juridiclioli de Kussiiacht, dépendante du Chapitre de Lucerne et partant soumise aux Habsbourg qui en avaient l'avouerie, était régie, au commencement du XIV"'*^ siècle, par un châtelain ou bailli héréditaire nommé Eppo, dont le père, nommé Jean, avait pareillement exercé ces fonctions. C'est contre ce bailli que les gens de Kussnacht avaient cherché un appui à Lucerne et contre lui qu'ils soutinrent un procès devant le prévôt de l'église de cette ville. Celui-ci, assisté de deux gentilshommes du pays, siégea comme juge, en plein air, dans une prairie du village de Meggen, aux bords du lac de Lucerne, le 15 mai 1302, en présence de sept témoins, prêtres, chevaliers et bourgeois. La sentence rendue à cette occasion fait connaître les griefs des deux parties et jette un certain jour sur les rapports des serfs et des baillis à cette époque.
Le bailli et chevalier Eppo se plaignait que ses serfs de Kussnacht, aidés de ceux de Hiltikon et d'Immensee, l'eussent assailli deux fois et affirmait qu'ils lui eussent même donné la mort s'il ne s'était pas trouvé là de braves gens pour le défendre. Cependant, le seul motif de plainte qu'il reconnaissait avoir donné à ses sujets consistait à ne pas tolérer la jouissance abusive des pâturages de l'endroit, pâturages auxquels ils n'avaient droit que dans la mesure de leurs propriétés. Loin de les opprimer, disait-il, j'ai diminué leurs « redevances et réduit les 100 livres « qu'ils payaient à mes ancêtres à 27 livres pfenning, un quarteron « d'avoine, mesure lucernoise, un coq de carnaval pour chaque feu et « quatre jours de corvée par an. Mais au lieu de se montrer reconnais- « sants, les gens de Kussnacht mettent de la négligence à s'acquitter « envers moi et cherchent même à contracter des alliances illicites. »
Dans leur réplique aux griefs de leur bailli, les gens de Kussnacht avouaient ne pas avoir ménagé les paroles et même les voies de fait à l'endroit de leur seigneur et déclaraient en être marris. Mais, aussi, pourquoi exploitait-il les pâturages uniquement à son profit et ne leur en accordait-il aucune part? « Tailles, avoine, poules et corvée, nous ne contestons aucune de ces redevances au seigneur, » ajoutaient les sujets d'Eppo. « Mais ne pouvait-il pas nous imposer la corvée dans un « autre temps qu'en été, au moment où elle nous est le plus onéreuse. « Nous avons, de vrai, cherché alliance et protection ailleurs. Mais « c'était par peur du bailli et de ses amis, et à cause de la violence à h- « quelle nous nous étions portés envers lui. »
Ouï les parties, les trois juges prononcèrent : « Les habitants de « Kussnacht n'ont droit aux pâturages que dans la mesure de leurs <( biens. Ceux qui n'ont pas de biens-fonds ne peuvent avoir part aux
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« [i;Uur;i,!:Cs qu'autant que It.' bailli ou le maire y t:uii>eiit. Mai- il ii"ap- <( partient pas au bailli de diminuer les parts sans Taulorisation du pré- « vôt. Il est défendu aux [laysans de dévaster les pâturages, bois, « champs, eaux. Tous les serfs du baillia^i:e, homme- et femmes, sont (( tenus k la corvée. Celui ipii a un attelage y va avec ses bêles de « somme; celui qui n'en a [)as se sert de ses bras et cela pendant <jua- <( tre jours de l'année, un au printemps, un en été, un en automne, un <( en hiver. Il est formellement interdit aux habitants (]i;> trois villages «. de faire alliance contre leur bailli, soit avec les seigneurs, soit avec <( les pays voisins. Une amende de 100 marcs sera infligée à celle des « deux parties (jui enfreindra la sentence \ »
Pas (jnestion dans les griefs des gens de Kussnacht de ces attentats à la chasteté (\e> femmes, dont les baillis de ce temps se rendirent cependant plus d'une fois coupables, témoin ce bailli deLowerz que rappelait au siècle suivant un chroniqueur du parti autrichien, le prévcM Hemmerlin de Zurich, quand il dit (|ue ce seigneur fut assommé par deux jeunes sens d'Art dont il avait déshonoré la sœur. Les meurtriers du bailli de Lowerz auraient trouvé asile et protection chez les Waldsta'tteii et auraient même été les instigateui's de la conjuration qui aboutit à l'expulsion des baillis ^
En tout cas, si ces attentats à la pudeur n'eussent pas été bien réels, l'un (\(i> pi-incipaux magistrats de Berne, Nicolas de Die-bach, eût-il osé les donner à l'empereur Frédéric III comme une des causes de la défection des Suisses, dans une audience (jue l'empertMir accordait aux députés de la Suisse ;i Hàlc (Mi septembre I47i>\
Nous louchons ici à celle (piestion tant conli'oversée des oi'igines de la Confédération et des dernières années du roi Albert, c'est-ii-dire à l'établissement d(i> baillis pai' ce prince, aux faits et gestes de Tell, au serment du (ii'utli et à l'insurrection du peuple des vallées forestières, Muvie de la dcsliaictiou (\r> cli.iteaux torts cl de rexpul>ioii des baillis.
'.i. Ti'iKlilioiis rdalîvos a'k In t.^raiiiiio «l'AIbt^rf. à <>iiilliiuiiio T<^ll vt au soriiioiif «lu <;rhtli i i:i<»T vt i:(Os.
a's liadilitiii> doiil nous pailoii^ m' ti(Mi\;iit'iil dt'jà en L't'i'Uit' dan<
' \'oir le texte dans Kopp, rrhuntlm, 1, .'»<, et le rt'cit ilaii>i riii>toire ilii nu'-mo, Hurli m, 1:î1.
■ 'riiesamiis Ilclvct, I.c thnru'ovitMi Mutins, auteur d'iine chronique iln XVl'"*" siècle, place U> nieurtr»» à Tan i:>0().
•' Kneliel, Chronik. Hasel, 18.')1.
la chronique de Justinger, secrétaire du Conseil de Berne, qui était déjà un personnage vers 1386, dans le siècle même, par conséquent, où ont dû s'accomplir les événements auxquels elles se rapportent. Justinger, il est vrai, ne parle ni de Guillaume Tell ni du Grutli. Il se borne à dire que les Waldstaetten se soulevèrent contre les Habsbourg parce que les baillis et officiers de ces derniers s'ingéniaient à leur imposer de nouvelles charges et faisaient violence aux femmes \ C'est dans les chroniques postérieures du Livre blanc de Sarnen (ainsi nommé de la couleur de sa reliure, 1470) de Melchior Russ, conseiller de Lucerne (1480), d'Etterlin (1525) dans la chanson de Tell, contemporaine du Livre blanc et dans YUmerspiel ou drame d'Uri, que se trouvent narrés tous ces détails qui sont venus ensuite, deux siècles et demi après l'événement se fondre en uu tout continu et systématique sous la plume à la fois nerveuse et naïve d'Egide Tschoudi, « l'Hérodote et le Plutarque de la Suisse, » comme l'appelle un savant critique ^ Jean de Muller, le plus éloquent et le plus philosophe, sinon le plus exact et le plus impartial des historiens suisses, n'a eu que la peine de rajeunir et de moderniser un peu ce tableau épique pour électriser les âmes et inspirer à un poète comme Schiller et à un compositeur comme Rossini leurs splendides créations.
Voici en raccourci et réduit aux traits principaux, l'exposé des traditions des chroniqueurs du XV"'*^ et du XVI"'^ siècles :
L'empereur Albert n'avait pas encore terminé ses différends avec le pape, ses guerres avec les princes et la Bohême, qu'il voulut engager les Confédérés à renoncer à la liberté dont leurs ancêtres leur avaient légué l'héritage immémorial, pour devenir sujets de sa maison. Les Waldstaetten ayant envoyé à ce pi'ince le landamman Werner d'Attinghausen pour en obtenir la confirmation de leurs franchises, Albert refusa net d'y consentir. Mais il fit faire, en revanche, les pins belles promesses aux hommes des vallées s'ils consentaient à suivre l'exemple des Lncernois et à accepter comme eux la domination autricliienne. L'empereur, dit-il, créera parmi vous des chevaliers. — Nous préférons, répondirent les hommes des Waldstaetten, la liberté de nos pères à tous les avantages de la condition de vassaux de la maison d'Autriche. Ce fier langage blessa le roi. Mais il dissimula sa colère jusqu'à ce qu'il eut réussi à se débarrasser de ses ennemis les plus redoutables. Alors, au lieu de désigner un bailli impérial des Waldstaetten pris parmi les seigneurs amis des Waldstaetten, comme l'avaient fait ses prédécesseurs, il envoya dans les vallées plusieurs baillis ou gouverneurs munis d'instructions rigoureuses. L'un d'eux, Gessler ou Gissler, gentilhomme argovien, s'établit à Altorf; un second,
' Studer, Archiv des liist. Vereins des Kantons Bern, IV, 4. ^ Rilliet, Les Origines de la Confédération suisse, 248.
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i^r'iitillioiiiiiic lliijrguvien, llcriDanii de Laiideiiherg, s'installa à Sariieii. Un sonsbailli, pris parmi les genlilshomriies du pays dévoués à l'Autrirhe, lïil placé par I.andciilicig à Holzbcrg. (les ofliciers s'entourèrent de gens armés, levèrent des tailles, entravéïeiit les relations cormnerciales et condamnèrent les liabitants des vallées à l'amende et à la prison pour le moindre délit, (ne forteresse destinée à achever la soumission des Waldstx'tten s'éleva par les niihvs dt- Gessler à L'h et reçut le nom de Dompte-l.'ri (Twing-L'ri). (lonliant dans son lion droit et l'aide de Dieu, le jieuple des vallées soullrit longtemps en silence. Mais une série de menaces et d'attentats à la pi'opriété, à la pudeur, à la liberté, viinent exaspérer les montagiiaiïls et provoipu'r une insuri'ection générale.
Dans l'automne de l'année 130f), le sous-bailli de lîot/.beig, Wollèuscbiess, rev<!nait du couveiil d'Kngelbcrg el passait par Alzelleu. il y vit luie belle femme dont le mari était occupé à l'aire du bois dans la forêt voisine. Il lui lit des jintposilioiis offensantes et ordonna (pi'oii lui piéjiar.M nu b.iin. La fenniic de l>;mmgai't«'ii ' feignit d'accpiiescer à ces désirs, mais alla (piéiir son mari. Celui-ci étant accouru, tua d'un coup de hache, dans sa baignoire, riiomme ipii voidait pcntei- le déslmnneur sous s(»ii toit.
A Melchthal, à l'entrée de la buvi de Kerus, vivait un lionmHe paysan n(unmé In (1er llalden. Son (ils Krni ou Arnold, n'ayant pas payé une ameiule à laquelle il était condamné, LandiMdierg lit saisir ses boMifs. Hors de lui, le jeune montagnard frap[)a lageiil du bailli de sa houssiue el lui cassa deux doigts de la main. Il s'enfuit ensuite dans la solitude des llaiiles-Aliies. Mais la vengeam-e de Lau«lenberg tomba sur le pauvit* père du proscrit ; il eul l(>s yeux crevés et ses biens confisqués parce (ju'il lU' voulait ou ne pouvail révt'Ier la retraite de son iils'.
Vers le même temjis, le bailli (lessler, passant par Steiuen, avisa eu deea ilu pont où est maintenant luie chapelle, uiu' belle maison ipii appartenait à Wei'uer Staullacher, lils de I»odolphe Staulfacher, ancien laudammau et l'un des princi|>aux de la contrée '\ Voyant le propriétaire devant sa denuMU'e, (lessler lui denuuula d'un t(m ii'oniipie à ipii appaiieuait cette maison. — A moi, Mmiseigneur, répliqua Staulfacher, sous le bon voidoir et plaisii" du roi. — De si belles maisons, reprit le gouverneur, ne sont pas laites pmu' les paysans, et il s'éloigna d'un air menaçant. La femnu' (b* Staullacher demanda à s(mi mari, (jue les paioles du bailli avaient laissé pensif, jusipi'à ipiainl il fainlrait sidiir de sendilables alfronts*. Ce dernier ne répondit pas, mais il se l'eiidit à Alltuf jiour s'aboucher avtu' les honmu's de cmmu" (pli soulfraieiil cdunne lui de la tyranine, et lorina avec deux d'entre eux un triumvirat pour la liberté. Ces deux Inmnnes étaient Aiiiold de Melcbthal et Walter Ki'irsl on (luillaume Tell lui-même. Le Criitli, Kiilli ou Uuilli était Tendi-oit où se réunissaient les conjurés. C'est une piairie solitaire, escarpée, au-dessousdu Seelis-
' Le Linc hlttiK \)i\v\v simplement (rime femme d* \l.'i'll<n.
'^ Tsclioiidi a jdacé cet épisode à raiinee ji'.dT.
•' Le JJrir lihuic l'appelle Stoupacher.
* Selon le Livre hlunc, c'est la femme de Staulfacher ipii conseiliii à son mari d'albr trouver ses amis à Uri et lui inilique ou même temps les noms do FUrst et de /er Kroweii connue ceux des hommes auxipiels il peut accorder sa contianoe. Cette fenuiie, dont les auteurs du .\V"'" et du XYI'"" siècles no savaient ou no disai(M»t jias 1(> iioni, un auteur tle la liu du WII'"' siècle, Lanir. l'aïq^ellera, le i»remiei'. Marguerite llerlolti-i'.
berg et en face de Brunnen. C'est là que se tinrent, en septembre et en octobre 1307, les conciliabules des amis de la liberté.
Plus tard, selon le Livre blanc de Sarnen, des conciliabules auraient eu lieu dans un autre lieu isolé, nommé Trencbi. Ces entrevues furent d'abord très-peu nombreuses, pour ne pas éveiller les soupçons. Enfin, le mercredi avant la Saint- Martin^ se tint au Grûtli une dernière et solennelle assemblée. Cbacun des trois libérateurs avait amené avec lui dix compagnons ou conjurés des trois vallées. Ces trente-trois liommes, les mains levées au ciel, jurèrent devant Dieu et les saints de défendre la liberté et de vaincre ou de mourir pour elle.
Cependant Gessler n'était pas tranquille et avait conçu des soupçons sur l'apparente soumission du peuple. Pour l'éprouver, il fit planter (c'était le jour de la Saint-Jacques 1307 selon Tsclioudi) une perclie surmontée d'un cliapeau aux couleurs de l'Autricbe, avec ordre de saluer ce symbole de la souveraineté des Habsbourg. Le dimancbe avant la Saint-Othmar ^ un liomme d'Uri nommé Tell, Guillaume Tell selon certaines traditions, et selon le Livre blanc « le Tliall, » c'est-cà-dire le simple ou le niais (ce nom pouvait être ainsi un simple sobriquet) vient à passer et ne s'incline pas. On le saisit et Gessler l'interroge en vain sur les complices présumés de cette action téméraire. Tell ou Tliall était connu comme un liabile arbalétrier et aussi comme un père tendre. Le tyran ordonne qu'on amène un de ses fils et qu'à cent pas de distance Guillaume Tell aliatte une pomme de dessus la tète de cet enfant. Tell refuse d'abord, puis hésite et obéit en frémissant. La flèche part, abat la pomme sans toucher l'enfant. Mais Gessler a remarqué qu'avant de lancer sa flèche. Tell en avait caché une autre sous son pourpoint. — Pourquoi cette seconde flèche, fit-il? — Pour te percer le cœur, tyran, si j'avais atteint mon fils. — Plus furieux que jamais, Gessler fait garrotter Tell au fond d'une barque et y prend place lui-môme avec des archers pour conduire son prisonnier dans un château fort sur le lac où il serait plus en sûreté qu'à Altorf. On s'embarque à Fluelen. Mais le lohn se lève et souffle avec violence, une tempête menace d'engloutir la nacelle entre les rochers hauts de 600 pieds, qui se dressent sur trois lieues de longueur entre Fluelen et Brunnen. Les bateliers que la terreur a rendus pâles et muets s'écrient : (( Tell seul, qui est fort comme un chêne, peut nous sauver. » Le bailli ordonne qu'on le délie et qu'on lui remette le gouvernail. Tell le saisit d'une main vigoureuse, manœuvre habilement vers les rochers de l'Axenberg, puis arrivé en face de la plate-forme qui a reçu son nom et un oratoire en son honneur (heilig hlissli, comme dit Tsclioudi), il s'élance d'un bond sur la terre ferme, repousse la barque du pied. Tell est à l'abri du danger, Gessler à la merci des flots. Échappé au péril. Tell gravit le rocher et court à travers le pays de Schwyz ; mais c'est pour aller attendre Gessler dans le chemin creux de Kussnacht, où le tyran tombe, atteint par la flèche de Tell, embusqué dans un buisson ^
La nouvelle de la mort de Gessler fut accueillie par les conjurés avec une joie
^ Tschoiidi fixe ce mercredi au 8 novemhre 1307.
2 Tschoudi place ce dimanche au 18. Il tombait, au contrair-e, sur le 19 novembre.
^ Ainsi dit le Livre blanc de Sarnen. Cependant une autre chronique du XV'^^ siècle, celle de Melchior Russ, place la mort non au chemin creux de Kussnacht, mais à l'endroit même où Guillaume Tell s'élance en sautant de la barque et où un roc en saillie porte encore aujourd'hui le nom de TeUorplaUe, la plate-forme de Tell.
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mêlée de crainte, car si l'aclioii de Tell l'ortiliait (ruiic part les courages, de l'autre elle pouvait, en donnant l'cveil à la tyrannie, compromettre ou anéantir à jamais la liberté. Mais Albert avait alors sur les bras une guerre avec le landgrave de Tbniingc, suivie d'inie nouvelle guerre en liobénie et était absorbé tout entier lorsqu'éclata l'heure de la colère et de la vengeance populaires.
Le château du Rotzberg lui emporté le premier. La veille de l'an, un jeune homme de Stanz qui selon la coutume du pays allait à la veillée iKilt) dans ce manoir et (pie sa maîtresse avait hissé dans le donjon au m(jyen d'une coi'de, y hissa à son tour vingt compagnons qui désarmèrent la garnison et s'emparèrent du sous-bailli qui avait remplacé l'homme ({n'avait tué lîaumgarten.
Le lendemain, le jour de l'an l.'iOS, ce tut le tour du château deSanuMi. Comme le bailli se rendait à la messe, une vingtaine d'houunes aimés s'approchèrent de lui, portant les pi'ésents et les redevances d'usage à jiareil jour. On les lit entrer dans la cour du cbilteau. Mais arrivés là, ils tii«Mit leurs armes (pi'ils avaient cachées s(ms lems vêtements, et au signal (pm donne l'un d'eux avec son cornet, trente auti'es conjurés accourent de la lorét voisine et se joignent aux premiers. Le château de Sarnen est pris comme celui du l»ot/.berg. Des feux de joie bi'illeiit sur les Alpes et se confondent avec bs llanmies de rincendie qui dévorent les bastilles autrichiennes, le Twing-L'ri entre autres, tombé sous les coups des montagnards. Aucune l'hutte de sanur n'a souillé leur victoire. Les baillis ont été reconduits à la IVoutière sains et saufs, mais humiliés et confus, l'm^ semaine après, le 7 janvier 1308, les Waldstajtten concluaient entre eux pour dix ans un pacte semblable à celui ([u'avaient juré les trois Tell au Grutli,
« Wo Demuth wcint uiid Iloclnnutli lacht « Da ward der Schweizerbund gemacht ^ >•
Tel est le récit des chroniqueurs, accompagné, il est vr;ii, île bien des variantes et surtout d'une confusion de dates étonnante.
Les plus anciens chroniiiueurs, en particulier, dilTèient tcllt'ni.'iit dans leurs donnj'^es que les uns rapportent les événements que l'on vient de raconter à l'an l^DO, sous Adolphe de Nassau, peinlaiil (]in' d'autres les placenta Lan IIU)()et d'antres encore ii la veille de la haiaille de Morgarten (mi \'Mï, voii-e imi \X\'i.
Cette confusion extrême de dates n'a pas peu conlriluié à jeliM* du doute SU!" raulheFiliciti' des l'tM'its li-a(litu)nnels et a fourni ini «le ses principaux arguments à I'im-oIi' ('i"ilii|ue inaugui"t''e par 1 aielii\i>le lu("ernois Sclmeller, |M'ésideut de la Siu'ii'h' dlustoire divs cinq l'antons. et le professeui' Kulychi's Kopp, de Lui'erne. din^ b' tr('v<-sa\anl ouvrage (pi'il a iiililule : Histoire drs Llifurs suisses (^(iesi'liuliti' di'r eidgCllossi-
' « Alors (jue l'hmnilid pbMirait et t|Ui> \'()r,]it'{! rinif.
« La ('onfédèration prit naissance.
Cctto inscription toncli;int(M't suldiine dans sa sin»pli»ile m> lit ï.ur la fa«;ado do la chapelle d(> l\Ms>narbt (>t do plusieurs ei^li-' - 'î-' la Suisse.
schen Bïmcle), mais qui est plutôt une histoire d'Allemagne que de Suisse. M. Kopp a été suivi dans la lice par beaucoup d'écrivains, au premier rang desquels on peut citer M. Guillaume Vischer fils, de Bàle, auteur d'un remarquable volume sur la manière dont s'est formée la tradition de l'affranchissement des Waldstaetten', et enfin M. Albert Rilliet, de Genève, auquel on doit un lumineux ouvrage où il a condensé et analj^sé toutes les recherches relatives aux origines de la Confédération l
La confusion des dates est le P'" argument de l'école critique contre l'authenticité des traditions. Il en est d'autres plus graves que nous résumons comme suit, pour mettre à même nos lecteurs de porter un jugement sur la question compliquée qui a exercé et exercera encore la saojacité des investi2:ateurs de nos annales.
II. Les chroniqueurs contemporains du règne d'Albert, l'abbé Jean de Victi'ing en Carinthie, Matthias de Neuenbourg sur le Rhin et le moine Jean de Winterthour ne savent rien et ne disent mot du serment du Grutli, de Guillaume Tell et des autres scènes qui se seraient passées dans les Waldstaetten et auraient provoqué un soulèvement et l'expulsion des baillis. Ces chroniqueurs cependant ont parlé des Waldstaetten et devraient connaître les événements qui les concernent, le moine de Winterthour surtout, assez rapproché du théâtre de ces événements pour les connaître par le menu.
III. L'existence de Guillaume Tell n'est pas authentique. On ne connaît aucune famille de ce nom à Uri ni dans ce Burglen que dans son histoire des Suisses publiée en 1598 (De rébus Helvetiorum) l'historien fribourgeois Guilhmann a désigné le premier comme le lieu natal du héros d'Uri. Ce même Guillimann d'ailleurs, après avoir parlé de Tell dans son histoire comme s'il avait réellement existé, de peur de déplaire à ses compatriotes, ne s'est pas gêné dans la suite pour dire tout le contraire dans sa correspondance intime avec le savant thurgovien Goldast. « Après y avoir mûrement réfléchi, disait-il, je tiens le tout pour « une pure fable, d'autant plus que je n'ai pu encore découvrir un « écrivain et un chroniqueur anciens de plus d'un siècle qui en fassent « mention. Tout cela semble avoir été inventé pour donner plus d'ali- « ment à la haine contre l'Autriche. Les gens d'Uri ne sont pas d'ac- (( cord entre eux sur l'endroit où résidait Guillaume Tell; ils ne peu-
^ Wilh., Vischer, Die Sage von der Befreiung der Waldstœtten. 86. ^ Les Origines de la Confédération suisse. Histoire et légende, par Albert Rilliet. Genève, 1868. 2""^ édit., 1869.
« vent donner aucun renseignement ni sur sa famille ni sur ses des- *( cendants. »
Il en est de même aujourd'hui que l'on a fouillé les quatre aicliives des cantons forestiers*. L'existence de Tell fût-elle démontrée, il faudrait encore reconnaître qu'on a sin^irulièrement exagéré l'importance du personnage en en faisant, à l'exemple du poète (ilaréan, le Bvutus de l'Helvétie ^ et le principal fondateui* de la Confédération suisse, [)uisque la première alliance éternelle remonte à l'an l!21il. Ce n'est donc pas en 1308 qu'a piis naissance la Confédération, quoiqu'on ait eu la mauvaise idée de reproduire cette date au palais fédéral.
On allègue les chapelles commémoratives des événements de i3U7. Huss, qui écrivait à la fin du XV'"® siècle, vers 1482, parle de la plateforme de Tell, mais ne dit rien d'une chapelle. Ces chajjelles, Kojip l'a prouvé, doivent leur origine à de tout autres circonstances. La chapelle de Burglen date de l'an 1582 et un acte relatif à la dédicace de cet édifice, du 10 mai 1584, nous apprend qu'il a été érigé comme tous les autres édifices de ce genre en l'honneur d'un saint et sous le vocable de Saint-Sébastien, martyr et patron des tireurs. La chapelle construite entre Kussnacht et Immensée, au lieu où, selon le Livre blanc de Sarnen, (iessler aurait été tué par Tell, n'a rien de commun avec ce personnage, si, comme le rapporte Melchior Russ, ce n'est p;i< dans le chemin creux de Kussnacht, mais près de la Tellenplalte (piaurait été tué le bailli Gessler. Kussnacht d'ailleurs, l'histoire du bailli Eppo est là pour le prouver, n'appartenait pas aux gentilshommes argoviens du nom de (iessler. Ces gentilshommes n'étaient encore, à l'époque où aurait vécu Tell, (jue de simples paysans, voire des serfs, et ne passèrent dans la classe des nobles qu'iiiMMi>iltltMneiit. (!<" \'.\\') ii L]H), selon les curieuses recherches de M. Kochholz. I\i> de (iessler hailli avant ce temps, ni de bailli assassiné de ce ikuii dans les Waldsla'tten ou ailleurs, l^u (icsslei* au j)i-«'mioiu do lleiui et non de liermanii ligure dans l'histoire de rentrée de Liicciiic dans la CoiilV'déralion. Kest(^ la chapelle érig(''(i ;i l'cndroil du saut de Tell. Oi- cet oratoire iK^ remonte pas au delii du nnlicu du W'I""' sitM'lc cl ne prouve par C()iiS(M|U('nt rien pour raulliiMilicili' i\v> liants fail> de (iinllannir Tell.
* « WoliliintcMiichtctc woUcii in alleu I Artliivcii ilir l'rkantono und in i1<mi a'lt('st(Mi .lalu/oitbiiclioin koino Sylin^ von rimni Wilhclm Trli tiiulrn. p ScIuioIUm', JiHsscn'^ Chrnnih., IS;'.!.}). r)8.
- r.iutus (M'ftt noliis Uro (Jiiilioliims in aivo, Assprtor itatrin' viiuli'x ultoniuo tyrannum.
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Ce n'est que plus lard qu'on a imaginé de rattacher l'origine de cette chapelle au nom du héros légendaire '.
Pour étayer la tradition vacillante du héros de Burglen contre les ohjections de la critique, on a eu recours à des fraudes pieuses et à une véritable fabrication de documents. De ce nombre est le fameux décret qui aurait été rendu par la landsgemeinde d'Uri, présidée par un landamman d'Unteroyen, le dimanche 7 mai 1387 et instituant une procession d'Altorf à Burglen en l'honneur du premier restaurateur de la liberté helvétique. L'original de ce décret, inconnu à Tschoudi, n'a été vu par personne et le texte qu'en a produit l'historien d'Uri, Schmid, en 1788, renferme des preuves matérielles d'erreur. Ainsi, le 7 mai ne tombait pas sur un dimanche, mais sur un mardi. En 1387 et 88, le landamman était Walter d'Erstfeld et non un Unteroyen '.
A cette imposture, les défenseurs de la tradition en ont joint une autre. Un curé du pays d'Uri, falsifiant pour les besoins de la cause les registres de sa paroisse, a transformé le nom de la famille Nell en Tell ^ Jean de Muller lui-même avoue ne pas être au clair sur la question de l'existence de Guillaume Tell. « Je garde en moi mes « doutes, écrivait-il à un ami, n'osant les communiquer au public à « l'état de simples conjectures. Tu as vu la manière dont je m'en (( suis tiré *. »
IV. Le serment du Griltli ou Rutli, dont le nom fait place à celui de Betli dans la chronique d'Etterhn, ne repose sur aucune base positive. Les chroniqueurs qui en parlent varient beaucoup dans leurs indications sur les personnages qui y prirent part, et on y met en scène tantôt Guillaume Tell, tantôt Walter Furst, dont on a fait le beau-père de Guillaume Tell, avec celui qu'on nomme Baumgartner ou Conrad d'Alzellen, Arnold de Melchthal et Stauffacher ou Stoupacher, auquel le Livre blanc attribue le rôle capital et qu'il donne comme chef de la Société qui se réunissait non-seulement au Riitli, mais aussi au Trenchi. On ne diffère pas moins en ce qui concerne celui de ces personnages qui a pris l'initiative. Chacune des trois vallées tenait à honneur d'avoir joué le principal rôle dans le récit de l'affranchissement. Le serment du Grûtli, mentionné par le Livre blanc de 1470 et décrit
^ Kopp, Ziir Tellsage : Geschichishlditer aua der Scluveiz, Lucerne, 1853, 320.
2 Walter d'Erstfeld est indiqué dans le Geschichtsfreund. YIII, 68; XII, 31. La liste docuraentale des landammans dans Blumer donne comme landamman en 1387- 89 Conrad de Frowen.
3 Kopp, Tellmge, 234, 316.
^ Jean de Muller, Lettres à Bonstetten et Gleim. Zurich, 1820.
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avec quelque détail par Tschoudi, a été singulièrement embelli par Jean de Muiler, qui en a fait la scène électrisante que chacun connaît et qui <i saisi toutes les imaginations.
V. Ceux qui ne veulent pas admettre que l'lii>loire de Tell et du (Iriitli soient une légende oublient que l'imagination des chroniqueurdu XV*"*^ siècle s'est donné carrière dans bien d'autres traditionfabuleuses, comme celle de l'origine Scandinave ou gothique de- Waldstîetten. Le secrétaire d'Etat Friind, de Schwyz, qui vivait ver- 1440, assigne pour fondateur à ce bourg les deux frères Switer eî Scheyg, espèces de Komulus et Ilemus helvétiques dont l'un. Switer. aurait tué l'autre, absolument comme le [)remier roi traditionnel di Rome immola son frère. I^e landamman Puntiner d'Uri, qui écrivai' <lit-on en 1414, parle d'une expédition faite par les Goths pour secourir le pape et l'empereur vers l'an 400 et à la suite de laquelle mu partie d'entre eux seraient venus s'établir dans les vallées forestières, sans cesser de guerroyer pour le pape et l'empereur contre les Hun>. les Vandales et autres barbares. De là tireraient leur origine la croix qui figure dans l'étendard de Schwyz, les clefs qui décorent le drapeau d'Underwald et l'anneau qui orne l'écusson d'Ui'i. Il e-t rare qii. le berceau des peuples ne soit pas entouré de récits mystiques ou légendaires. Cette origine Scandinave servait d'ailleurs merveilleusement à étayer le système qui consistait à montrer les premiers Suisses en possession d'une liberté immémoriale. VlYsclifceizertluon «le .leaii df Muiler. Mais la critique sérieuse a fait justice de celte origine.
VI. Le règne d'Albert n'a pas été non plus le règne oppressif et ini- ^jue qu'ont voulu y voir Kgide Tschoudi et Jean de Muiler. C'était ui primée sage et modéré, bien «pie jaloux de ses droits, de ceux île l'Kmpiri^ et de sa maison. Ce (jui a été dit par (luelijues chroniqueurs contemporains de c(», j)rince est pure calomnie. Les premiers Suisses. <[Uiv. (ju'on en dise, ne j)euv(Mit être absous du reproche de violeiu'e et d illégalité. L'origine même de leui- libertt' impériale n'est j)as légitime, les liohenstaul'eii n'ayant pu octro\er cette liberté qu'aux di''j>ens dedroits de la maison d'Autriche et ne l'ayant l'ait (lu'à r(''p<H]ii,' on il étaient exconuuiini(''s et partant dans {\('> conditions où l'fui peut sr demander s'ils avaient (|ualiti'' poiii- le l'aire.
Nous croyons a\(tir, dans le> lignes iiu'oii \ient di' lii'e. i«''-tunt coinine on peut le faire en (pielqiies paiies liv< pi-iii"'ip,iii\ aruunient> des eiiidits (|ui, depui- iSiî'i. ont st)unns au scalpel de leu; critique iiici-ivi» hs oriLMiu^s de la Confédération. r>ien tiu'adoplt'cs en jhtrfii' par un ^rand noinbi'e tl'i'crivains sui--e,- cl étrangers, les opi-
nions de Kopp et des écrivains de son école ont Ironvé néanmoins plusienrs contradicteurs et ont suscité des contre-observations que l'histoire impartiale doit enregistrer à la suite des objections de leurs adversaires. Nous les résumons en quelques points, comme nous l'avons fait pour les précédentes.
I. La chronologie des événements relatifs à la révolution de 1307 et 1308 laisse sans doute beaucoup à désirer au point de vue de l'exactitude. Mais on sait jusqu'à quel degré le moyen âge poussait le laisser aller k cet égard. La confusion des dates, quelque grande qu'elle puisse être, n'autorise point une négation aussi tranchante de Thistoire traditionnelle. Les erreurs de dates ont dû aussi souvent n'être que des erreurs de copistes.
IL Le silence des trois chroniqueurs, Victring, Matthias de Neuenbourg et Jean de Winterthour ne prouve absolument rien, en raison du laconisme excessif de leurs récits. Ce laconisme, en effet, est tel que dans leurs narrations on chercherait vainement un seul nom propre d'homme et de magistrat. On ne voudrait pas cependant nous faire croire que l'alliance éternelle de 1291 se soit faite toute seule et que la Confédération ait été l'œuvre du hasard. Cette alliance même de i291, la Magna C/iarta de la Suisse, n'est l'objet d'aucune indication dans les trois chroniqueurs et ne se trouve pas plus relatée par le proche voisin des Suisses, Jean de Winterthour, que par ses deux confrères en histoire. On peut en dire autant de l'alliance d'Uri et de Schwyz avec Zurich (octobre de la même année) qui devait être connue cependant de Jean de Winterthour. Il est même probable que, sans la bataille de Morgarten, le chroniqueur de Winterthour n'aurait pas parlé des Suitenses, attendu qu'il n'a l'habitude de parler, comme il le dit luimême à plusieurs reprises que des choses qu'il a vues ou qui le touchent personnellement. Si cet annaliste a daigné entretenir ses lecteurs de la bataille de Morgarten, c'est que son père s'y trouvait sous les drapeaux du duc et que Jean de Winterthour, alors encore sur les bancs de l'école, étant allé à sa rencontre, vit arriver « le duc d'Autriche pâle et le désespoir dans l'âme. » Le silence des chroniqueurs, dit avec raison le savant auteur de V Essai sur la Féodalité, Edouard Secrétan, ne prouve qu'une chose, c'est qu'avant la bataille de Morgarten on ne s'occupait pas des Waldstaetten ' .
III. Que l'importance de celui que le Livre blanc de Sarnen appelle
^ Edouard Secrétan, Les Orifjincs de la Confédération suisse. Le Griitli et Guillaume Tell. Lausanne, 1868.
le T/iall (le sim[)le ou le niais), de (iuillaume Tell, eu un mot, ait ♦'•t/^ surfaite par la tradition, il n'y a rien là que de très-naturel. Les imaginations populaires ont toujours éprouvé le besoin de concentrer >ur une seule tête tous les hauts faits et les événements d'une é[)oque. La légende, sans contredit, s'est mêlée à l'histoire, notamment en ce tjin concerne le trait de la pomme emprunté probablement aux légendes Scandinaves et anglo-saxonnes. Mais parce que sur le canevas des faits léels on a cousu des broderies et des enjolivures et qu'il soit parfoi> difficile de discerner la part de l'invention et celle de la réalité, certains faits n'en existent pas moins. Le gouvernement des baillis et leurs attentats sont attestés par Justinger, dont on a, jiour les besoins de la cause, cherché en vain à affaiblir ou à nier le témoignage authentique et presque contemporain. Où l'honnête Tschoudi aurait-il puisé ses l'enseignements? Il ne les a, à coup sûr, pas inventés, lui, l'homme des parchemins et dont la résidence de (jiepplang renfermait une si riche collection de manuscrits? Ceux qui nient l'existence du nom même de Gessler dans les vallées, oublient qu'il se trouve daii> le livre des anniversaires de Seedorf. De ce c|ue la poésie |)opnl;iire s'est <»mparée des origines de la Confédéi'alion, il ne s'ensnil pas (|iit' tout >oit faux dan^ les récits qui y sont l'elatifs. « La |)oésie populaire elh'-inême, disait « naguère l'auteur de cette histoire, ne doit pas être confondue avec ft la fable. La saga nationale, parlée, écrite ou chantée, a un fond lii>i( torique. Et malgré le ton épique ou merveilleux (|ni la caradérise, elle « exprime souvent avec plus de vérité le génie (riin temps (mi d'un *( peuple (jue l'histoire savante élaborée sur d'arides document^. (!"e>l « ce qu'a un peu trop oublié l'école scepli(|ue, de mou C(^nipatnol<' « Guillimann à M. Kopp (|ui en est aujourd'hui le chef. L'un et l'antr»' « aflii'ment (|ue la haine (Ui^ Suisses pour l'Autriche a doniK' nai>- « sauce à ces récits exaaérés. Mais lu l'un m l'aiilrt' n'oni j)ris la jmmiic « de nous explique!' ct^tle haine de ton! un pi'iqilc. >
« Une source oi'ale, dit un autre historien, admiM' avci- iin i'ouinmI « unanimtî |»ar toute une population sui' dc^ (lnK('s(|iii >•» son! pasM'('> « chez elle est assurémtMil assez l'espcflablc. On dit (|ii(> celte iiiMoua' a <( <''tt'' forgé(^ j)ar la vanité nalioiiale. Celles, an \I\"''' siècle, les « \Valdsla*tten pouvaient se vaiilei* dCxitloiN aiili-eineiit hnll aiil- ^\\\n\\ '( j)lus beaux que loul ce qui a t'h' a(*coin|^li en réalité le jniir de .< l'an l;iOS '. .
IV. Le nom di» (iriiHi n'a t'ertaiiuMiUMil pa^ t'Ie iii\('iili' pai' le^ (-liî-n-
' Kii. StHTi'tnn, il)id., y. S.
aiqneurs et se rapporte, sans contredit, à quelque chose de réel, c'està-dire à des assemblées nocturnes tenues dans cette prairie immortelle par les chefs des vallées. La Confédération, nous le répétons, na pas pu se faire toute seule. Les contradictions des chroniqueurs relativement aux noms s'expliquent comme les confusions de dates. Le moyen dge manquait tout k fait de cet esprit de clarté et de précision qui distingue notre âge et que nous voudrions retrouver dans les âges précédents.
L'impression que laissent k tout esprit sincère et impartial les épisodes de Tell, du Griitli et des baillis n'a été mieux rendue par personne que par M. Georges de Wyss dans ce passage d'un discours prononcé k Zurich : « Tous les faits que rapporte la tradition, (c pris dans leur ensemble et leur signification, sont en parfait accord « avec l'histoire des Laender ou pays forestiers. Maintenant, en ce qui « concerne le détail, les dates, les noms de heux et de personnes, il y « règne une confusion de souvenirs réels et de circonstances fictives que « les documents sont impuissants k confirmer ou k convaincre de « fausseté \ »
V. En ce qui touche aux traditions relatives k l'origine Scandinave, il n'y aurait certes rien d'invraisemblable k l'établissement dans nos montagnes de colons Scandinaves au IX'"*^ siècle, k une époque où les invasions des hommes du Nord sont attestées par l'histoire authentique de divers peuples, témoin cette expédition où un chef normand du nom célèbre de Ragnar Lodbrog prit d'assaut le château de Wiflisbourg. Ce château n'était pas celui d'Avenches, puisque de Wiflisbourg !es Normands marchèrent sur Lunabourg et Romabourg. Ce Wiflisbourg a cependant été placé k Avenches par le prélat islandais Saemundarson, abbé du monastère de Thingeyrac dans son pays et qui traversa la Suisse en allant dans la Terre Sainte, de il 51 k il54\
La ressemblance étonnante du nom de Suecia avec celui de Svitifi, les analogies non moins étroites qui ont été reconnues exister entre les mœurs et !a langue de certaines contrées Scandinaves et de plusieurs vallées suisses avaient frappé beaucoup de voyageurs, plusieurs savants suédois entre autres, bien avant que Jean de Muller les eût signalées dans son histoire. C'était aussi une tradition reçue en Suède que des
' Georges de Wyss, Ueher die Geschichte der clrei Lànder. Zurich, 1858, 19.
^ L'itinériirc de cet Islandais a vu le jour en 1821 dans l'ouvrage de Verlauf, SymhoJa ad geographiam medii œoi, HafniîiR (Copenhague). Indic. d'histoire. Zurich, 186»), 48.
('-migres de cette nation avaient trouvé asile dans nos montagnes, et Gustave Wasa, le premier, puis Gustave Adolphe y ont fait allusion dans des écrits publics.
VI. Tschoudi et Jean de Muller s'appuyant sur les chroniques contemporaines autant que sur la tradition suisse, avaient assombri la ligure du roi Albert; l'école de Lucerne l'a, au contraire, idéalisée, et non contente de cela, elle considère et approuve comme légitime besoin d'agrandissement chez les Habsbourg ce qu'on condamne comme rébellion chez les Confédérés. Le droit populaire et naturel n'existe pas pour les Feudistes ; il est complètement sacrifié au droit positif, à un droit positif appuyé sur des [)archemins obtenus bien souvent par la force ou la ruse. Mais ces mêmes parchemins dont on exagère la valeur quand ils sont en faveur des Habsbourg, on se permet d'en contester ou d'en nier la légitimité et de les déclarer nuls et non avenus quand ils consacrent la liberté des peuples, comme les chartes du roi Henri et de Frédéric II.
Quoique se rapprochant h certains égards de l'école de kopi>, M. Hilliet, c'est une justice à lui londre, a pleinement reconnu (jifen plaçant les Schwyzois sous sa protection immédiate et la mouvance de l'Empire, Frédéric II était com[)létement dans son druil*. AillLMir> il proclame cette belle maxime de di'oit populaii-e et philoso[»hi(iue : « Pour qu'un peuple devienne légitimement libre, il snllit qu'il -oit « digne de la liberté *. »
Nous croyons avoir mis sous les yeux de nos lecteurs les principaux arguments des champions de la tradition et nous pouvons nous dispenser de conclure, laissant à chacun le soin d'en déduire son jugement propre. Mais comme on aura pu le remarquer dans ce qui précède, nous disons hancluMiient (jue nous ne croyons pas (jue le dernier mot ait été dit sur la question controversée des événements de liînT et de liU)8. L'école traditionnelle nous pai'ait avoii" ètt' troj» loin dans ses affirmations et l'école criti(iu(> n'a pas été moins excessive tlans |tlu>u'iirs de ses conclusions uéLiatives: la vérité doit S(» trouver tMilrt» ces tleiix extrêmes. Les pages (jui suivi-onl feront inieux r<'s>orlir et toucher du doigt la justesse de cette opinion.
I. iiii frau;i4|ii4' «lu roi \lbort. — \<'iik<' an <><'«» «Ir lu taiiiillc royale (1' mai i:(OS à aoiil i:(0!» .
La guern^ nwc la nolièine terminée, et t!'(MS inoi< aprè< l'expulsion
' Killiot, ()ri{jinrs de hi Cont'aîcration, (îî). '•' KiUiet, ibià., lU.
réelle ou supposée des baillis, le roi Albert arrivait en Suisse par Bâle, vers la rai-avril 1308. L'évêque-prince de cette ville était Othori de Grandson, auquel le roi Albert refusait depuis longtemps d'accorder l'investiture de ses fiefs, celle du comté de Homberg, entre autres, qu'il tenait à procurer à son fils pour assurer la communication entre ses possessions du Sundgau et celles du Frickthal. Le bouillant et audacieux Othon de Grandson, exaspéré par le refus d'Albert, allait se jeter sur le roi et le percer de son épée, lorsqu'un bourgeois de Bâle, Hugues Zur Sonne qui l'accompagnait et faisait l'office d'interprète entre le roi allemand et le seigneur romand, jugea à propos de donner un autre sens aux paroles royales. L'irritation du prélat n'avait cependant point échappé à Albert ; il trouva opportun de quitter Bàle \
Mais Albert n'avait esquivé le fer d'un seigneur romand que pour succomber peu de jours après sous celui de son propre neveu Jean de Souabe, dont le roi persistait également à retenir l'héritage paternel, c'est-à-dire le duché de Souabe qu'avait possédé son père le duc Rodolphe, le vainqueur des Bernois à la Schosshalde. Voyant ses cousins, les fils du roi pourvus d'apanages pendant que lui restait Jean sans Terre, ce jeune prince conçut des projets de vengeance qu'il n'eut pas de peine à faire partager aux chevaliers argoviens qui l'entouraient et qui étaient la plupart si hostiles au roi qu'on a pu croire à une conjuration de la noblesse contre les Habsbourg. C'étaient Rodolphe ou Ulric de Balm, Conrad de Tegerfeld, Rodolphe de Wart, son écuyer Russaling et ce Walter d'Eschenbach que la pénurie de sa maison et les menaces du monarque avaient contraint de lui vendre les seigneuries de l'Oberland et des environs de Zurich.
De Bàle, le roi s'était rendu au château de la Pierre, à Bade en Argovie. Apprenant que sa femme venait de Rheinfelden pour le rejoindre, il se dirigea le l*^' mai vers Brugg à sa rencontre. On passa en bac la rivière de la Reuss. Le duc Jean et ses amis s'embarquèrent les premiers avec le roi et prirent soin d'écarter les chevaliers dévoués à Albert, dont un seul, Walter de Castelen, trouva place à côté du roi. Au sortir du bac, Albert remonta à cheval et s'avançait au pas vers Windisch en s'entretenant avec le chevalier de Castelen, quand tout à coup Rodolphe de Wart donne un signal. Aussitôt, pendant que Russaling saute à la bride du cheval du roi, le duc Jean frappe Albert de son poignard, Rodolphe de Wart le transperce de son épée et Ulric de Balm lui fend la tête d'un coup de hache. Walter d'Eschenbach,
^ Albert de Strasbourg, cité par Kopp, Biich VIII, 394.
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présent à cette scène affreuse, demeura simple spectateur *. Albert tomba sans vie. Le crime commis, l'épouvante saisit les régicides. Ils >»dispersèrent dans tous les sens. Le chevalier demeuré iidèle à son maître, Waller de Castelen, les poursuit et réussit à ramener trois liomnic> d'armes de la suite de ces gentilshommes et sur lesquels on punit un crime qu'ils n'avaient pas commis, en les faisant périr dans les su[)plices.
Le meurtre du chef de l'empire avait répandu ralai'nie dan> tout.' TAllemaane. A la lucrubre nouvelle, les boui'L'eois de Zurich ferment leurs portes qui ne l'avaient pas été de[)uis trente ans et se hâtent de libérer le prisonnier d'Etat que le roi défunt avait mis sous leur gard»* plusieurs armées auparavant, le prévôt de Constance (Conrad de Kliii- 2fenber2[. Les Bernois renouvellent leui- alliance avec le Hasli ( \H mai 1308) avec Soleure (30 septembre)' et se mettent en [)ossession du fort de Laupen, de concert avec les habitants de cette villette. A Bàle. les deux partis, celui du roi défunt et celui de révétjue en viiH*>Mit aux mains. Un bourgeois, partisan de ce dernier, Nicolas Zerkindeii. ayant été blessé par un gentilhomme du parti d'Albert nommé Schaller, l'évéque, à la tète des bourgeois, dévaste l'abbaye de Saiiit-Pit'irc Les Lucernois, brouillés avec les Znricois, cherchent leur sûreté danune réconciliation sincère \ Uuo foule de villes et de seigneurs se foi*tifient par des alliances, dans la crainte des événements.
Pendant ce tem[)s, les dé|)utés des villes de TArgovie rt''uni< à H;id.' juraient entre les mains du bailli du lieu de sévir contre les meuilneiv De ces derniers, tous étaient encore dans le pays, à l'exception du (lii«- Jean. Ce prince s'était enfui on Italie, sous un froc de bént'dutiii arraché à la pitié de l'abbé de i\otre-l)ame-des-Ki"nutes. Loin d»' -enfuir, les autres régicides songeaient à se défendre dans leurs elifiteaiixforts,Balm;i Altbin'en, LschenbachiiSchnabelbourg, Wai'tii Kalkenslem. Ce deriner même était assez osé [)our se moulrer publiquement à Hàle. Escheidjach, dont le voisinage iiKjui^'tail à l'e qui! |)arait le moiiastèn» de Wetlingen où les dépouilles moilelles d'AlluMt avaieiil Iroiivc un.-
* Toi ost (lu moins h» récit du rlironiciucur contoniporain Albert do Strasbourg. Co rôoit s'ôloi^Mo un pou do cr\m d'autros ohrouiiiuours (pii donnont un rôlo dans cotto traj,'ôdio au chovalior i\o T(\i;ortVlil. Ksohonbarh. prosonto ici oonuno sinij^lo spoctatour, aurait frappe AlbiMt au visaijo sobui la ohronitjuo rimoo d'Ottokar. Voir Kopp, lîurh Vlll, 100. (\^ dornior traito do fablo lo reoit (l'apros lotpuM l'omperour aurait oxpiro sur lo soin d'uno vioillo fomnio.
■ Kopji, Uurh I\. i:'>.
' Ibid., lllundrn, 11. ITC».
sépulture provisoire, faisait acheter sa protection aux moines, au prix de quarante mesures de vin et d'autant de muids de grains.
Effrayés de l'audace des régicides et craignant l'existence d'un vaste complot, les princes de la maison d'Autriche sentirent le besoin de se rapprocher de leurs sujets. Les bourgeois de Fribourg en Uechtland recouvrèrent le privilège de nommer leur avoyer et leur curé, dont les avait dépouillés dix-neuf ans auparavant le roi Rodolphe. Les Lucernois reçurent à leur tour du duc Léopold et de sa mère Elisabeth, la veuve du roi assassiné, la confirmation de leurs franchises et l'assurance d'une confirmation analogue du duc Frédéric et des autres fils d'Albert'.
Mais les craintes des ducs ne s'étant pas réalisées, et le nouveau roi Henri VII de Luxembourg, réconcilié avec ces princes, ayant mis au ban de l'empire les meurtriers de leur père, Frédéric et Léopold d'Autriche se rendirent dans l'Argovie en avril 1309 pour se livrer tout entiers au besoin de vengeance qui dévorait leurs àme.s altières. Cette œuvre sanglante prit plusieurs mois et dura jusqu'en août.
Le duc Léopold, ce nouveau Jéhu, selon l'expression d'un sujet et partisan de l'Autriche, Jean de Winterthour, se signala par son acharnement impitoyable : il détruisit les châteaux des régicides et confondit, dans sa fureur, innocents et coupables. La chronique de Matthias de Neuenbourg fait mourir cinquante personnes à Altbiiren, la chronique rimée d'Ottokar, quarante-quatre à Schnabelbourg. Plusieurs centaines de personnes perdirent la vie sous la hache des bourreaux ou par l'épée des soldats de Léopold. Quant aux régicides eux-mêmes, trois d'entre eux étaient parvenus à se mettre en sûreté et à gagner la frontière. Balm finit ses jours à Bàle caché dans un couvent de religieux. Eschenbach vécut encore trente-cinq ans sous le sarrau des bergers dans le Wurtemberg. On ignore ce qu'est devenu Tegerfeld*.
Un seul, Rodolphe de Wart, trahi par le seigneur de Rlamont, cousin de sa femme, auprès duquel il avait cherché un asile, fut livré aux ducs d'Autriche et condamné à périr de l'horrible supplice de la roue au lieu même où Albert avait péri '\ Il eut beau alléguer pour sa défense que celui qu'il avait tué était lui-même un malfaiteur et qu'il s'était souillé par le meurtre du souverain auquel il avait pi'êté serment de
^ Charte du 1" juin 1308. Kopp, Buch IX, 9-10.
2 Kopp, IX, 113.
^ Quelques auteurs disent à Winterthour, dont le manoir était voisin.
lidélilé, la sentence fut exécutée dans toute sa rigueur. « Wart, dit le « moine de Winterthour, fut rompu vif sur la roue et vécut trois jours '< entiers pendant lesquels sa femme, la noble Gertrude, ne cessa de « prier pour son salut sous le bois infâme. Ah î le glaive de la douleur « dut transpercer son àme'. »
Le malheureux Russaling, l'écuyer de Rodolphe, avait coopéré à son crime, il partagea son supplice et expira miv la roue à Ensisheim en Alsace. Les chronicjueurs autrichiens Hagen et Ottokar, prêtent à deux princesses de la maison d'Autriche, à la veuve du roi Albert, Elisabeth, et à sa fille Agnès, reine de Hongrie, un rôle actif dans le drame sanglant accompli pendant l'été de Tannée \'M)\). En apprenant les exécutions qui avaient lieu, une de ces [)rincesses aurait dit : « Je me baigne dans la rosée de mai. » On sait aujourd'hui par les documents que la reine Agnès a été calomniée et (ju'elle ne vint en Argovie (pie dans l'automne de l'année KMO pour assister à la pose de la première pierre des deux couvents (jue sa mère fonda aux lieux mêmes où le régicide avait été commis. Ces couvents, riin <le ri'ligiciix, l'autre de religieuses, reçurent le nom de Kœnigsfelden fChamp du roi). La reine Agnès s'y relira plus tard, probablement vers LUT, et n'est connue dès l(irs (ju»* par sa sollicitude pour les cloîtres et par le beau rôle de médiatrice (jue nous verrons cette fille du roi Albert remplir à plusieurs reprises dans les guerres des peuples et des seigneurs de la Haute- Allemagne*. C'est donc à la reine Elisabeth, la mère d'Agnès, (jue revient le triste honneur d'avoir été la principale instigatrice des actes de vengeantM' rominis [)ar les ducs d'Aulriclie cl en particulier par le nouveau .Ictui. le duc Léopold, [)remier du nom.
Un fait dont l'aulhenticité n'a été contestée par aucun liistoiicii. mais dont la signilicatiou n'a [)as été relevée comme elle aurait dû l'êli'c, se passa en août \M)\). Au moment où les ducs Frédéric et Léopold d'Autriche allaient mettre le siège devant le (li.Ucau de Schnabelbourg sur
' \'it()(lur(iHi Clironiroti d'iiwi^ Archir fur sclur. Cit'scfiiclih\ \1, 17.
"^ Il y a toute une bihliojxraphic sur l;i iciu»^ Aj^nès dont se sont orcupés on particulier' 1" K(>i)p, f'rkunilcn, 1.^.5'), p. 84 et S"), et (hschichtr (Ur eidfjnux'isischt'n liiindc, Ihuh 1\, {'ù\, US, IIU, 270, 271, et Huch \, 'M, 2C»S, etr. 2^^ Aebi. Jilickc in (l<is Lrhrn ilrr Knn'ujin Af/n-s, ISll. :>'> Ilerniann et Théixlore île Liebenau, rrluiuilichc Xarhircisc -j/r Ltfn'ns(jtschi('htr drr Konitjin ,1//M«\silans Ari^ovia.V, 18()C), (>t L('l)t')is(j<S(hichti' der Kotiiffin Aipirs, Ivejfensburi:, 1 StîS. J" (îeorues de ^Vyss, dans Jdhrbuih fur die LUkratur der ^rhtrri:vr(}tsihu'fd(\ rediirirt \o\\ Meyer von Kuonau, 18(17, 118 et 1S(;8, 282. Ilerinaini de l.ieltenau, ronnuf Va tait voir (j. de Wyss, a {)ar trop id«''alisé Ajjnès «|u'il appelle une \\cv\o du beau so\e et la plus grande des pritwesses de la tnaison île Ilidislnmrg.
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TAlbis, ces princes firent, en date du 2 août 1309, avec la ville voisine de Zurich, un traité par lequel celle-ci s'engageait non-seulement à approvisionner l'armée ducale, mais encore à ne pas fournir de vivres au comte Werner de Homberg ou aux Waldstsetten s'il prenait fantaisie à ces derniers d'attaquer les troupes autrichiennes pendant le siège, à moins d'un ordre formel du roi. Ce traité, toutefois, cessait d'être valable pour le cas où les ducs d'Autriche se décideraient eux-mêmes à attaquer les Waldsta3lten. Le traité du 2 août démontre de la manière la plus évidente qu'un état d'hostilité réel existait entre la maison d'Autriche et les Waldsta3tten, et a été invoqué à l'appui de la tradition qui fait expulser les bailhs en 1308.
5. li'empereur Henri VII de liUxeiiibourg. — Protection accordée à la liberté des Waldstsetten et des villes
Henri VII de Luxembourg que l'unanimité des électeurs avait porté au trône d'Allemagne dans la réunion à Francfort, le 27 novembre 1308 était un prince non moins remarquable par sa douceur, sa circonspection que par sa taille élevée et sa bravoure chevaleresque. Mais son esprit entreprenant se trouva sans cesse aux prises avec le manque d'argent qui paralysait souvent les desseins des rois de Germanie. Il y avait une srande rivalité entre les Habsbourg; et les Luxembourg. Aussi Uri et Schwyz, apprenant que le nouveau roi se trouvait à Constance, lui envoyèrent-ils des députés pour lui exposer leur situation et solliciter la confirmation des chartes de Frédéric II et d'Adolphe de Nassau, Henri VII y consentit gracieusement et y joignit même pour les vallées le privilège de ne pouvoir être cités hors de leurs limites devant aucun autre tribunal que celui du roi. C'est ce qu'on appelait en latin, la langue officielle du temps, le privilège de non evocando. Les députés d'Underwald s'étaient joints à ceux des deux autres vallées. Bien que cette contrée constituât depuis 1304 une unité politique et administrative sous son landamman, la sanction royale manquait à cet état de choses. Elle lui fut accordée comme à Uri et à Schwyz et f Underwald se trouve dès lors sur un pied de parfaite égalité avec ses deux sœurs des Alpes.
Les chartes qui consacraient ces libertés sont toutes datées de Constance et signées et scellées du même jour, le 3 juin 1309 \ Un
* Bôhmer Begesta, d'après Tschoudi, 275. Kopp, BiichlX, 53.— Wartmann, 178.
FONDATION DK LA CONFÉIJÉI'.ATION SUISSE. 189
seiffiieur ami des WaldsUotteii et leur allié <:oijlr»j rAutiicliL'. WcriiLT (le Homberg, leur fut donné comme bailli impérial. I/liislorien kopp prétend que par cette immédialeté assurée non-seulement à Uri mais a Schwyz età Underwald et le privilège de ne dépendre d'aucun autre tribunal que de celui de l'empereur, les ducs d'Autriche étaient encore une fois dépouillés de leurs droits légitimes et héréditaires. C'est toujours le même système de ne voir que spolialioii dans tous les actes des monarques favorables aux premiers Suisses.
Pendant un second séjour que fit Henii Vil dans la Haute- Allemagne, les ducs d'Autriche firent de nouvelles instances auprè> du roi alors à Zurich, pour l'engager à reconnaître leurs prétentions sur les Waldstietten, et ii révocpier la charte [)récédente. Mais les députés de Schwyz se rendirent auprès du monanjue et exhibèrent des lettres de rachat et d'émancipation à l'appui de leurs libertés impéiiales. Sans même [)rendre la peine de les lire, si l'on en croit l'inteiprétalion gi'atuite de Kopp, le roi i]e^ Allemands leur donna gain de cause et les déclara complètement alïranchis envers la maison d'Autriche (5 mai
i:;iO)\
Les villes de la Haute-Allemagne n'oin'ciil p;i> nit)in> à >»> loin r du nouveau roi. Bàle, Berne, Zurich, Soleure, Saint-(iall, SchalTIinuM' reçurent d'Henri de Luxembourg de> droits nouvcnix et la reconnaissance des anciens. La ville de Payerne obtint son pardon de la faute (ju'elle avait commise aux y<Mix de l'Empire en acceptant la domination d(}^ comtes de Savoie. Mais la plus favorisée de ces villes fut Zurich dont Henri VII confirma le droit de glaive pendant les interrègnes en y ajoutant le |)rivilége de ne pas être soumise au même bailli im|M'rial au delà de deux ans. La ville de Berne, la plus favoris»'»* après Zurich, obtint le privilège de non crocundo aci'ordè aux Walilsta'tlen.
A cette é[)0(jue Henri VU parcoiii ni une grand»' parlu» de la Haute- Allemagne et visita la plupart (l»s villes n(»mm»''es plus liaul. \ mmi imilrè(î il B»'rne, le M) avril \'M)\), lleiiii \ Il cnmpiait mic vnil.' .le mille chevaux, il >'anèla aussi ;i l'YibourL: »mi r»'('litland. »)ii il »'»Milirma les privilèges et d(>nation> du cloilii' de^ lejuicu^'^ de la ^l;li»:ran'»o, el à Laup»Mi doiii la IxMii'geoisie lut gratilit-e de- niriiit'- iVaiu'hises (jue la vill»^ d«î Bei'ii»^ (IS mai). Le g»)Uvern«Mir nu bailli du licii iii-titii»"' par Albert, Otiion de Slnisberg, parvint à (•(tii-eixei* »e- lonetioii- «-t m' vit même (Mirichi de> di'pnnilItN di' l'iiii de^ !-(''.:hide-. Bodolph»' d(' Balm. .i litre de lief !nip»''nal.
' luipi). i'.urli 1\, 107.
Les Liicernois avaient donné des sujets d'inquiétude aux Waldst^etten pendant que les vengeances ducales s'accomplissaient dans TArgovie. On y craignait une attaque de la part de ces sujets de l'Autriche. Néanmoins la paix se maintint et la ville de la Reuss obtint, par l'entremise du bailli impérial Homberg et du landamman Conrad ab Yberg, la libre circulation sur le lac jusqu'au pont de Fluelen.
L'ancien conflit d'Uri et de l'abbaye d'Engelberg au sujet des pâturages des Surènes et des Stoben et qu'on avait cru aplani par la sentence du juge régional ou Landrichter de l'Argovie et du pays de Zurich, sous le règne de Rodolphe de Habsbourg, trente-quatre ans auparavant, avait recommencé de plus belle. Des dévastations et des incendies avaient marqué cette nouvelle phase de la querelle. Mais comme l'abbesse de Schaennis en 1303, l'abbé d'Engelberg préféra s'en remettre à un tribunal arbitral pris parmi les montagnards euxmêmes. L'abbé d'Engelberg choisit trois notables d'Underwald, savoir le maire Henri de Stanz, le chevaher Jean de Waltersberg, et Rodolphe, l'amman ou syndic de Sachselen ; Uri, de son côté, désigna son landamman Werner d'Attinghausen. le maire et chevalier Arnold de Silinen et Rodolphe Stauffacher de Schwyz. Les deux parties nommèrent comme sur-arbitre non le bailh impérial ou un délégué du roi, mais tout simplement le landamman de Schwyz, Conrad ab Yberg. Réunis au cloître même d'Engelberg et en présence de nombreux témoins laïques et ecclésiastiques de Zurich et des deux vallées, entre autres le curé de Stanz, Pierre de Spiringen, Nicolas de Wiserlon, Jean de Wolfenschiess, Walter de Winkelried, les sept arbitres unanimes prononcèrent à l'amiable sur les difficultés pendantes entre les montagnards et les moines, firent la part des uns et des autres, et marquèrent les bornes des possessions respectives (25 juin 1309) \
Mais Schwyz dont l'influence s'était fait sentir ici d'une façon prépondérante en faveur d'un compromis, était loin de montrer les mêmes dispositions pacifiques en ce qui concernait sa querelle séculaire avec l'abbaye d'Einsiedeln et continuait vigoureusement sa lutte relative aux pâturages de la Sihl-Alp. Henri de Luxembourg, au tribunal duquel l'abbé de Notre -Dame -des -Ermites avait porté l'affaire, renvoya les deux parties à un arbitrage. Mécontent de cette fin de non-recevoir, l'abbé et la communauté jugèrent à propos de recourir à la cour épiscopale de Constance. Celle-ci, sans con-
^ Kopp, UrJcunden, I, 109. Th. von Liebenau, Bliclx in die geschichte Engelhergs, 15.
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sulter le Saint-Siéçje, condamna les Scliwvzois et les mil au ban de l'Eglise. L'excomniunication, nous l'avons vu, n'était pas chose dont on pût rire au moyen âge. Plus d'une fois, sans doute, les Waldstanten l'avaient bravée. Mais si les ducs d'Autriche (inissaient par tourner le roi Henri VII contre les WaldstaHten et qu'au b;ui de l'Eglise vînt .i se joindre, par surcroit, le baii de l'empire, la situation des Waldsla}lten, enclavés dans les possessions autrichiennes et abandonnés par les Zuricois, pouvait devenir extrêmement dangereuse et désespérée même par la rupture des communications et le manque de vivres. On comprend l'émoi des montagnards de Schwyz. Seize des principaux de cette vallée se hàtèi'ent d'adresser au pape Clément V, résidant à Avignon, nn»^ pétition où ils prolestaient contre les allégués de l'abbé d'Einsiedcln ri en appelaient de l'évêque de Constance mal informé au pa[)e mieux informé \
Parmi les seize signataires de la protestation des WaldsUi'llen, (jii voyait figurer en tête le laudamman Conrad ab Yberg et ses deux lil-. Pierre Locholf, Rodolphe Staullacher avec ses fils Henri cl Werner, Ulrich Schorno etWerner Reding. C'est la première mention d.ml'histoire de deux familles, dont l'une, les Schorno, devait marinier dans son canton, et l'autre, les Reding, sur un théâtre beaucoup pluétendu que les vallées forestières et que la Suisse même. Le pape Clément V ne se trouvant pas assez éclairé sur la question et ne se souciani pas de se prononcer lui-même, trouva plus conunode de charger de celle afiaire trois dignitaires ecclésiasli(|ues, ral)bé d'Engolberg, celui de Weingarten eu Souabe el un chanoine de la cathédrale de (^.oustance*. Le tribunal nommé par le Saint-Siège n'était pas composé de manière à ojfrir beaucoup de garanties aux Schwyzois. Eorl heureusement |Hnir eux, il survint un incident (|ui donna une lonnuire iiiallendiie aux choses. l/ai'clievê(iue de Mayence, le mèlropolitaiii de IV'vèquede Constance, s'était brouillé avec ce prélat. Illança rexcoininunicalion ('oiilit' lui et déclara nulles el non-avemio lonles les ^eiiieiu'es émanées de son for.
Mais lorsqu'inleiviiil celle mesure, lirrilalion des e-pnl- a\ail di'jà produil (\{'> n'sullals regrellables. Le> montagnards s'étaient livrés il {\v> voies de lail de loiis genres conlif le- n'W^ d'Einsiedeln. Sur les nouvelles plauile- di» l'abbé, le roi -'interposa à son tour el d(''l"eiidil loiile \iolence sous peine de >a disgràe»'. Mais les espriN ('laieiil lr(»|» ('('liaulTiV- pour obiMi'. PieiM'e Loclioll". l'uii dt's seize siuMialaire-
■ C'iKUte (.lat('(> d'ANiuMion. !'• l' soptiMiibr»' r'<v». K(>pp. rrkiuukn, 1. 117
de la lettre adressée au pape, se mit de vive force en possession des pâturages de Rubinen. Deux autres des signataires de la fameuse pétition au pape, Henri Stauffacher et Werner Reding, firent également irruption dans les campagnes soumises à Tabbaye et le meurtre se joignit au pillage dans leurs razzias diurnes et nocturnes. Le landamman Conrad ab Yberg lui-même, à la tête de trois cents hommes, pénétra dans la vallée de la Linth antérieure, qui portait le nom de Minsterthal. Le sanctuaire de Notre-Dame-des-Ermites ne fut pas épargné davantage. Trois fois, si l'on en croit le rôle des griefs de l'abbaye (Klagrodel) les terribles montagnards envahirent, en armes et bannière déployée, le cloître, pillèrent les caves et s'emparèrent des offrandes déposées sur l'autel.
Au dire de Tschoudi, tous ces excès auraient été les justes représailles des voies de fait commises par les gens de l'abbaye et des moines euxmêmes qui avaient assailh des hommes de Schvvyz, sur le Briihl, à Einsiedeln, le 6 avril 131 1.
Le roi Henri VH ayant, comme nous l'avons dit, renvoyé la cause à un tribunal arbitral, les Zuricois s'offrirent pour médiateurs. Le tribunal arbitral, composé de deux Zuricois et de deux Schwyzois, entre autres le landamman Conrad ab Yberg, avait pour sur-arbitre le chevalier et conseiller Rodolphe Miilner de Zurich, celui-là même qui avait sauvé la vie à Rodolphe de Habsbourg, à la bataille de Marchfeld. Une somme de deux cents marcs d'argent répondait de la fidélité de chacune des parties à respecter le jugement et dix citoyens de Zurich se portèrent garants du payement de cette somme. Un compromis dans ce sens avait été signé par les intéressés le 14 mars 1311. Le jugement définitif intervint le 19 juin suivant et futrendu parle sur-arbitre dans l'église des dominicains à Zurich \ Mais comme il était favorable à l'abbaye et condamnait Schwyz à la restitution et à des dommages-intérêts, les Schwyzois refusèrent d'accepter la sentence et encoururent l'amende fixée de deux cents marcs.
Les cautions de Zurich, prises à partie par les moines, durent se constituer en otages jusqu'à payement intégral de la somme. Les chefs de cet État ayant en vain cherché à ramener les Schwyzois à des sentiments plus modérés, se mirent en guerre ouverte avec eux.
Un autre danger plus grand encore menaçait les Waldstaetten. Le roi Henri VH avait passé les Alpes et était allé recevoir la couronne de fer à Monza et la couronne impériale à Rome (juin 13112). Mais ses efforts pour rétablir le pouvoir impérial dans la péninsule, bien que
^ Segessor, Eidg. Ahschiede do 1245 à 1420. — Kopp, Buch IX, 247-252.
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soutenus par les Gibelins, le fameux, poète Dante, entre autres, avait rencontré une opposition formidable chez les Guelfes de la Lombardie et de la Toscane, appuyés sur le roi de Xaples, Robert. Le duc Léopold d'Autriche, malgré les sujets de mécontentement que lui donnait le roi, avait suivi ses drapeaux et lui avait rendu un service si^rnalé en venant à son secours dans \e> rues de Milan où Henri de Luxembour^i,' avait faiin perdre la vie. Fort de cet acte de dévouement, le duc d'Autriche jugea le moment propice pour revendirpier les droits de sa maison sur les Waldslx'tten et demander à être remis en possession de ce qui avait appartenu à ses prédécesseurs.
La reconnaissance des droits de l'Autriche avait déjà fait l'année [irécédente l'objet d'une démarche du frère aîné de Léopold, le duc Frédéric le Beau, auprès de l'évéque Jean de Strasbourg dont on connaissait rinlluence sur l'esprit du roi. « On nous empêche, écrivait le « prince à ce prélat, de jouir des droits qui nous appartiennent soit (( dans les pays forestiers, soit ailleurs*. » Pour sortir (Tembarras, flem'i VU statua qu'une enquête serait faite sin* les droits de la maison irAutriclie. Il en chargea deux seigneurs dont l'un était Everai'd de r^urglen, gentilhomme thurgovien, qui combattait sous ses drapeaux et qu'il venait récemment de créer bailli impérial dans la Haute- Allemagne à la place du comte Rodolphe de Habsbourg ijui avait si.ccédé à Homberg lorsque ce derniei* était parti pour rilidieà la suile ^u roi \ Mais, de retour dans ces contrées, le représentant d'Henri VIL loin de travailler dans l'intérêt des Habsbourg, s'ap{)li(pia tout d'abord à réconcilier les Zuricois et les montagnards de Schwyz. H y paivmt en faisant grâce à ces derniers de l'amende de doux cents marcs d'argent qu'ils avaient encourue par leur refus d'accepter la sentence des arbitres. En revanche, ils ihireiit s'engager à indemniser les caulions de Zurich de leui's dépenses et à payer neuf cents livres pfenning de dommages-iritérêts sous la gai'aiilie de sept notables de Si'liwyz. de >i\ d'Underwaldet dTi'i \ Au nombre de ces cautions, nous retrouvons les noms coinius de Werner SlaulTaclKM' (pii avait succédé à son père Rod()l[)he en (jualitt'i de landanunan, de Peler de SpirinjiMi. di' WalItM* Fiirst et du main; IMei're de Silineu i ^l'i avril \'A l'A ).
I^a promesse faite par lleini aux ducs d'Auliiche ou h inoiu'ssc de livescia (ainsi appeh'M» du liiMi ou clic ;i\ait elé laite) n'ayant abouti à
' Kt»lM'i /'■/.///((//•;/, 11, ;;;>. IiuiKMliiuur in i-ivitatibus silvauis et plorumque aliis << lionis et jmibus noliis piMtiiUMitibus. v
- Kopi), (it'schu'liti' tler cidfi. Jînnih\ lUuli 1\, '_'•'> 1. ' KoplS Gcscliichtc, \]\u'\ï 1\, 252.
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aucun résultat, ces princes s'adressèrent à Jean de Luxembourg, roi de Bohême, qui remplissait les fonctions de vicaire de l'Empire pour son père Henri VIL Jean se borna à renouveler l'engagement pris par son père à Brescia. Mais ce dernier avait autre chose à faire qu'à songer aux droits des ducs d'Autriche. A peine couronné à Bome (29 juin 1312) avec l'appui des Colonna, le nouvel empereur était chassé par la faction contraire des Orsini et luttait avec peine contre les nombreux ennemis qui s'étaient levés contre lui dans la Toscane, quand il mourut le 24 août 1313, consumé par un mal mystérieux, pareil à celui qui avait enlevé Frédéric II de Hohenstaufen, 63 ans auparavant. C'est ainsi que l'Italie redevenait ce qu'elle avait déjà été plus d'une fois : le tombeau des Allemands.
6. Sac de l'abbaye «l'Einsiedeln.— liUtte entre liOuis de Bavière et Frédéric d'Autriche pour le trône.— Guerre de Morgarten
La mort d'Henri VII fut le signal de nouvelles hostilités des Schwyzois contre les moines qui avaient tant travaillé et travaillaient encore à leur ruine temporelle et spirituelle par l'excommunication et le ban de l'Empire. L'abbaye d'Einsiedeln, presque entièrement peuplée de gentilshommes, venait de célébrer joyeusement les fêles de Noël, lorsque, le 6 janvier 1314, au miUeu de la nuit, elle se vit assaiUie de nouveau par trois bandes d'hommes armés que conduisait en personne le landamman Werner Stauffacher. «Toute résistance est inutile, les « caves sont forcées, les archives livrées aux flammes, le sanctuaire violé, « les vases sacrés enlevés ou foulés aux pieds, et cette œuvre de destruc- « tion et de profanation accomplie, les hôtes du monastère sont traînés « k Schwyz où ils font leur entrée au milieu des huées de la multitude.» Tel est le tableau lamentable que nous a laissé de cette invasion l'un des prisonniers des Schwyzois, le moine et maître d'école Bodolphe de Badegg, dans son curieux poëme latin sur Notre-Dame-des-Ermites*.
Arrivés k Schwyz, selon le même annaliste, une bonne partie des moines furent remis k la garde d\iphis m^c//an?des citoyens du lieu, Peter Locholf,,que nous avons appris k connaître dans les scènes précédentes. Après onze semaines de captivité, les conventuels d'Einsiedeln recouvrèrent enfin leur liberté. Ce fut grâce k la requête' de puissants seigneurs du voisinage, leurs parents, comme le baron de Begensberg, les
^ Yoir le poëme de Rodolphe de Radegg dans le GeschicMsfreiind X et la trèsremarquable introduction de Kopp au second volume de ses Url-iinclen, 75.
comtes de llabsbour;:-R;i[)[)ersch\\ yl et de To;î,aenljoiir^L^ dont on <^:imriiuniqua les lettres suppliantes à la laridsiiemeinde l'éiinie à lexiraoïdinaire, le 2 mars. Encore, [)onr calmer Tellervescence des montagnard-, ces nobles seignenrs din-ent-ils promettre non-seulement Tonbli du passé, mais protester de leur bienveillance et de celle de leurs amis pour les montagnards de Scliwyz. Mais après ce simulacre de conciliation. la (juestion de di-oit restait intacte. I.c'> duc< irAuliiclu' n'avaitMit r«'noncé ru à l('ur> prétentions in à leur ven,2eance. Le sac d'une abbave placée sous leur protectorat n'était pas propre à les rendre plus tiailables à l'endroit d'une indépendance (ju'ils considéraient comme unt* coupable rébellion. Heureusement j»our le- WaldstaHlen, l'altenlion df ces princes se portait en ce moment sui- une question plu- im[iorlante à leurs yeu\ que la possession des^ vallées forestières et dont la solution favoi'able aux Habsboui-g aurait eu d'ailleurs poiu' conséquence presque immanquable de faire rentrer sous leur domination tous les pays qui en avaient été distraits. La couronne impériale, vacante par la mort de Henri de Luxembourg, tentait leur amliition. Le fils aîné d'Albert V\ Frédéric le Beau, se portait candidat au trône des Allemand.-. Mai- i! avait deux compétiteurs, le lils du précédent tiiipeicnr. .Icaii dt* Luxembourg roi de Bohême, et Louis de Bavière, un des deux dui- ti comtes palatins de ce pays. Les électeurs réunis ii IVaiit'Ioit. le l'.l o.-tobre, se partagèrent. Louis de Bavière fut «'lu |iai- ciiki d'cnliv eux. Frédéric d'Autriche [)ar ipiatre autres *. Ouoiijiie en iniiKinlt'. ce dei'nier refusa de se soumettre. Ses fi'ères, le duc Lé()|iold siiitout. le -<uileiiaient de toutes leurs forces et TAIIemagne entière se divi-a cnlie Itdeux rivaux armés l'un contre l'autre.
Dans la Haute-AlleinaLnie, Frt'ih'ric gagna a -a cause beaucouj» df seigneurs, de couvents, les villes imptM'iales de /iineli. I^àle et «'elle df Saint-(iall. (Vesl inèmt^ la ville de Ilde (|iie Fr»''d(M-ict't -on heic Léopold choisirent poui' y C(''lébre!' leur double liMUi'nt't" : le prenuei* s'alliait ;i la tille du roi d'Aragon et hî second à ('athenne de Savoie. Il \ tMil a cetti^ occasion, en mai lilL'», de iiraiide- Irlc- el un tiMirnoi on -f signala un sei'jniMii' Muirijovieii du iinm de Klm'jenbei'g. Pi'iidant le mois préctMlrni, IVt'diMic a\ait st-joiii-nt' a /iirh'li. Pour -e coiu'ilier cevilles, le rival de Lnui- de Bavièi'e leui' donna de !iou\t'aii\ [iriNilé'JCS el
' I/;ir(li(vrt]m' de MayciUM». ct'lui de Trrvo-, .h>;\ » ili» Liixi'Uibour;;, \o ilur .loan (le S;i\(»-l.uiUMilMHirL: (>t NValtirniar ilc Urainii'litMirir tonaicat \nn\v l.tuiis lU» Baviôro. I/ar('lM'v.'(|iir de ('(ilouMi»». le duc de Saxt'-Witît'ndM'riT, lloiii'i do l'arinthii* qui pri»t(Midait au tronc de r.olicmc, ot lîodolidic ilo Bavière, frère de Louis, douuèrent
l(Mir \(»i\ à l'rcdcric le lîcau.
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coiifii'ma les anciens. Ainsi Zurich obtint la confirmation du droit de glaive (Blutbann) que lui avaient concédé Adolphe de Nassau et Henri de Luxembourg, de môme que l'exemplion des tribunaux étrangers et la faculté de ne pas dépendre pendant plus de deux ans du même bailli impériale La ville de Saint-Gall fut déclarée exempte des tribunaux étrangers, inaliénable de l'Empire et soustraite au péril d'être hypothéquée par le prince-abbé (14 avril 1315). Jaloux également de conserver l'affection de ces sujets, le duc Léopold rivalisait de générosité avec son frèi'e et octroyait des libertés à Wintertlionr, Rheinfelden et à d'autres villes autrichiennes de l'Argovie et de la Thurgovie.
En dépit des avantages que les ducs d'Autriche faisaient aux cités de leur adhérence, les deux villes impériales de Berne et de Soleure ne purent se résoudre à suivre leur exemple. Mais elles ne se prononcèrent pas non plus pour Louis de Bavière et gardèrent la neutralité.
Les WaldsttCtten, qui avaient tout à craindre pour leur liberté si l'Autriche l'emportait dans la lutte, se jetèrent franchement du côté de Louis de Bavière et envoyèrent une nouvelle députation à ce monarque qui se trouvait à Spire. Louis de Bavière les assura de son appui contre les prétentions des Habsbourg et les exhorta par lettre du 17 mars 1315, k persévérer dans leur constante fidélité à l'empire, en attendant que, de concert avec les princes et les seigneurs, convoqués en diète k Nuremberg, il pût prendre les mesures propres k réprimer l'arrogance des ducs d'Autriche, ces ennemis de l'ordre public ^
Mais, opposant décret k décret, le rival de Louis de Bavière, Frédéric le Beau, déclarait la maison d'Autriche réintégrée dans toutes les possessions qu'elle avait eues dans les Waldstsetten et les autres contrées. Les montagnards, de leur côté, persistaient k ne pas reconnaître celui qui n'était que l'élu d'une minorité d'électeurs. Pour enlever aux ducs la vallée d'Urseren, Uri resserrait son alliance avec les gens de cette contrée dont le dévouement assurait ses communications par le Saint-Gothard avec l'Italie \ Le comte Werner de Homberg, cet ancien ami des Confédérés, s'était réconcilié avec les ducs d'Autriche et avait reçu pour prix de sa conversion l'avouerie de Kussnacht, celle d'Einsiedeln et le péage de Fluelen *. Uri s'opposa k la prise de posses-
^ Kopp, Geschichte, Bucli X, 85.
2 Segesser, Eidg. Ahschiede de 1245 à 1420, 5. — Kopp, Gesdtichte, Buch X, 129.
3 Kopp, Bucli X, 132.
^ Kopp, Buch X, 93.
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sion par Homberg de ce péage (pii aurait [»u devenir impiiélaiil pour sa liberté et pour la libre commuuicatiou avec Lucerne et les autres lieu\ situés sur le lac. Sclnvyz, suivant l'exeniitle d'Uri, ne négligeait rien pour attirer à lui les hommes de la seigneurie autrichienne d'Arlh et s'en faire un boulevard à l'ouest de son territoire ^
Tout en négociant une trêve avec les gen> iriiilerlaken. iriulfiwald se ménageait la possibilité de repousseï- du cûté du iJiiinig les atta(|ues (lu comte Otlion deStrnssberg, bailli du Vi)\ Frédéric pour l'ijberland cl l'ancien landgraviat de Bourgogne sur l'Aar. Une pensée [•ohtiipie animait probaljlement aussi les trois chefs d'Uri. ^^ erner d'Attin,!ihaus('n, Walter Fiirst et Peter de Spiringen, dans leurs elforts ()Our se réconciliL'i* avec Wesen et la vallée iiderieure de Glaris, armées en faveur des ducs (7 juillet li]l5j. Dans une de ces confélences tenue ii Stanz, on voit figurer pour Uri, Werner d'Attinghausen, l^eter de Spiringen, et pour Underwald l'amman ou maire Nicolas de Weisserlen et les deu\ frères Walter et Henri de Winkeliied.
Qu'on ne s'étonne point du soin religieux, avec lequel nous tenons à enregistrer les noms des personnages qui paraissent dans les actes et jouent un lôle dans les événements de la période de \û\H a l;M"). C'est que nous sommes convaincus que nous avons ;i tau'e ici aux \ rais fondateurs de la Confédération naissante.
A l'ouïe de ce (jui se passait, l'irritation des ducs d'Autriche et de Frédéric le Heau, en parliculiei*, ne connut plus de bornes. Les Waldsta'tten hirent mis par ce dernier au ban de lEmpire. Fn même temps, rabbéd'Finsiedeln, Jean de Schwanden, ressuscitait re\C(>mmunicati(^n lancée conti'e lus montagnards j)ar l'i^vêque de (A)nstance. Mais :i la pi'iérc {\r< Waldsta'ltcn, Loins de Havici'c levait le ban dt' rFinjiiii' et pai- nu ('ilil soleimel, dad' de Mniiicli le 17 judlel, \\ faisait savoir à tous les lidèles sujets de riMn[>ii'e (ju'eii coii-idt'i'alinn de riut'branlable lidi'lilt' de Scliwyz el d'I ' ndeiwald. el poiii' ne iia> lii>^ei- pin^ longlenqis ces bi'aves gen^ a la niei'ci de K-nr^ eiiiicnn^. :! Ie\ail d<' >on autoriti' royale lonte> |e> senleni'e> (|ni avaient pu èli»' portées contre eux à la suite du hiii. el |iar ipiel juge que ^e hïl. Il le^ inlnrniait en même temps que l'ai ('lie\ê(pie mr'lropolilam de Mayeiice t'cni-ait aux doyens el cnn''^ pMiir iienli'ali>er les elVel< de rexcoiuiunnwation \
' I,(» An/" ou jiii iilirtioii «l'Art roniprrnait les villair»'"^ •!<• (îol«lîiu. Hu«^in,c«Mi, Lo- Avcr/, OlxMtlor., KntliciK Nicilcnluif l't (n'iikiiimMi. Ct'tto juritliction avait son droit coiitumirr spi'rial. Ivopp, lliu'l» \, 1 lo ri siiiv.
' Soifossor, Kiiltj. AhschU'dv ili» llM.'» {\ 1120. 1S74, «î. — Kopp. (iru^hichte^
r.iich \. i:;:..
Mais accoutumés à ne pas se reposer sur autrui et bien convaincus de la vérité contenue dans cette formule moderne d'une vérité ancienne : (( Aide-toi, Dieu t'aidera, » les Waldstsetten s'appliquèrent à fermer toutes les issues de leurs pays et à compléter le système de défense inauguré en 1310. Des tours semblables à celle de l'Altmatt s'élevèrent kUothenthurm, à Schorno et à Lowerz. Un retranchement solide (Letzi) protégeait le pays de Schwyz du côté de Zoug. Mais non moins pénétrés de cette idée que, sans le secours du Dieu de leurs pères, tous leurs efforts seraient vains, les religieux montagnards cherchèrent à se rendre le ciel propice par le jeûne, les processions, la prière. « 0 Dieu, « s'écriaient-ils, selon le chroniqueur autrichien, Jean de Winterthour, « ne permets pas que nos demeures soient détruites par l'ennemi, que « nos troupeaux deviennent leur proie, que nos femmes et nos filles (( tombent dans leurs mains et que leur vertu et leur pudeur succombent « à leurs outrasfes'. »
Les Confédérés n'étaient pas assez insensés pour ne pas désirer d'obtenir par les voies pacifiques ce qu'ils ne pouvaient attendre, en cas contraire, que des succès toujours hasardeux d'une guerre à outrance. Ils eurent donc recours aux négociations. Le comte Frédéric de Toggenbourg, sous les auspices duquel s'était conclue au château de Windeck la trêve des Glaronnais avec Uri, se prêta de bonne grâce à faire l'office d'intermédiaire auprès du duc Léopold. Mais ce prince reçut avec colère (c'est Jean de Winterthour qui le dit) les humbles ouvertures des Waldstœtten, exaspéré qu'il était contre les pâtres de Schwyz et résolu k les anéantir^. A partir du 3 novembre 1315, Léopold III est à Baden, tout occupé du soin de lever une nombreuse armée de nobles et de bourgeois et se disposant à aller envahir Schwyz, le principal objet de son ressentiment et de sa vengeance. Voici quel était son plan. Pendant qu'il se dirigerait en personne vers le Sattel, entre le lac Aegeri et la montaçjne, le comte Othon de Strasberç^, son lieutenant sur les bords de l'Aar et dans l'Oberland, avait ordre de passer le Briinig et de tomber sur l'Underwald. La ville de Zoug avait été désignée pour le lieu de rassemblement de l'armée ducale, fixé au 14 novembre. Au jour précis, à côté des contingents des villes autrichiennes de l'Argovie et de la Thurgovie, on vit arriver ceux de Lucerne et de Zurich, liés par
^ « Clam.iverunt unanimiter ad Deum ne darentur ad prsedam pecora eorum et « uxores eorum in divisionem et loca eorum in exterminium et honor, virtus ipso- « rum in poilu ioncm » Chrorncon Vitodnraui. Wyss, Arcliio f'àr schiv. Gesch., XI, 71.
'^ Yitodurani clironicon, 72.
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leur traité avec l'Autnclie. La noblesse, dévouée en grande partie aux ducs, ne se fit pas attendre et avait à sa tête les comtes de Toggenbourg, de Habsbourg-Laufenbourg et les Kybourg eux-mêmes, contraints par l'Autriche à se reconnaître vassaux des ducs pour le landgraviat de la f)etite Tlmrgovie et à les assister dans leurs
uuerres*.
Le plan du duc s'exécuta à la lettre. Ce prince se mit en marche avec ses troupes, évaluées à 15,000 et même à i20,000 hommes par des chroniipies autrichiennes". Léopold ne doutait pas de la victoire et se faisait suivre de chariots pleins de cordes destinées à emmener les troupeaux et peut-être aussi les rebelles des Waldstcelten comme le conjecture Jean de Muller'. Dans le moment critiijue, une grande anxiété régnait dans les vallées sur le point du territoire où s'etTectuerait Tatta(iue de l'ennemi. Une main secourable (jue la tradition dit être celle d'un chevalier voisin des WaldstaHten, Heiu'i de Hiinenberg, les tirad'in- (juiétude et lança dans leurs retranchements unellêche portant ces mots : (( Soyez sur vos gardes au Morgarten la veille de Saint-Olhmar *. » Postés sur le Sattel, au nombre de LiOO hommes, dont 700 de Schwyz, 'iHO d'Uri et 300 d'Underwalden, les Confédérés attendirent l'ennemi dont ils virent bientôt au matin du IT) novembre, briller les lances. k'> t'uirasses et les casques au soleil. Le duc avec sa noblesse à cheval avait [tris les devants et dépassé le chennn («iroit (jui s'allonge entre le lac et le Morgarten et commençait à gravir les pentes abruptes des monts.
Tout à coup des blocs de pierre et des troncs d'arbres, lancés par des bras vigoureux, roulent sur la cavalerie ducale et y jettent le dési^rdi'e. C'était, dit-on, l'œuvre de 50 bannis (jni n'avaient pas obtenu la laveur de combattre avec leurs concitoyens. PiotilanI du désarroi des hommes et des chevaux, les montagnards se précipitent siu- l'ennemi à grands coups de hallebardes. La cavalei'ie ayaiit l'ail un niouveiut'iil rt'tnvjraile, la déroute se mel parmi l'infanterie (jui suivait, l ii ^Tand noudu'c de chevaux et d'honunes sont précipités dans le lac où ils l'herchent en vain à se sauver à la nage. Mille cinij cents Autrichiens périrent dans celte joniiK't*. fatale à la cause ducale; la noblesse y perdit beaucoup dt» vaillants che\aliers, [larnu lexpiels un (iessier et un Landenberg. Les
' Wattciiw vl-l>irsl»a(li, <iischich(c dfr :Stiuît utul Landsrhott linn, IT. 1^5.
'^ .Iran <!<' Wiiitcrtliour parle do 20,000 honinies. Ibiil., 71.
' Kopp lie veut pas qui* cr\n soit rt oiiltlio roxprossi«>n de m>uvo;iu Ji'lm que (lonnc à l.cupoltl .Icaii di» Wmti'ithour.
' Ce tait (le las crt isscnuMit est positif ot s»^ tnmvo attpsté par .Iran il»' Wiiitortlioiir. Mais le nmii di' cidui qui donna l'avis n'i'si ]ias aussi sûr.
Confédérés n'eurent à regretter que 16 braves, parmi lesquels Henri d'Ospenthal, Rodolphe Fûrst et Conrad de Beroldingen. De la ville même de Zurich, il était tombé 10 hommes, de Winterthour un seul '. Le duc Léopold s'était montré digne de son surnom de Glorieux par sa valeur chevaleresque ; mais, entraîné par la déroute générale, il dut prendre la fuite comme ses soldats et arriva le même soir pâle et la mort dans l'àmeà Winterthour, selon un témoin oculaire, le moine chroniqueur Jean, souvent cité dans ces pages.
Pendant que cela se passait sur le versant du Morgarten et aux environs, le comte de Strassberg avec les hommes de l'Oberland et les vassaux de Kybourg avait fait invasion dans l'Underwald, dans le dessein de se joindre au duc, quand il aurait subjugué la contrée. Mais à peine victorieux au Morgarten, les guerriers de l'Underwald volaient avec un certain nombre de Schw^zois au secours de leur pays. Assailli par les montagnards, le comte de Strassberg, confus et humilié, se hâtait de mettre le Briinig entre les vainqueurs et ses troupes et rentrait dans rObeiiand. Mais les guerriers de l'Underwald l'y poursuivirent et firent pour plus de 1000 marcs d'argent de dégâts sur les terres de l'abbaye dlnterlaken, dont l'avouerie appartenait aux ducs d'Autriche.
7. Renouvellemeut de l'alliance éternelle.— Suites de la guerre de Morgarten. — Siège de Soleure (1315 à 1319).
La première chose que firent les montagnards après leur merveilleuse délivrance, ce fut de s'agenouiller pour remercier Dieu, la Vierge et les Saints de la victoire qu'ils avaient remportée. Une fête commémorative d'actions de grâce solennisée par un jeûne fut instituée et placée sur le vendredi après la Saint-Martin ^
L'union qui avait fait leur force, car Uri, Schwyz et Underwald s'étaient montrés tous pour un et un pour tous, ne fut pas oubliée. L'aUiance du 1*^' août 1291 reçut une consécration nouvelle et fut jurée à Brunnen le 9 décembre 1315. C'est à cette seconde alliance, ennoblie et scellée en quelque sorte par le sang de ceux qui étaient morts pour elle que fait allusion l'inscription allemande qui frappe l'œil du
^ Jean de Muller s'est trompé, et Bluntsclili après lui, en faisant mourir les 50 Zuricois. Le plus ancien livre d'anniversaire n'indique que 10 morts et donne leurs noms. Kopp, Buch X, 151. Jean de Muller a commis encore d'autres erreurs en faisant mourir 4 sires de ïoggenbourg, 2 de Ilallwyl et 3 barons de Bonstetten. Voy. Kopp, ibid., 150.
'^ Kopp, Buch X, 249, d'après les livres anniversaires d'Altorf, Attingliausen et Steine:i, en latin et en allemand.
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voyageur sur la façade d'un édifice public de Brunnen : « Uifr uurâe der ewirje Bund geschworen ■» {Ici fut jurée l Alliance éternelle).
L'alliance du 9 décembre 1313 a été considérée longtem[»s comme la première des alliances perpétuelles; elle n'est à plusieurs égards qu'une répétition de l'alliance perpétuelle aussi de l!21)l. Elle renferme cependant quelques adjonctions importantes. Ain>i. par exemple, il est dit qu'aucun des trois pays forestiers (Laender) ni des ressortissants de ces trois pays ne pourra accepter de maître (Voi ou bailli impérial), sans entente préalable avec les Confédérés. Comme dan- l'acte de 1291. il est recommandé aux censitaires des seigneurs de leur rendre ce qui leur est dû, mais avec la restiiction suivante : « .1 condition ijut/ le seigneur ne se soit pas licré à des hostilités contre un des patjs forestiers ou n'ait jxis commis d'autres injustices. » S'il est dans ce cas, on n'est teFui à rien vis-à-vis de lui, tant qu'il ne se sera pas mis en règle envers les trois pays. C'était une allusion évidente aux ducs d'Autriche eux-mêmes qui avaient, comme nous l'avons dit, des droits domaniaux et féodaux considérables dans les trois vallées.
Le nouveau pacte interdisait formellement toute alliance et même toute négociation avec les seigneui's du dehors, à IHi^u et sans l'assentiment des autres pays confédérés, aussi longtemj)s ijue ces derniers n'auraient pas l'econnu de maître.
Par une antre disposition était déclaré infâme et parjure, avec perle de la vie (;t des biens, quiconque commettrai! niie trahie m à l'endroit d'un des pays confédéi't's ou violerait une des prescriptions dt» l'alliance. La proscription locah^ était ainsi substituée au b:in de l'Hinpiie '.
Le parte du L"'" août 1291 avait fondt' le droit itiil»!ii- interne de la Conféd('i"ation naissante. Le pacte du 9 di'i'enibre \'M7) jm donnait un nouveau développeMienI el consolnlail JV'diliee t'Ievi" pai' lev tnM> vallt''e> forestièi'es.
Kn conqiaïaiil le- deux li'ailés de LJ9 1 el de LIL"). dn >eiit. dil un lii>lorieii >iii-se. !(•> progrès acconqtli< pai' les Conféilérès daii> l'intervalle qui en si'pare la rt'daclioii el -ui'loiil i-enx qii il- m' pia'paraienl à iaii'e eiii'ore pitiir eiilrei' en pleine possession de raulMiionue pi'hli(|ue\
Lue alliance d'une nature bien dilTi'ii'iitt' avait «'t«' coui'lue trois an-
* lUuntscIili. (iiscli. (lis srhuriz. Jiiniih'urechl.'*, Zurich, l'^Jtl. 7:i. — Kopp, Gtsrhichif. Un» h \, 1.'):;. Sej^cssor, Kil(/. Ahschit'ih' , 7. Les actes «le ralliance ilo Hniniu'M (>\i>trnt aii\ nnliivcs (roiiwaltl et ilc Nitlwal»! avec les sco.iux.
'-' Killict, (hiiliirs th liî ('onfrih'nitatn fuissr, ITl».
nées auparavant, lorsque Henri VII de Luxembourg vivait encore et sous les auspices de ce monarque, entre les villes impériales de Zurich, Constance, Saint-Gall et Schaffhouse (24 mai 1312). Cette alliance, d'abord, n'était faite que pour quatre ans. En second lieu, elle ne présentait pas le caractère d'autonomie politique qui distinguait celle des trois pays forestiers; enfin, elle réservait les rapports de dépendance de Constance envers son prince-évêque et ceux de Saint-Gall vis-à-vis du prince-abbé. C'est que cette alliance avait pour but la sécurité plutôt que la liberté. Aussi voyons-nous les quatre villes accepter pour protecteur Frédéric d'Autriche, avant même son élévation au trône par une partie des électeurs*. Les Waldstaetten, au contraire, avaient recouru de nouveau au roi Louis de Bavière, demandant aide et protection contre les ducs d'Autriche. Par acte daté de Munich le 24 novembre 1315, c'est-à-dire 9 jours après la bataille de Morgarten, ce prince avait promis aux hommes de Schwyz de venir en aide au printemps à eux et à tous ceux qui lui demeureraient fidèles, avec toutes les forces dont il pourrait disposer \
Alors que toute la protection du roi Louis se réduisait à des promesses stériles, il était heureux pour les Waldstaetten qu'ils n'eussent compté que sur eux-mêmes et se fussent comportés en hommes de cœur et d'énerofie.
Pour le moment, les ducs d'Autriche n'étaient pas à craindre. Après avoir songé un moment à la vengeance, le duc Léopold et son frère Frédéric réunis à Bade, le 1 1 décembre, s'étaient séparés pour se rendre, le premier en Alsace, le second dans les États héréditaires d'Autriche.
Louis de Bavière songeait cependant à exécuter, à sa manière, la promesse qu'il avait faite aux Waldstretten. Quoique très-occupé du siège de Herriden en Franconie, où, si Ion en croit la chronique de Tschoudi, 200 hommes des vallées forestières seraient allés renforcer l'armée impériale ^ il trouvait moyen de convoquer à Nuremberg une assemblée où, de concert avec de nombreux seigneurs, il déclarait la maison d'Autriche déchue de tous les droits, biens et possessions qu'elle
^ Kopp, Urkunden^ II, 2G0. Le savant historien montre plus de sympathie pour cette alliance que pour l'autre.
^ Segesser, Eidg. Ahschiede de 1245 à 142 \ 7. — Kopp, Geschichte, IV, II, 152. Voir Tschoudi pour le texte de la lettre impériale. Chronik, I, 174.
^ Kopp révoque en doute ce fait, parce qu'il ne se trouve consigné dans aucun document à lui connu et qu'il ne comprend pas comment le contingent des Waldstaetten aurait pu se rendre à Herriden. Buch X, 16o.
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avait dans les WaldsUx'tteii et dans tous les pays d'alentour ut le> atli'ibnait à l'Empire sous peine de la disgrâce royale pour tous ceux qui tenteraient d'y contrevenir (20 mars 1310)*.
Quelques historiens suisses blâment cet acte du roi Louis comme entaché d'arbitraire et constituant une spoliation au détriment de la maison d'Autriche, ils oublient (jue les princes de cette maison étaient en rébellion ouverte avec l'élu de la majorité et qu'ils faisaient en ce moment même le siège de la ville impériale d'Esslingen à cause de son dévouement à la cause du roi légitime. Le décret de Nuremberg fut suivi (l'aulres actes royaux par lesquels Louis de Bavière conlirmait à chacune des trois vallées toutes les franchises et libertés octroyées par ses prédécesseurs et absoliunent comme si les mêmes chartes eussent été accordées à chacune d'elles. La charte de 1231, on se le rappelle, ne regardait que ceux d'Ui'i, celle de 12iO ne concernaitipie les Schwyzois. La vallée d'Underwald ne pouvait produire aucun de ces anciens docimients, n'ayant été aiïrauchie que beaucoup plu> tard. VAk' n'en lut pas moins gratifiée tout comme les autres. « Louis de Bavière con- « firmait ainsi, dit M. Wartmann, de^ chartes de liberté dont ceux qui « les recevaient n'avaient |)as été favorisés. Les tiois vallées forestières, « ajoute le même historien, liées par une étroite solidarité et qui avaient « subi en commun Tépreuve du feu à Morgarten, avaient rxliib»' au « roi les chai'tes octroyées ;i Srliwyz simiI. cl Louis tout iM'joui les ra- <( tifie sans réilexion. Ces chai-tes avaient ch' choisies de préférence, « parce qu'elles donnaient une base juridique j)lus appréciable à la « liberté des vallées et ijiie h» pays de Schwy/. avait »'•;»'' plus en vue « dans la dernière lutte \ »
La guerre de Morgaiteii avait nus aux prisiv^ le< Si'liwy/.ois avec les ofticiei's autrichiens de la vallt'-e de (ilaris. Plusieurs châteaux de celte conti'ée, eiiti'e autres Windeck et Ueit-heubourj. tombèrent entre les mains \W< nioiilagnards. Mais le> deux coiilrecN dont se i*oiujio>ait le pays de (il.u'is, (iiionine >oiiiiii^eN ;i la nii^'ine ;i(hiiinisti'alioi). iii' tt»rmaient pas un loni polilique et iii' nionn'aienl aiit'iin dtAoïii'meiil an diii' d'Antriche. Scli\\\/ se n't'oin'ilia aNc»' le bailliage snpèrieiii' ( Ober.iinl I on de (iliri^ pi-ii|ireiiienl dit. pt'inlant (jue la guerre continuait a\e(' le(ia>ler et We^en ijui fonnaient le bailliaL'e inférieur
' Kopi). ({r^iliirhtf. ISmli \, \\\\. — Segosspr, Kùhj. Abscliidït iIq 124.'> ;» 1420. - \\ iirtin.iim. I hi' kOniijlicUen Frcihrii'Jc von rJiU-IHlC». Archic Jùr ilie sctuceis,
(ieschicliir. Mil. 1 :.:.- i:>î».
(Niederamt) '. Le gouverneur de ces contrées était le noble comte Frédéric de Toggenbourg qui avait cherché en vain à réconcilier le duc Léopold et les Suisses ; il fut plus heureux eu cette circonstance et opéra un rapprochement entre les WaldstcCtten et les hommes du Gaster et de Wesen. Un autre accommodement se négociait sur le Brûnig entre les gens de Thoune et les trois vallées forestières (1317). Un rapprochement s'opérait également entre le clergé et Schwyz où un archevêque envoyé d'Avignon venait bénir des autels et des oratoires.
Le comte de Homberg, Tavoué d'Einsiedeln et deKussnacht, brouillé avec Uri depuis son retour d'Italie pour le péage de Fluelen, jugea également à propos de signer un compromis et de laisser libre le passage du Hacken aux pèlerins qui allaient à Einsiedeln.
Une autre conséquence de la guerre de xMorgarten fut l'acquisition de la vallée d'Urseren et de la Léventine adjacente par un bourgeois d'Uri nommé Conrad von Moos. L'avouerie de ces deux contrées passe ainsi en quelque sorte à Uri avec la possession des passages. du Saint- Gothard.
Pour maintenir sa neutralité pendant la crise que traversait l'empire, Berne avait jugé à propos de former une alliance des villes de l'Uechtland. Berne, Soleure, Morat, Bienne et même la ville autrichienne de Fribourg étaient entrées dans cette Confédération nouvelle fondée à Gumminen (27 février i3i8)^
Le duc Léopold, déjà très-mécontent de la neutralité de Berne et de Soleure, le fut bien davantage encore à l'ouïe de cette alliance qui menaçait la puissance de sa maison sur les bords de l'Aai' et de la Sarine. Il se décida à reprendre les armes et k aller attaquer Soleure avec le dessein bien arrêté de tourner ensuite ses armes contre les Waldstœtten, lorsqu'il aurait soumis la ville de Samt-Ours. Le concours du comte Hartmann de Kybourg, landgrave de la Bourgogne allemande, lui paraissait nécessaire poui' réussir dans cette double entreprise. Il s'attacha ce seigneur en lui donnant le gouvernement de la ville de Fribourg et en obtint l'engagement écrit de le suivre contre les Soleurois et contre ceux de Schwyz (8 avril 1318) \ Un engagement du même genre fut souscrit par le baron de Weissenbourg et par Jean de
^ Blumer, Jahrhitch des liist. Vereins des Kantons Glarus, II. Heft, 1866, 142. ^ VVattenwyl-Diesbach, Gesch. der Stadt und Landschaft Bcrn, II, 30, 2, 1867. ^ Kopp, Geschichte, Buch X. appendice 2, 31. — Segesser, Eidg. Abschiede de 1245 à 1420, 9 et 10. '
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la Tuui'-Cliàtillon, seigneur très-puissant dans le Vallais, l'Oberhiiid et aux environs de Fribourg où les seigneuries (Tlllens et d'Arconciel reconnaissaient ses lois.
En m»^ine tem[)s, pour masquer ses desseins ultérieurs contre Scliwv/ t't assurei- le succès de son entreprise contre Soleure, le «lue Léopold signait une trêve de quel(|ues mois avec les WaldstcCllen (19 juillet DUS)*. Toutes ces précautions prises, ce prince, à la tiu d'août de cette même année I31<S, allait mettre le siège devant Soleure avec une nombreuse armée composée des bourgeois et de^ chevaliers de l'Argovie, de l'Alsace, du lirisgau, des troupes du comte de Kybourg, des guerriers de Fribourg eu Ueclitlaiidet de MKH) Vallaisans (juc lui avait amenés Jean de la Toui'-Cli;ïlillon. Les Bernois, (pie cette expédition menaçait aussi bien que leurs voisins, se hâtèrent de jeter 400 hommes dans la place assiégée et poilèrent le (ev et la tlamme >ur les terres de Kybourg. Mais, malgré le secours des Hernois, il est douteux que les Soleurois eussent pu se soutenir longtemps contre les ellbrls de l'armée ducale sans la circonstance extraordinaire qui sauva leur ville. Une crue subite des eaux emporta le pont (|ue le duc d'Autriche avait jeté sur l'Aar et précipita dans les Ilots les soldats autrichiens dont il t'tait couvert. On vit alors uu beau spectacle: les Soleurois oublianl (jnils avaient alïaire à des ennemis pour sauver ceux qui se noyaient et les arrachant à la mort à l'aide de cordes et de perches*.
Désarmé par la grandeui" d'âme de ses adversaires, le duc leva le siège qui durait de|)uis dix semaines (novembre UUS) et renonça pour le moment ii faii'e aux Waldstalten une guerre pour laipielle il avait cependant encore enrôlé des gens pendant le siège. L'année suivante, il jugea à propos de renouveler à deux reprises la trêve conclue le 11) juillet L» Ls ciiti'e les oflit'iers et les Waldlat. Par celte trêve, les ducs et leurs sujets rcMitraient en jouissance de> métairies (hofe), redevimces, tailles et droits (lomaniau\, aiii>i (pie des juridictions ipi'ds possédaient eoinme pi'opriétaires l'onciers dans les vallées avant la Liiierre et an leinps de rein[»er('iii' Ilciiii \ Il de Luxembourg. Les trois vallées s'engageaient de plus à ne porter au("iiiie atteinte aux dmiti\i'< (\\n'< el de leurs vassaux en ('(Mitraelaiil A('> allianciN illieiles avec ces derniers.
Les princes, «mi revanche, pi'ometlaient de laisser en paix les paysans iLandliil) dTri. Schwv/. et Lmlerwald''.
' Sogessor, L'idy. AbsrhiciU ilo 121'» ;i 1420.
^ Co l'ait est attesté par Depensrhor et Jusiingor. Kopp scml»le railmoitro par ces mots : * />■ iriid ('r:dhlt, » Iliuli \, 2:ir». ^ Sogesser, Kithi. .\f""îi{nh\ api>' n' •• , 21 1.
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La libre circulation garantissait le retour du commerce et de l'abriculture. Les Confédérés, comme on le voit, ne crurent pas devoir se prévaloir du décret de Nuremberg, par lequel le roi Louis de Bavière dépouillait de leurs biens les ducs d'Autriche.
La victoire de Morgarten n'avait pas mis fin aux conflits des moines de Notre-Dame-des-Ermites avec les pâtres de Schvvyz. Le prince-abbé, qui était toujours Jean de Scbwanden avait renouvelé ses doléances contre les montagnards auprès de la cour épiscopale de Constance, en désignant nominativement Conrad ab Yberg et Werner Stauffacher, sans doute en leur qualité, l'un d'ancien, l'autre de nouveau landamman. La cour épiscopale de Constance, frappant de nullité l'appel fait par Schwyz à l'archevêque métropolitain de Mayence, avait confirmé purement et simplement l'excommunication de 1309. Le pape d'Avignon la confirma à son tour et donna une bulle à cet effet. L'évêque de Constance étant mort sur ces entrefaites, l'évoque Jean de Strasbourg fut chargé de l'exécution de la sentence. Ce prélat cita à sa barre le landamman de Schwyz qui était alors Henri Stauffacher et onze autres montagnards, parmi lesquels nous trouvons, à côté de personnages obscurs, les noms bien connus de Peter Locholf, de Schorno, de Hunno. Mais au jour fixé (26 mars 1319) les douze citoyens cités ne parurent pas, alléguant pour leur justification l'hostilité des comtes de Werdenberg, Toggenbourg, Tengen, qui rendait trop peu sûre la route de leur pays à Strasbourg, et sollicitant la translation de l'audience dans un autre lieu. Un clerc nommé Ortlieb se présenta seul pour soutenir la cause des Schwyzois, et voyant qu'on passait outre malgré ses protestations, il en appela au siège apostolique. L'évoque Jean de Strasbourg, dévoué à l'Autriche, maintint toutes les sentences lancées contre les montagnards et lança des lettres monitoires aux prêtres de Constance, Lucerne, Zoug, Einsiedeln. Mais les ennemis des Schwyzois avaient compté sans l'intérêt que le duc d'Autiiche prenait en ce moment à la paix et sans les renouvellements successifs de la trêve conclue par ce dernier \ Cette trêve finit par s'étendre aussi au conflit religieux qui divisait Schwyz et les hôtes de l'abbaye dont le duc Léopold était l'avoué.
Le duc lui-même insista pour que l'abbaye renonçât tout à fait à faire valoir la bulle papale qu'elle avait obtenue contre 'les montagnards, et Jean de Schwanden dut par un acte formel, déposé entre les
^ La trêve de DUG fut renouvelée successivement le 21 mai et le 15 juin, le 2G juin, le 3 juillet 1010, le 6 novembre 1320, le 24 octobre 1322.
FO.NDATir»- I)i: I.A CONFÉDÉRATION SLISSE. 207
mains du chapitre, se désister formellement de ses plaintes (10 novembre 13I9)\ '( C'est ainsi, dit l'historien Kopp, que rabbaye de Xotre- « Dame se vit dépouillée par la (li[)lomatie de son propre avoué du seul « moyen qu'elle eût à opposer à la force brutale, c'est-à-dire les armes « spirituelles*. » C'est ain^si, dirons-nous, qu'une [)etite peuplade contraint les grands de la terre, par son énergie et son iridoni{italile courage, à resj)ecter son ind('[)ondance.
H. IColafioiiH <l('s \\ aldstsi'tf <'ii avoo leurs voisins <lo C^laris ot de lieriie et reiiipereiir I^ouis de Ilavière lîJI.l à 1 :(:(:( .
Dans leur lutte avec les Waldstretten, les ducs d'Autriche comptaient au nombre de leurs partisans et champions les deux comtes de Kybourg, Hartmaïui et son frère Everaid. Ces deux seigneurs s'étaient engagés par serment, le 8 août 1318, à seconder le duc Léopold contre Schwyz et à couper les vivres aux monta,l:^aI'ds^ Mais la concorde ne l'égnait pas entre les deux frères dont le cadet avait été voué à l'état ecclésiastique malgré lui, et que sa famille voulait tVustrer de son patrimoine au profit de l'aîné (1'-''' décembre 13:^0). Ce dernier, feignant de se réconcilier avec son frère cadet, l'invita à se rendre auprès de leur mère au château de Landshout, situé entre Berne et Soleure. Là, Hartmann accueillit son cadet avec de grandes démonstrations de tendresse et partagea avec lui sa chambre et sa couche. Mais tout à couj» il le fait saisir et garrotter au milieu de la niiil d TtMivoie son^ Im.hii,' escorte au château de Hocheforl, ajtparleiiaiil au cniiitc de Neuchàtel, dont Ilailiiianii de KyltiuiiLr avail t'[)ousé la lille (entre lévrier et mai 1322). Le |)risonniei' ne recouvra sa liln'itt' (|u'aii prix d'une renonciation com|>lète ;i sa j>arl de l'Iu'ritage pateiiit'j. On ne lui laissait (juc SCS biMU'li('('< ('i'cli''sia<li(|n('^ ('! la jouissautN' eu Ma^fi'dii t'hàlt'aii de Thouiic, >a r<''>id(Mic(' liabiliicllc. .Mal^ les diMix rr('rc> >t' li'(Ui\anl r«'Unis il (|uel(jue lemps dv là au château de Tliounc pour y di-e<ser Taclc forint'l de rcnoiicialinn dl'lNcraid. cl le hcrc allié ayant fait au l'adcl robscrviilioii (in'cii ^a (|iialih'' de cltTi'. la pit'sence d'un Inleurt'lait nécessaire pour validei- Tacic. M\erai'd. e\a^pen'' par ('t' iju'il l'onsidérait C'Hume une iinn\elle ininre. plongea son couleau dan- le >eiii de li.iilniaiiii. Un genlillioniine i\\\ parti dl*'\erai(l acheva le (omle en le |)ré-
' V ..il r>( li.Muii. Spgosscr, Kùhj. Ahschicde, l'J. — Kopp. Geschichk\ Buch \. :io;i.
" Kopp, iliid., :)\ 1.
•' Ki'pp. (h'scliichtf. \Uu'h X. apptMuliro :il.
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cipitant par les fenêtres du château. Les bourgeois de Thouiie voulaient venger leur seigneur. Mais Everard se couvrit de la protection des Bernois, dont il avait eu la précaution de s'assurer la combourgeoisie, en leur engageant la ville de Thonne. Le duc Léopold, au tribunal duquel l'affaire avait été évoquée dès le début et qui s'était posé en médiateur entre les deux frères, prononça alors une sentence qui taxait Everard de fratricide et le dépouillait de ses biens au profit de sa propre maison. Mais l'opinion publique, tout en condamnant le crime, ne vit dans le jugement rendu par le prince autrichien qu'un acte de convoitise mal déguisé sous ses formes juridiques'. On le rapprocha des actes de spoliation auxquels le meurtre d'Albert avait servi de prétexte et dont avaient été victimes plusieurs gentilshommes des environs de Berne, comme Thuring de Brandis, Toncle du régicide Rodolphe de Balm, Dietrich de Ruti qui avait épousé une dame de cette famille et Werner de Kien, apparenté à cet autre régicide nommé Eschenbach. On rappelait la manière dont quelques années auparavant les ducs d'Autriche avaient su extorquer aux comtes de Bouchegg la cession du Landgraviat de la rive droite de l'Aar et de la Bourçjosfne allemande '.
En Allemagne, la cause du roi Louis de Bavière semblait avoir remporté un succès décisif à la journée de Miihldorf où Frédéric d'Autriche fut vaincu et fait prisonnier par son rival (28 septembre 1322). Mais l'échec des armes autrichiennes n'avait fait que redoubler l'ardeur du duc Léopold à s'assurer du concours des villes et de la noblesse dévouées à sa maison-, dans la Haute-Allemagne. C'est ainsi qu'un des dynastes les plus puissants de ce pays, Jean de Habsbourg-Laufenbourg, comte de Rapperschwyl, seigneur de la Marche et du Wseggithal, consentit au prix de 600 marcs d'argent à combattre ses voisins de Schwyz et les habitants de la vallée de Glaris. Ces derniers avaient excité la colère des ducs d'Autriche en promettant aux Schvvyzois de ne pas les attaquer en cas de guerre avec l'Autriche. Cette convention, datée du i*^^ septembre 1323 est la première trace vraiment historique des relations étroites qui s'établirent dans la suite entre les Waldstaetten et les Glaronnais ^
^ Soîothurner Woclienblatt, 1825, 264. Wattenwyl-Diesbach, II, 51.
2 Wattenwyl-Diesbach, II, 19.
^ KopiD a voulu mettre en doute l'existence de cette convention, parce que l'original dont parle Tschoudi manque ; mais son authenticité est mise hors de doute par l'acte relatif à Jean, comte de Habsbourg, dont nous venons de mentionner l'engagement pris envers les ducs d'Autriche. Voir Segesser, Eidgenôssische Ahscliiede de 1245 à 1420, 13.
N'étant soumis aux ducs d'Aulriche qu'en tant que censitaires de l'abbaye de Seckingen, les gens de (ilaris voyaient d'iiu u'il iiitjui»jt les elîbrts de ces princes pour les assimilei" complètement aux sujets de leurs États héréditaires. C'est pounjuoi ils s'étaient i approchés des Waldstajlten et en particulier de Scliwyz. Aussi les ducs d'Autriche se disposaient-ils à les traiter en ennemis et enrôlaient des gens contre eux et les Schwyzois. « Nous ne pouvons qu'être réjouis, dit un « histoi'ien glaronnais, en voyant chez nos ancêtres les aspirations cou- « rageuses à rindépendanc(^ (jiii devjiil être le [»rix d'une lutte de « soixante années '. »
Scinvyz, Ui'i et Undei-wald entrent aussi à la même époque en rai)ports [>lus intimes avec les liernois. Une conférence de ces (piatre |)ays eut lieu à Ijingern dans l'Underwald, le 8 août 132.*]. Les Hernois avaient pris l'initiative de ce rapprochement, prélude de l'alliance intime (jui devait unir les deux jKMiplcs tr.iiti' an> plus tard *.
La précaution n'était superllue ni pour les Bernois ni pour les WaldstaHten, car le duc Léopold était en ce moment occup»'» d'un nouveau [H'ojet (|ui, s'il s'était réalisé, aurait pu avoir les [)lus graves conséquences poui" tnn> les pays libres de la Haute- Allemagne. Désespérant de délivi-er son frère des mains de Loms de Bavière par ses |»ropres forces, le prince autrichien, cédant aux suggestions du i»apt' .Jean WIl. l'ciinemi jui'é du roi Louis, s'était abouché avec le roi de France, Chaiies IV le Bel, et dans une entrevue avec ce [>rince à Bar-sur-Aube en Bourgogne (juillet LI2V), il av;iil promis à ce monar(|ue de le faire l'oi des Allemands à la place de Louis de Baviêia». Kii revanche, Charles IV s'était engagé à aider Lj'opold à se metlif en possession des WaldstaMten et de tous les bien> d'Kverai'd de Kybourg, l'allié des Bernois. Lu même tt'uqis, le [>,q»e Jean XXll avaii lanct' liiiterdit contre Louis d«3 Baviêi-e. Ce monarque, de son cnt»'. se préparait à la guerre, (M pal' lettre (In 'i mai \'A)1\, invitait le^ lnMiinifs de Schwvz à lui envoyer leur f(»iiliie:eiil pour la caiiipajne qni allait s'ouvrir \ Le texte de cette ('pitre nous a[i[»!t'ii(l (pie les Seliwyzois s'étaient servis de i'enlremi>e d'iin iiioiiie pour reclamer auprès de Loui> de Bavière contn» la conce^sion {U'> liefs opérée à leur delnineiil. Le r(M y répondit en redressant les griefs énoncés et en iiiaintenaiit la conliscalion des biens i\i'> ducs d'Anlriclie an pr(^lit de rLinpiit» i ." mai L'-'i). Dans l'inler-
' niiuiirr, / ;•/.. >(iiiiiiilunif ;ni' Ol; •• \V;itlnnvvl-l)i(«sliju-li. li, :>J. — ' K»»1'1S Urknndin, I, \:]\).
IMSlulKi: sriS8K.
^/(irM.N. li, lC.r> et GG.
valle, un seiç^neur de la maison de Neuchàtel, Jean d'Aarberg, sii'e de Valangin, avait été désigné par le roi pour remplir les fonctions de bailli impérial dans les Waldstœtten. Il s'était rendu k Beggenried sur le lac de Lucerne pour y recevoir l'hommage des montagnards (7 octobre 1323). La teneur de cet acte indique de nouveaux et importants progrès dans la situation politique des trois vallées. Le bailli impérial y reconnaît positivement que le serment des Waldstsetten ne lie ces derniers qu'aussi longtemps que l'empire acceptera leur inaliénabilité, et que ce serment perdrait toute valeur le jour où l'on entreprendrait de mettre hypothèque sur leur pays. De plus, les trois vallées étaient déclarées affranchies non-seulement de tous les tribunaux situés hors de chez eux, comme sous l'empereur Henri YII, mais même du tribunal de l'Empire dont le for avait été expressément réservé par cet empereur dans sa charte en faveur des Waldstanten \
Ces concessions étaient le résultat de la politique de Louis de Bavière pour s'attacher de plus en plus les peuples de la Haute-Allemagne. Après sa victoire à Mùhldorf, le vainqueur avait eu un moment l'idée de faire périr Frédéric d'Autriche, et ce prince qui en était prévenu s'attendait chaque jour à voir entrer le bourreau dans sa prison. Mais abandonné de plusieurs princes et attaqué par d'autres, Louis de Bavière avait pris le parti plus noble de mettre en liberté son rival et même de l'associer au trône (5 septembre 131^5).
A peine admis à partager la couronne, Frédéric songea à tirer parti de sa position nouvelle pour améliorer celle de sa maison, et inféodait à ses frères les biens d'Everard de Kybourg (10 février 1326). Mais les dispositions du nouveau roi ne devaient être d'aucune utihté pour le duc Léopold, car quelques jours après, le 28 février, il était enlevé aux siens encore à la fleur de l'âge (il n'avait que 34 ans). Il mourut à Sels en Alsace, et reçut la sépulture au cloître de Kœnigsfelden, fondé par sa famille.
Léopold P^ fut remplacé dans le gouvernement de ce qu'on appelait les pays antérieurs, c'est-à-dire situés dans la Haute- Allemagne, par son frère Albert II, surnommé le paralytique, parce que ses infirmités l'empêchaient de voyager autrement qu'en litière, et le Sage parce qu'il était habile, prudent et magnanime. Le duc Othon, le plus jeune de ces princes, ressemblait davantage à Léopold, et manifestait les mêmes desseins d'agrandissement. Aussi les Waldstnetten, de concert avec Berne et Zurich, jugèrent-ils opportun d'adhérer k la grande asso-
2 Voir le texte dans Kopp, Urhinden.^ I, 138.
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ciîilioii on Confédération des villes impériales qui s'organisa le ."> juin 13:27 et lut renouvelée ensuite pour trois ans. le W janvier 13:21). Everard <le Kyboui',cr, menacé pour le nioin> autant (jue ses amis de Berne et les Waldslailten, formait de son cùté avec ces derniers une alliance de seize ans (1^''' septembre 13^7).
Peu de tem[)s auparavant, Louis de Bavière, laissant le gouvernement de l'Allemagne à son associé au trône, <'lait ail»' recevoir la couronne im[)ériale;i Bome, au mépris des anatlièmes du pape Jean WII. Cedei'mer est déclaré li('réti(iue, et le nouvel empereur lui oppose un antipape sous le nom de Nicolas V (1328)'. .Mais en Italie comme en Allemagne, les Waldsta3tten sont l'objet de la' sollicitude de Louis de Bavière. De Cùme, en date du 1'-''' mai 1327, le roi des Bomains déclarait les maintenir dans les franchises et libertés de leurs ancêtres et annonçait son dessein de donner une nouvelle sanction à ces droits (juand il aurait reçu la couronne impériale'. C'est ce (ju'il fit à Pisc le 18 octobre de l'année suivante, et huit niois plus tard il y j(»ii:iii( un rescrit daté de Pavie (21 juin 1321)) par lequel il conlirmail à nouveau toutes les chartes précédentes : il y ajoutait la défense à tous ses baillis de toucher au\ biens et .lux personnes de ces contrées autrement (ju*il> n'y t'taienl autorisés jiar la coutume ^
Les \Valdsta3tten avaient olitenu ces nouvelles faveurs. >i l'nn en croit Tschoudi, par Tenvoi d'un contingent de leurs vallées à r:iriii»'e de Louis de Bavière en Italie. Le péage lucratif de Fluelen enlevt' à Homberg par Louis de Bavière, depuis la conversion de ce seigneur au parti de l'Autriche, avait ét(' doniK' poui^ cent marcs à un autre seigneur plus di'voué à rempiM'eur. Cepi'ince en avisa le landamman et les gens des trois vallées en leur recommandant de se conformer à ses ordres (lOoctobri^ 13211). La moi'l du i-(ti l'riMléric d'Autriche, arrivée en janvier 13il(), devait reiidi'e la uiaiMHi d'Aulrulie plus hostile encore à Louis de Bavière. Le duc Othon alla assi(\L:tM' la ville inqtériale de Colmai* av(»c 30. ()()() limniues de pied et l.'i(M) chevaux. Louis de Bavière, de l'etoui- île xui expédilion d Italie, marche avec une armée nombreuse au secoiii> de celle mUi» on ses partisans étaient connus sous 11' nom de //o//N, par opposition an\ roKi/rs (pu tiaieiit les adhèl'eiih (le r \nliirlit'. l ne rolli>ion stMublait nninnienle, k>rs(|ue Jean de LuNcinbourg, l'oi de Bohème, se posant <'ii médiateur, détermine Tem-
' r>i)hnu'r, l{t'(j(\tt<t h'urolnnnn^ .'ijl. ^ nolinuT, Jiait'.sta Ktinthnuim, .')C».
^ Holmirr, ivVf/f*/«, Gl. - l\"Pl>, Huch XI. ">^'
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pereur, le 6 août 1330, à accorder aux ducs d'Autriche en indemnité pour les frais de guerre, évalués à 20,000 marcs d'argent de Constance, une hypothèque sur les quatre villes impériales de Zurich, Saint-Gall, Rheinfelden et Schaffhouse\ Cet événement produisit un émoi extraordinaire à Zurich dont les bourgeois, en perdant leur inaliénabilité, risquaient fort de pci'dre leur indépendance. Car, ainsi (jue le fait observer M. Bluntschli, en engageant aux ducs d'Autriche la souveraineté de la ville de Zurich, l'empereur Louis aliénait cette cité de l'Empire pour aussi longtemps que l'hypothèque ne serait pas levée. Les habitants de la ville engagée prêtaient serment de fidélité au détenteur de l'hypothèque et lui restaient soumis tant que le rachat n'était pas opéré. L'effroi redoubla lorsqu'on apprit que les seigneurs chargés de l'exécution du décret proposaient à l'empereur de s'armer avec le duc d'Autriche pour contraindre le> deux villes, si elles refusaient de se soumettre. Le chroniqueur Jean de Winterthour nous décrit la population de Zurich prosternée jour et nnit aux pieds des autels et invoquant avec larmes le secours céleste. Mais tout en priant Dieu, on ne négligeait pas les moyens humains. L'abbé d'Einsiedeln, Jean de Schwanden, s'engagea à plaider la cause de Zurich auprès du duc Othon. Cette démarche n'ayant pas eu de succès, des députés des deux villes se rendirent alors, à ce qu'il paraît, auprès de l'empereur. Ce monarque, en revenant de Colmar, avait traversé l'Argovie et visité les villes de Brougg, Winterthour, Frauenfeld, Baden, mais n'avait eu garde de s'arrêter dans les deux cités si légèrement sacrifiées. Les députés de Zurich trouvèrent Louis de Bavière à Ratisbonne. Mais dans celte cour toujours besoigneuse des césars allemands, l'argent faisait plus que les paroles. Zurich fut déclaré derechef inaliénable à perpétuité, moyennant le paiement de 2,500 livres (27 février 1331). Quelques semaines plus tard, les députés de Saint-Gall obtinrent la môme concession (22 avril) -.Deux autres villes impériales, Brisach et Neuenbourg sur le Rhin, fui'ent hypothéquées au duc d'Autriche à la place de Saint-Gall et Zurich. Le duc Othon lui-même déclara se désister de l'hypothèque et chercha à faire entendre aux deux villes que, de même qu'il ne leur savait pas mauvais gré d'avoir décliné cette situation, elles ne devaient pas lui en vouloir et chercher à tirer vengeance (1331). ^
1 Yerpfânaung der Reichstiidte Zurich imd St-Gallen an Oesterreich. Kopp, Geschichtshldtter, 21, 1. Un premier traité signé à Haguenaii le 6 août est suivi d'un second conclu à Bâle le 18 du même mois et relatif à l'hypothèque. Bôhmer, Eegesta^ 14:.
-^ Bôhmer, Begesta, 78 et 79. — Wartmann, hc. cit.
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ïsclioudi, dans sa cliroiiiiiue. rai)porlt' <iue les députés des W'aldslîotten avaient accompagné ceux de Zurich, dans leur démarche auprès de rem[)ereur à Hatisbonne, et contribué à libérer cette cité ainsi que Sainl-Gall, ipii était entrée en rapports avec eu\ par l'entremise de Zurich (juolijues années auparavant. Délivrés de la crainte de devenir vassaux de l'Autriche, les Saint-Gallois prennent i»hi< de confiance en eux-mêmes et se donnent bientôt un bourgmestre*.
Les Glaronnais avaient dû envoyer leur contingent ;i l'armée du duc Othon (\\n avait fait le blocus de Colmar. Les troupes de cette vallée, armées de hallebardes à la façon de leurs voisins des Waldstanten. attirèrent les regarda de riiéroïijue Jean de Bohême dans la bouche duquel le chi'OJiiqueur de Winterthour place ces paroles enthousiastes : « Oh! « (juel terrible aspect avait le bataillon des Glaronnais rangé en forme « de coin et pourvu d'armes formidables* î »
A cette époque, le roi Louis de Bavière était disposé à se rapprocher complélementdes ducs d'Autriche. Le pape Jean XXIl.au contraire, ne s'était pas réconcilié avec Louis de Bavière et conlimi ut à lancer ses excomnuHucations et ses interdits non-seulement coiiliv remp.'reur, mais contre les villes et les seigneuis de son itaili. (> lui d'al^oid le cas de la ville de Zurich, fi'appée d'interdit (•(nniiit' en hJ'iS. Mais en cette circonstance encore, comme au >ie('le piiM-i'ilciil, les cordeliers restèrent fidèles à la ville abandonnée j)ar le* reste du clei'gé.
Un envoyé du saint-siège s'était présenté ;i lîàle pour aflicher des sentences dirigées contre Louis de Bavière et ses partisan^. Les bourgeois irrités le saisirent et le précipitèrent «laiis leUhin.du haut de l'esplanade (pii entoure la cathédrale. Jean de \Vinterthi>iir. qui rai»porle le fait'*, nous apprend (pie les cordeliers de Bàle et l'ordre tout entier étaient dt'vou(''s à l'empereur et considérés comme herclhpiespar lepape Jean Wll qui df-titiia leur giMit-ral. Michel de GeM'iia. et condamna les dociriiKK du coniclier allemand Lekard païa'e «piil i-a|>pelait l'église à sa pauvi'el»' prinutivc cl oppo>ait Jt'^iiN-Ghrist au poiilile d'.\M-!i<»ii.
«. l»r«*iiii«^iM's <>oiM|ii<'>loM <l«'s \% JiltKtii'f l4'n <*ii llali*' «>l loiir*. rolali4»iiH ii\4'<* l4>s \ alliiiNtiii*-» «'1 l4>s 4;ri**(>ii««.
Du règne de Loui> de Bavièi'e et di' l'année [X\\ dati-nl !('> pre-
' \.o i>rt'mi<'r iMniruMiiolro tonnii d»' St-(l;ill «'si Uiluori >i>i>or I13Ô4). i'o ni:i;;i>trat, iiviint vtr artMisr de .ju''iMil!\t. tut banni pour 10 ans (io 31 ocIoImv i:i7>t. * Vitoiliuani ("lironirou. S2.
•'' Ali hir fur Schircizcrt/i'^^ch., M. '.»_'. llt'u>>\'r. Vt'.'f'tissmri\icMh. <Ur Sia'i' ^' ■-
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mières conquêtes des Waldstaetten en Italie. Les relations des Waldlût avec leurs voisins du Milanais avaient été jusque-là essentiellement commerciales. Les montagnards allaient vendi'e leur bétail, leur beurre et leur fromage sur les marchés de la Lombardie et en rapportaient le blé, le viu et autres produits. L'extension des pouvoirs du bailli d'Urseren dans la Léventine semblait devoir favoriser ces relations pacifiques. IViais c'est cette extension elle-même qui probablement aura mécontenté les Milanais. Quoi qu'il en soit, des marchandises en transit par le Saint-Gothard furent saisies et ceux qui les transportaient, maltraités. Le bailh d'Urseren appela Uri à son secours. Uri, de son côté, requit le secours de ses voisins de Schwyz, Underwald et même celui des Zuricois, intéressés à la chose par leurs relations commerciales.
Les Confédérés en armes descendirent dans la Léventine et, sans se laisser arrêter par les anciennes tours des rois lombards à Airolo et à Quinto, marchèrent sur Faido, le chef-heu de la vallée, qui se rendit sans coup férir. Les Confédérés poursuivaient leur marche vers Giornico, lorsque Franchino Rusca, seigneur de Côme et plus tard de Belhnzona, qui remplissait les fonctions de vicaire général et de défenseur de ces contrées, intervint et s'aboucha avec le chef de l'expédition, le landamman d'Uri, Jean d'Attinghausen. La paix fut signée à Côme le 12 août 1331, à des conditions équitables pour les deux parties. On convint entre autres qu'aucune ne serait tenue de transporter les marchandises plus loin que l'hospice du Saint-Gothard. La liberté des communications était rétablie pour tous, sauf pour 26 personnes désignées et qu'on voulait punir. La Léventine fut rendue au Milanais. Mais Rusca et ses deux frères se virent contraints de signer l'ens^aofement d'unir leurs forces à celles des Waldstaetten contre celles des Léventins, si ces derniers enfreignaient le traité. Une amende de 6000 florins d'or était prononcée contre les contrevenants \ Le prix que les Rusca mettaient à la continuation des bons rapports avec les Confédérés se montra encore dans un traité subséquent, où ces seigneurs, de concert avec Beccaria, podestat de Côme, et le Conseil communal de cette ville, affranchirent les commerçants de Lucerne, Urseren et des WaldstcCtten des péages qu'on acquittait à Côme et à Bellinzona (30 janvier 1335).
A la même époque, une chapelle s'élevait près de l'hospice du Saint- Gothard par la munificence d'Azzo Visconti, le protecteur des Rusca,
^ Segesser, eidgawssische AhscJtiede de 1245 à 1420, 16.
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dont riiilluence devint prépondérante dans le Milanais, après la chute de la faction opposée (\e<< Délia Torre.
Des querelles de famille, pareilles à celles des factions des Montaigus et (\e<< Capulels, qu'a inunortalisées le drame de Shakespeare, désolaient de[)uis des siècles les belles contrées (ju'arrosent le Pô, rA<li,;:»* et leTessin. Les familles des Muralto et des Orelli dominaient à Lugano, les Quadro et les Paravicini dans la Valteline; mais la puissance de ces familles était souvent écli|»sée par celle des évêques de Gùme, alliés des évéques de Coire. Ces derniers étaient, dans le principe, les plus puissants seigneurs de laUhétie ou des Grisons: mais leur pouvoir avait bien diminué au XIV'"" siècle, où les'barons de Vaz jouent le principal rùle et se montrent souvent favorables ii la liberté et au [irogrès. Ils protègent le peuple des campagnes, alïranchissent les colons Vallaisans de Davos, les colons allemands du Klieinwald et s'allient avec les Waldst^etten contre la maison (rAutriche*.
Le grand baron Donat de Vaz, chef gibelin et partisan de Louis de Bavière contre l'Autriche, battit les troupes de révOiiue de Coire, [>aitisan de l'Autriche, à Greifenslein et dans la v;illée de Dischma, grâce au\ secoiii's des guerriers de Schwyz (l.*]25). Neuf ans a[)rès on l't'nterrait avec le casque et le bouclier comme le dernier de sa race". Ce ijue le moine .h^an de Winterthoui* raconte de sa férocité naturelle (il aurait fait ouvrir le ventre à des [)risonniers pour savoir comment ils avaient digéré), jiarait une caloiniiie invenlée pour noircir ce seigneur (|ui aurait rehisi'', selon le iiiénu' chronicpieur, île recevoir le< sacrement>, en disant: « h' ne me confesserai [>as, parce ipieje ne nie st'n> aucun re[)enlir de ce que j'ai fait. »
Les biens des Vaz |>assèi*enl, en l'absence d'enfant^ mâles, aux comtes de TogLieiduMug cl \\ i rdenberg-Sargans, gendres du grand baron, ludiardis pai" la uiorl de Donal. les ennemis des Wald^la^Uen lèvenl la lèlc daii^ les Grisons. .Martin de Sa\. abbt' de Dis>enli>, se laisse engager par r\iilricht^ à fei-mer le^ passages eiilic l'ii et Ursereii, parlant iMiIre l'ii, la Li'M'iiline et l'ilalic. Mais les lr<»upes dt' Tabbê et de la noblesse du rdieiiillial-aiiteiieui- ^ont battue^ à l'rseron et laisMMit r)()(l liomnu'.N sui' le (-aireaii. L'abbi' ipii >ucceda il .Martin do Sa\ était un Allinghauseii dl ri; il lit a\e(" le> \Vald<t;elt«Mi une alliance (»lVensive et di''l'e!i^i\e i Llil'.h.
' I)';H)r("'s la rliaito acroitliM» j\ ceux »!«' l)avos. le non-atM|uitttMUont ilo la mise irantoii>aif pa^ Ir ^iMuiu'ur à rxiMojirior \o soif rtabli sur s«^s tt^rrrs. Celto charte ost i>«'nt-rtn» tl(> Tau IJTO.
' MotM", ///^^)/■/S(7^-«7<;v<»fJ/'»^»^( //' r \\ ( <iin isrr. Il ot ICi. ("juir. 1>73.
Les relations du Vallais avec les Grisons étaient devenues déjà assez fréquentes au XIII'"*^ siècle où nous voyons l'évêque de Sion, souverain de ce pays, signer des alliances avec les évêques de Goire contre Rodolphe de Habsbourg. Plusieurs milliers de Vallaisans auraient émigré aussi à la même époque pour les Grisons et le Vorarlberg, où Ton reconnaît encore aujourd'hui leurs descendants aux noms qu'ils portent et au dialecte parlé par les Walser (c'est le nom qu'on donnait à ce peuple en souvenir de son origine étrangère). Conches et Viége avaient fourni le principal contingent à cette migration volontaire ou forcée, on ne sait, car il se pourrait qu'ils eussent été vendus au puissant comte grisou de Montfort, dont ils ont conservé la bannière, comme le furent plus tard, en 1346, plusieurs centaines de paysans cédés à l'abbé d'ïnterlaken par les seigneurs vallaisans de la Tour, pour coloniser les montagnes de Gsteig.
Les nobles vallaisans, les sires de la Tour - Ghàtillon en particulier, étaient en guerre continuelle avec l'évêque, leur suzerain, auquel ils refusaient de prêter hommage. Cette noblesse hautaine voyait aussi à regret s'accroître le nombre des hommes libres et la force des communes et dizains, Sion et Viége en particulier. L'évêque, s'appuyant à la fois sur Berne et sur le peuple, avait bâti plusieurs forteresses, entre autres celle de Tourbillon sur l'emplacement, dit-on, d'un castellum romain. Les nobles de la Tour, unis à des Raroanes et à des sires de Saxon, conspirèrent pour livrer la forteresse à la Savoie. Mais la trahison fut découverte et vingt des conjurés eurent la tête coupée sur le grand pont à Sion (30 avril 1300). Les Rarognes perdirent l'office de vidomnes ou avoués de l'évêché. En 1318, une armée conduite par des nobles vallaisans et oberlandais envahit le Vallais ; elle fut surprise et mise en déroute par les montagnards dans la journée de la Prairie des Soupirs. Pierre de la Tour, les seigneurs de Wimmis et Weissembourg restèrent sur le carreau. C'était un peu avant le siège de Soleure, où Jean de la Tour, échappé au massacre, n'en amena pas moins, comme nous l'avons dit, 3000 hommes au duc d'Autriche pour combattre les \Valdsta3tten. La défaite des nobles profita non-seulement aux dizains en général, mais aux communautés de Sion et Viége dont les franchises prirent un nouvel essor. La ville de Sion, par exemple, avec son bourgmestre et ses syndics, siégeait de droit comme arbitre dans les querelles qui s'élevaient entre l'évêque et les pays voisins.
' Fiirrer, Geschichte von Wallis, I, 123. M. Roger de Bons en a traduit le premier volume avec quelques moditications. Sion, 1873.
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D'après les statuts (Je Sioii, personne ne pouvait être jugé par le liibiinal épiscopal sur de sinnples soupçons, sans avocat, sans la présence de quelques bourgeois, ni mis arbitrairement à la torture. Si quelque serviteur de l'évêque s'avisait d'employer la violence contre un bourgeois, la résistance était permise à chacun. Les libertés de la ville reçurent en IXW) la sanction de l'empereur Louis de Bavière.
10. TjU<*eriic foriiio It- qiiaf rit^'iiic VAni (Orfi <!<' la C'oiiiVMlt'ratioii (\ ierwaldstii'ttebiiiicl) (i:{:i;i.i:ii:i).
Pendant les luttes du li'ûue et de l'autel, (pii av;iienl marqué le Xlll""" et le XIV""' siècle, ainsi que plus laid, pendant les guerres des ducs d'Autriche avec les WaldslcCttcii. Lncerne, alors la ville pi'incipale de l'Argovie, avait été tour à tour I amie ou l'ennemie de- mont.ignards, selon qu'elle suivait sa pi'opie impulsion ou celle des ducs d'Autriche et des nobles du voisinage.
Pendant la uuerre de JMoraarten. elle ;ivait beaucoup soiillerl de> incursions de ses voisins et de l'interrnplion du connnerce (ju'elle faisait par la voie d'Cri et d'Urseren avec lllalie. La cession de leui- ville à Kodolphe de Habsbourg par les abbés de Murbach, le 1 1 avril ll^S.■). accomplie contre leur gré el au méi)ris de tlroits acquis à j»ri\ d'argent, avait aussi laissé un ressentiment profond au fond du coMir des Lucernois '. Les |)rogi'ès de la liberh' dans les Waldsla'lten étaient d'ailleurs d'un contagieux exenqile. l ii parti >uisse existait depui> longlenqis ;i l'état latent dans la cit»' de la Keuss : il leva la lèle. l*renaiil UFK^ inilialive hardie, vingt-six citoyens. lon> mend)res des conseils, juièi-enL une alliance de cinq ans pour le maintien des droits de la ville contre W bailli aulrichien de Uolheid)oui"g, «lans la juridiction duquel se trouvait la ville dt' Lncerne ciS janvitM* Lt^^S^ Parnn ces citovens IJLMU'aienl (Ie< nobles el de- clievaliei'< ('omnii' Jean de Hiamberg, .laC(^U(^^ et Orloll'de Lillaii. .Jean i\c Malleis. de- bourget^is el d('s aiMisans comme Peler de llochdori', nonuut' aiii-i ilu villa'je dont U
' L:i (|ii"stinii (If savoir si TalilM' de Mnrbucli avait oui ou non violé son sennont a beaucoup occuiio los aucious liist»)riiMis suisses, ot tous se sont prononers pour l'atïirniative. I/iiu d'eux, le laieoruois llaltliasar, raconte nii^uic dans son explication des TnhU'dK.v (Ir I.mrrnc (jue diMix moines du doitre de St-!i«''ger, qui s'opposaient à la vente, subirent la prison pendant une année. Mais les documents faisant détatit, Kopp eu a pris occasion de prêter aux bour;;eois »le Lncerne une indit^ereiu'e coinpléte ;i l'emlroit tb» ce cliauirenuMit. M. dt» Sesjes^er ne parlai;»' point c(Mte opinion et. en ce .|ui concern<> la «piestion de droit, il tait observer avec raison (jue l'alibe (b' Murbat'li s'était en-iai^e parnn traité synallaïrmalique :\ ne pas aliéner Lncerne. l\''cht<iii'<ch. der St(i>lt f.n:rni, I, IJ»! et suiv.
était originaire. Cette alliance reçut l'appoint, le 13 octobre suivant, de douze nouveaux citoyens, tous conseillers également, entre autres de Werner de Gundoldingen, encore un simple bourgeois, et reçut deux ans après la sanction du conseil et de toute la commune, réunie dans la chapelle du pont de la Reuss (21 octobre 1330) \ Vainement le bailli de Rothenbourg chercha-t-il à dissuader les Lucernois d'une association qu'il estimait préjudiciable aux intérêts de son maître, leur souverain. En vain aussi le duc fit quelques concessions aux bourgeois. Elles n'étaient pas suffisantes pour contre-balancer les sentiments contraires qu'avait fait naître en eux l'aspiration à l'indépendance, jointe au souvenir pénible de l'injuste aliénation dont ils avaient été l'objet de la part des abbés de Murbach. Un des auteurs de l'alliance avec les Waldstielten, l'ancien avoyer Jean de Malters, ayant fait défection au parti patriote, fut puni par l'exil et la confiscation de ses biens. L'un des chefs du parti suisse, Jean de Rramberg, avait été élevé, le 25 décembre 1328, aux fonctions d'avoyer sans l'assentiment du duc et du bailli de Rothenbourg, son représentant dans ces contrées. A l'expiradon de ses fonctions, fixée à une demiannée, on le remplaça par le chevalier Ortolf de Littau, un autre chef du même parti et l'ennemi personnel de Malters qu'il avait osé poursuivre de ses menaces jusqu'à Zofingue, sur le tprritoire autrichien. Les prières et les supplications de Malters pour rentrer en ville et amadouer ses compatriotes demeurèrent infructueuses.
Voyant l'inutilité de tous les efforts tentés pour ramener les Lucernois à l'obéissance, le bailli de Rothenbourg essaya de surprendre la ville dans une attaque nocturne (le 29 juin 1332). C'est là ce qu'on appelle la conjuration des manches rouges (Mordnacht) de Lu cerne ^
Mais cette tentative échoua et n'eut d'autres résultats que d'amener
^ Kopp, Ur'kunden., I, 142.
- L'épisode des Manches rouges est racontée comme suit par la chronique : A une lieure un peu avancée de la nuit, les conjurés en armes et portant des manches rouges pour signe de ralliement, attendaient le signal du massacre dans un souterrain au bord du lac, sous une salle de l'abbaye des tailleurs. Un jeune garçon avait, par aventure, suivi les conjurés et entendu leurs projets. Découvert, on voulut le mettre à mort. On se borna cependant à lui faire prêter serment qu'il ne révélerait à âme qui vive ce qu'il avait entendu. Le jeune homme ne pouvait laisser périr sa ville natale. Pour concilier son patriotisme et son serment, il se rendit à l'abbaye des bouchers, où se trouvaient encore attablés à boire et à jouer un certain nombre de bourgeois. Là, «'adressant non aux buveurs, mais au poêle inanimé, il raconta ce qu'il avait vu et entendu. En un instant l'alarme fut donnée, on s'empara des conjurés et on requit le secours de l'Underwald.
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de nouvelles représailles suivies de radliésion dtMinilive de Lucerne à l'alliance perpétuelle des Waldslc'etten. le 7 novendji-e IX):1 \
JJeux communes voisines, Wiiggis, soumise jusqu'alors au duc, et Gersau, «jui s'était maintenue indépendante, entrèi'ent également dans la ligue des Trois- Vallées '.
Cette alliance des Orfr ou rpiatre [iremiers Etats confédérés est connue sous le nom de Li,i:ue des Quatre Waldstietten ( Vierwaldstcetlehund).
Lucerne, en sa qualité de ville et dont l'importance primait celle (]e^ vallées foi'estières, obtint le premiei* rani: dans l'alliance et devint l'Etat dirigeant { Vor-Ort) de la Confédération nouvelle. Mais en même temps les confédérés des montagnes [irirent la sage précaution de lui interdire la conclusion de toute alliance sans le consentement des I>ays conlV^lérés.
l/obligation pour cliaiiuc Etat ou Oit de secourir immédiatement ses allié.N menacés est aussi netteint'iii iiidlipn-e dans l'alliance du 7 novend)re. Ce recours est accordé à la reipiéte positive {Mnhuung) de TEtat menacé.
Dans leui' traité avec les Waldsta^tten, les Eucernois avaient formellement réservé les di'oils des ducs d'Aulriclie et lein* juridiction dans le pays. Mais, connue le fail olisei'vei* l'Iiistoi'ien Kopp, c'était là une réserve illusoii'e et nue ^iluall0u fau>se (pu, en cas de guerre, les exposait ;i rall<'niative ou de mani|uer à la foi jui'ée aux Waldsta'tten ou à la lidi'lilé envei's les (liic> d'Autriche, dont \U réserv;iienl les droits égalemeni jurés par eux le V mai l-^'')^ et plusieurs fois depuis lors^.
« Ijs droits dc's |)euples et de la nature sont saci'és. dit à ce sujet '< un ancieu historien lucei'imi-, Hallhasai': mais il seiM toujours assez " dllhcile de h\ei" le pniiit p|-«''i'is ou le >ahll puhhc [lei'Ulet de s'émail- « cipei' et (le rompre les liens di^ la lidt'liié et de l'obéissance. »
L alliance de> Lui"erii(>i< hit considérée connu»' une féloiue jiar la ii('ble>M' et les villes d'ArjuMe el par Icn parli^aii> (!(' rViilnclu' à Lu('ei!ie. Le rehis (ra('cepter la iiioiiiiaie ducale frappée à Zi»lin;jue i'iuitribu;i ;i eiiveimiier le> (|iierelle>. La guerre éclata entre les ilucs el la ville (le la Ueuss, .>cMiteiiue par les Waldsla'tteu seuK ; l'ar les villes, ZiiiacJi. heiiie, S(»leii!-e. Saiiit-Ciall. phi^ lard allit''e< de Lu(*erne et des
' Sci^osscr, t'i'lf/rnùs'ii'ich'' .[h'^chiidr «lo IJi') à 1 IJO. 17 ot apptMuIico. 2'>C». ■ On irucronlii iM'pcmliUit à cos »1»mix comnmnoî» ni lo droit ilf requérir le secours des Cmifeilcrés (Maiiniinir). ni celui île siéger dans les diètes. ^ K())>p, l'rhnndctK 1. l'i ' .
trois vallées, avaient fait la paix avec la maison cF Autriche (le 20 juillet 1333).
Au bout d'un an, désirant ramener les Lucernois, le duc Othon jugea à propos de leur faire une concession importante: il leur octroya le droit de nommer leur avoyer sur une quadruple présenlation du bailli de Hotlienbourg. Au conseil des douze, il accordait, en outre, la latitude de se compléter lui-même, avec simple droit de remontrance de la part du baiili ducal contre les nominations qui seraient déplaisantes au prince, au lieu du droit d'exclusion qu'avait précédemment l'Autriche. Mais ces concessions tardives n'ayant pas abouti, la guerre se ralluma. C'est du moins à cette époque que l'on place le combat de Buona ou Buchenas, sur la Reuss, où le bailli de Rothenbourg, qui était alors Ulric de Ramschwag, aurait fait essuyer une défaite sanglante aux Lucernois, le i7 mars 133G, et les aurait amenés à entrer en arrangement avec le duc d'Autriche (12 mai)'. On convint de s'en remettre à un arbitrage de neuf citoyens de Râle, Zurich et Berne. Ces villes, qui venaient de souscrire un traité pour la sûreté publique (Landfrieden) avec l'Autriche et les villes impériales, se trouvaient alors en bonne intelligence avec les ducs. Les neuf arbitres, parmi lesquels siégeaient les chevaliers Conrad de Rérenfels, de Râle, et Jean de Boubenberg le jeune, de Berne, assemblés à Lucerne en juin, prononcèrent le 18, diaprés les parchemins et le droit écrit du temps. Ils condamnèrent Lucerne à se reconnaître vassale des ducs, à recevoir leur monnaie, à amnistier Jean de Malters et trois autres citoyens proscrits pour leurs opinions favorables à l'Autriche, et enfin à renoncer à toute association tant extérieure (\\i intérieure, par conséquent à l'alliance de 1330 conclue entre bourgeois et à celle de Lucerne avec les vallées.
F^our quelques années alors, les Lucernois se voient séparés de leurs amis des Waldsta3tten et replacés sous la domination autrichienne, qu'ils subissaient encore en 1340, lorsqu'un affreux incendie dévasta leur ville. A la vue de la sinistre rougeur qui empourprait l'horizon, les hommes de lUnderwald, si Ton en croit les chroniques, s'embarquèrent aussitôt pour porter secours à leurs anciens alliés. Mais la défiance avait remplacé l'amitié confédérale. Les gardes de la ville demandent à leurs voisins ce qu'ils veulent. Ceux-ci, les larmes aux yeux, répondent:
^ Kopp, Urkiinden, I, 180. Casimir Pfyffer et Otto Henné après lui, place:it le combat de Buchenas en mars ISHS et racontent que les Lucernois, battus par Rothenbourg, mais secourus î)ar 200 Schwyzois, reprirent l'offensive et tuèrent 200 hommes à l'ennemi.
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\(m> poiiei" secoure en bons amis et conrédérés. Vo> soiiUVances sont nos souffrances (K]4()) \
De tels procédés étaient laits pour l'éveiller, >j nirnie elle avait [mi s'éteindre, la sympathie ihs f.ucernois envers les WaldstcCtten. Cette sympatiiie ne fut pas ('iF'angère aux nujnv('nienl> liuniiltiieux dont la ville de Lucerne fut le théâtre trois années plus tai-d, le join- de la Saint- Jacijnes, le ^5 jnin cl le \(\ noviMnlirc >nivaiil rt «im aboutirent a une nouvelle expulsion i\r< principaux partisans de l'Autriche et à un renouvellement dt'liniiir et irrévocable de ralliaiice avec les \Vald>ta'tlen (I343jr Défense l'ut faite alors sous peine de nmi-t de i-épéter avec les amis de rAnliiche : 1" (pie le serment [)rété aux confédérés était nul et ^" (jue LuceiiKJ était vassale des fines au même titre (pie Sempach et Sui'sée'.
Le gouvernement de Lneeiin.' t''()i-()uva un clian,i:ement mutable pai" suite de son incorporation a la li,L:ue des vallées forestières. On commen(;a par (Hablii*, à C(*)té de Tancien et du nouveau conseil des Douze, un "irand conseil (hs (fois cenls. (jui lit [ilace bienl(*)t api'ès à une assemblée réduite de cent membres. L'avoyer, conseil et cent de Lucerne, tel est dorénavant le titre (|ue incml l'autorité souveraine. I/av()yer ou chef de l'Mtat ne devait être, comme le reste du conseil, «[u'une demi-aiint'e en charge. A ré[)Oi|ne (ui Lucerne s'émancipait de la puissance des ducs d' Autriche, l'iiiderwald se sépai'ait en deux parties, ayani chacune son gouvernement. Du nmins Ks premiers documents constatant la séparation de cette contrée en Obwald, pays situé au-(lessus de la forêt de Keiais, et XidwaM, situé (»n dessous de «'ette f()i"êl, dalent du milieu du \1V""' siècle '.
II. l'iiîssaiM'C (>roissaii(«> ^lv Horiio: y:n<M'r«*s «lo <>iiiiiiiiiiioii
vt <io i.aiipoii I i:t:i:e-i:;iii.
Kenie, raiicieiine forteresse zaM'ingienne, (|ne Ie> llols di' l'Aai- défendaient de li'ois ('nh'S. ciuitinnait à (Woiti'e Ions le> jnni"s en force et en puissance sous le gouvernement de >i's avoyers, de son conseil des vingt-ipiatre et des dtMix cenls (pi'elle avait ('labli à 1 1 lin du siècle derniei". Les avoyers ('laienl lirt's ordinairemtMit de la noblesse cl le j)his soii\enl de la lamille pui»ante des Houbeidiei'j * on dts |-ich(»< familles boiirueoises comme les .Miinzor.
' .Mcltiiior KiissiMi's (Vironilx, |». ll'.i. Kiliti^n iIp M. Srluiollrr.
" Sojîi'sser, l\('cliu'ii/esrh. ron Lii-rmi, I, 247
■' So,Lr<*î^^»'i% cidih'ii. Ahsvhit'dc iU^ 121."» j\ lljn, l, jd.
* Le nivinitT avt»y«M' du nom do DoubonlMMi: t'iLMn»^ ;\ la ilato do 12^:». l'n .lutro.
^^^ FONDA Il(>.\ 1)1-: LA CONFEDEHATIO.X SUISSE.
« Deux occupations principales, dit Jean de Muller, se pai'tageaient « la vie des nobles, l 'agriculture et les armes. Quatre métiers occupe paient les mains du peuple, ceux de boulanger, boucher, tanneur et « maréchal. Il n'y avait qu'un commerce, les draps'. »
Mais la jalousie de la noblesse environnante allait grandissant à proportion de la prospérité de la ville de l'Aar. Une nouvelle coalition pareille à celle qui l'avait assaillie en 1^98 était en train de se former contre elle. Elle se composait à peu près des mômes seigneurs allemands et romands qu'elle avait vaincus alors, savoir les comtes de Kybourg, Valangin. Gruyère, Louis de Savoie, baron de Vaud, les sires des Weissenbourg, Montagny,Wuippens et Maggenberg. Ces derniers étaient deux gentilshommes fribourgeois, châtelains de Gumminen et Bumplitz, à peu de distance de Berne.
Le duc d\\utriche, usant de son droit d'élire lavoyer de Fribourg, avait appelé à ces fonctions le plus grand ennemi des Bernois, le comte Pierre III de Gruyère. Des sympathies bernoises existaient certainement au sein de la population de Fribourg, ville zseringienne comme Berne. Mais cette dernière avait pris soin de paralyser toutes les sympathies fribourgeoises en s'attribuant la petite ville de Laupen (Loyes en français), située à mi-chemin des deux villes, dont les Fribourgeois avaient cru s'assurer la possession par les liens étroits d'une combourgeoisie qui datait de plus d'un demi-siècle, et par le droit de rachat que leur avait octroyé l'empereur Louis de Bavière. Berne alléguait contre cette concession que les décrets d'un monarque excommunié n'avaient pas force de loi. Tous les ennemis des Bernois se coalisèrent. Les Bernois, de leur côté, s'attendant à une guerre sérieuse, s'étaient procuré le secours des évêques de Bàle et de Sion, du comte Pierre d'Aarberg, du comte Aymon de Savoie, d'Othon de Grandson, ainsi que des villes de Baie, Soleure, Bienne et Thoune. Bodolphe de Wuippens, châtelain de Gumminen, commence les hostilités en s'emparant des troupeaux appartenant à des bourgeois de Berne. Le château fort de Gumminen sur la Sarine est pris d'assaut et détruit par les Bernois. Le château de Landshout et d'autres forts dépendant des Kybourg tombèrent également sous les coups de ces hommes courageux. Un épisode très-curieux de cette guerre est raconté par le moine de AYinterthour. Dans un combat livré par les Bernois et leurs alliés de
Ulrich, en 1292. Nous suivons en partie dans ce chapitre le récit de AVattenwyl- Diessbach, GeschicMe der Lanâsdiaft Beru.
' Jean de Muller. traduction Monnard. II. 407.
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Soloiii'O aux li'oiipcvs kyljouriieoises el aulricliiemic^, un ^liULMrii.T intrépide, Sliiliii;:er de Ueiiensberg, se précipite sur le bataillon des HerFiois et des Soleui'ois ranimé en forme de coin, l'enfonce et tombe percé de lances en ouvi-ant un passage aux troupes ducales \
Cette guerre, qui menaçait de prendre un cai'actère d'acharnement extraordinaire, se termina tout à coup pai- la médiation de la reine Agnès. Cette princesse, retirée à Kœnigsfelden, inteF'vint à la prière du comt<; Everard de Kybourg et ménagea ;i Tlioune un accommodement (Mitre les deux p.irties (8 IV'vrier l.'jijiîj. Une œuvre de pacilication plus «'tendue occupait la reine de Hongrie el s'etïectua à Haden, où cette pieuse dame [)arvint à faire jurer le maintien du Landfrirfh'n ou loi de la paix publi(jue. poui' huit ans, à une foule de villes el [)ays de la Haute-Allemagne. Mais de nouvelles gueri'es éclataient peu de temps après entre les Hei'nois, d'une part, les dynastes de Weissenbourg, de la Tour en Vallais et les comtes de Gruyèi'e, de Tauti'e. Les Bernois |)rii'ent d'assaut le château de Wimmis et celui d'Unspunneu, où ciFKjuante [)aysans du Hasli, cet ancien pays d'empire .'dlié de Berne, expiaient dans les cachots des Weissenbourg une tentative de soulèvement pour li'ijiit'l l'L'nderwald leni- avait fait espérer son concours. Les dynastes obeiianilai> >e virent contiaiuts non-seulement de mettre en liberté les captif>. mais encore de céder aux Bernois la vallt'e du Hasli contre le remboursement de la sonnne pour la(|uelle rempereui* Hemi VII de Luxemboiu'g leur avait hypothéijué ce pays lilire, vingl-i|ualj'e ans auparavant. La pénurie d'ai'gent commtMieail d'ailleurs à se faire sentir rudement à la nol)le>se, en particuliei' et aux Weissenbourg, dont plusieurs seigneuries étaient hy[)othé(|uées aux lieriiois. Tout l'Oberland arrosé par l'Aar recon ■ Fiaissait les lois de la la-pubtnpie et assurait en cas de guerre ses communications slrat('LMijues avec les vall«M\>; forestières.
Mais la gi'andeur <le Bei'iie. en itorlanl au r<»iidile la jalousie des voisins, devait être eau>e d'une troisième coalition plu> tlangereuse (|ue le< deux prect-deiiles : cai-, celle lois-ei. à tou> les seigneurs ipii avaient pn> pari à la guerre de (innunmen. t'taienl venus se joindre les r'vè(|ue> de Laii>aniie. de Bàle, de Sion avec les barons de la Tour, de Strasberg, sans pailei- des din-^ dAutriehe et de l'emjiertMir IaiuIs {\{\ Bavière. Ce dernier iiardail raiiiMine aux I^mihms. »pn avaient déclaré n(^ pas 1(^ reconnaître tant nue le paj>e n'aurait pas levé l'excounnumcalioii pi'oinuna't' l'oiitre lui.
' Vit<Hlur;ini cliinuM iMi. Airhiv fiir >vliiit(:, ur:<chicht(, \i. e»_
Presque tous ces seigneurs avaient échangé la combourgeoisie de Berne contre celle de Fribourg. Le comte Rodolphe de Nidau, qui hésitait entre les deux, fut sommé par les Fi'ibourgeois de se prononcer dans un délai de quinze jours; il se rangea sous la bannière de la noblesse, et dut se faire recevoir bourgeois de Fribourçr.
L'historien bernois Justinger désigne un vassal de l'Autriche, Jordan de Hurgistein, comme le principal artisan de la coalition nobiliaire formée contre Berne. Inquiets sur l'issue d'une lutte si inégale, les Bernois essayèrent d'une conciliation avec les Fribourgeois et la noblesse. Les chefs des deux partis se rencontrèrent dans l'église de Neueneoi?, le 25 avril 1338. Les F'ribourgeois reprochèrent aux Bernois l'annexion de Laupen, et les seigneurs se plaignirent amèrement de leur facilité à admettre leurs sujets à la bourgeoisie et à les soustraire ainsi à leur domination. Les concessions des Bernois parurent un moment faire impression sur les adversaires; les Fribourgeois surtout s'en montrèrent touchés. Mais les sentiments hostiles reprirent le dessus, et la guei-re éclata par des dévastations réciproques au temps pascal de Tannée 1339. Le parti autrichien et nobiliaire se préparait sérieusement à châtier les rebelles. Le iO juin, une armée nombreuse alla camper devant la petite ville de Laupen. Elle se composait de 15 à 20,000 hommes de pied et de 1000 casques'.
Laupen, petit bourg fortifié sur la rive droite de la Singine, non loin du confluent de cette rivière avec la Sarine, était défendu par une garnison de 600 hommes que commandait Jean de Boubenberg le jeune, fils de l'avoyer de ce nom. Le père présidait en ce moment le sénat de la république, vaillamment secondé par les quatre bannerets ou chefs des quartiers de la ville et par cinq magistrats appelés secrets et chargés du soin de la défense nationale. Les chefs de l'État trouvèrent encore un important auxiliaire dans le curé de Berne, Diebold Baselwind, qui, en véritable chevalier de l'Ordre teutonique, marchait la croix d'une main et l'épée de l'autre. Quant aux secours extérieurs, Berne ne pouvait en attendre que des Waldsta3tten, de Soleure, de Bienne, du Hasli et du Bas-Simmenthal dont le sire Jean de Weissenbourg lui était resté fidèle. Le comte Aymon de Savoie, sur lequel Berne avait cru pouvoir compter, détacha sa cause de la leur dans ce moment critique et se renferma dans la neutralité. Il en fut de même de Louis de
^ La Chronica de Berne parle de 24,000 hommes ; la Chronique anonyme porte à 30,000 le cliififre des ennemis de Berne.
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Savoie, baron de Vaud, qui avait fait cause commune avec la noblesse dans la guerre de Gumminen. Les forces bernoises comptaient de 5 à G, 000 hommes, y compris les auxiliaires du Hasli, du Siebenthal, de Soleure, des Waldstx'tten. Le Hasli et le Siebenthal avaient envoyé chacun 300 hommes. Soleure, se souvenant du généreux secours de lierne en 1318, avait fourni 18 casques ou cavaliers bien armés, les Waldstœtten, un contingent de 900 hommes. Ces derniers avaient passé le liniuig et étaient aux ordres du landamman d'Uri, Jean d'Attinghauseii. A la demande de secours de Berne qu'un vénérable magistrat avait été chargé de porter aux vallées forestières, celles-ci avaient répondu : « C'est dans le malheur qu'on connaît ses amis; nous vous « ferons voir que nous sommes les vôtres. » Toute l'armée portait en signe de ralliemient des croix blanches, qui sont devenues plus tard avec le rouge les couleurs nationales'.
Toutes les chroniques contemporaines, d'accord avec la tradition, donnent pour chef aux troupes bernoises le chevalier Hodolphe d'Erlacli. « Les deux cents, disent ces chroni(iues, étaient à riiùlel de ville et délibéraient sur le choix d'un général chargé de déblotjuer Laupen, quand on vit entrer dans la ville le chevalier Hodolphe d'Erlach, lils de ce vaillant Ulric d'Erlach, qui, quarante et un ans auparavant, avait vaincu la noblesse au Dornbiihl. Rodolphe d'Erlach, tout comme son père Ulric, était vassal du comte de Nidau, mais il était en même temps bourgeois de Berne et avait même obtenu cette combourgeoisie pour les (ils mineurs de son suzerain, dont on lui avait contié la tutelle (t2() février 1330). Ayant à opter entre deux devoirs, Hodolphe d'Erlach (it part au comte de Nidau de son dessein de conibattre avec Berne, pour ne pas s'exposer à perdre tout ce qu'il possédait sur le territoire de cette ville, à moins (jne le comte ne se chargeât de l'indemniser. Le comte ayant répliqu»' »iii'il ne pouvait prendre un engagement de cettiî nature, en ajoutant (lu'iin homme de plus ou de moins ne faisait rien à la chose, d'iM'lach se sentit profondément blessé de la conduite du comte et se rendit à Berne. Nommé général en rlu'f. il accepta, mais en exigeant une obéissance absolue des artisans qui combattraient sous ses ordres. *( Vous êtes des lioinmes libres, mais
• C'ost la inciiiiric ment ion de co si^no do raHi(Mnont. Elle se trouve dans la yanafio prdiii lAiui>nisis, d»<si ri|>ti(>ii de la bataille due à un eonteniperain anonyme, en manuscrit à la bihliotluuiue de Uerne. H'«^>/'»-m (/<r scAuv/j. /'j(/</(-?j<»>r;i>< /j<i//, par le D'Stantz. An h. des hist. Vcrcinsdc.<tKant. licni, II. i.t'.:?. On trouve !»> ilrapeau rouge avec la eroix Manehe i|nel(|ues années jilus tar»! dans la iruerre des ISernnis rentre Jean île Vienne, et au XV"'" siècle daus plusieurs combats des guerres de Hourgogue.
HISTUIKK »l'I8SK. 1^
« VOUS ne demeurerez libres que si vous savez obéir. J'ai fait six cam- « pagnes où le petit nombre a toujours vaincu le grand ; c'est que la « discipline est nécessaire pour vaincre. »
Les chroniques nous montrent ensuite la consternation régnant dans la ville, où les femmes et les enfants remplissaient les églises dans une anxiété profonde sur le sort de la garnison de Laupen, jour et nuit occupée à repousser les attaques incessantes de l'ennemi; chaque jour, la position des assiégés devenait plus critique.
Le 20 juin, les Bernois et leurs alliés étaient réunis devant Berne ; le curé de la ville, Diebold Baselwind, monte sur un tertre et harangue les guerriers :
(( Bourgeois, dit-il, en mourant pour la patrie on monte au ciel, et « celui qui ne meurt pas acquiert une gloire immortelle. »
Fortifiés par la communion et précédés par leur curé^ Tostensoir en main, tous les soldats, d'Erlach en tête, se dirigent vers Laupen, traversent la forêt de ce nom et arrivent sur la hauteur de Bramberg. Les chroniques que nous suivons ' parlent de mots piquants et de bravades échans^és avant la bataille, notamment entre les Fribouro^eois et les Bernois : « Vous êtes plus nombreux que de coutume, il doit y « avoir des femmes dans vos rangs, s'écria l'avoyer Jean de Maggenberg, « chef du parti autrichien à Fribourg. — Si nous sommes des « hommes ou des femmes, vous allez le voir tout à l'heure, répond « un ofentilhomme dévoué aux Bernois. » Le banneret de Friboura-, Pierre Fùlistorf, déconseillait d'inutiles provocations ; Maggenberg lui dit : « Tu as peur, banneret ; tu aurais mieux fait de rester près des « femmes. — Je tiendrai haut ma bannière, répond Fùlistorf. Soyez « seulement aussi ferme que moi. »
L'action s'engagea vers le soir du 21, et, pendant deux heures, on lutta avec acharnement autour de Laupen. Les frondeurs bernois commencent l'attaque, puis se retirent et font place aux chariots de guerre, ai'més de faux, qui rompent les rangs des ennemis ; viennent ensuite les hallebardes et les morgenstern. Prenant l'évolution des frondeurs pour une reculade, un corps de troupes bernoises s'est mis à fuir vers la forêt et menace d'entraîner le gros de l'armée. D'Erlach a raffermi les courages et réparé le désordre en criant : « Laissez fuir les lâches, « ils ne triompheront pas avec les braves. » Puis, se tournant vers les tribus des bouchers et des tanneurs : « Allons, vous, toujours si
* Ces chroniques sont la Chronica de Benio, la Chronique anonyme et le récit intitulé Conflictus laupensis.
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<( anJ(:![il> au plaisir et à la danse, eu av;iul maïuteuaul pour riiuuu'iii' « de la ville. Ici la bannière î ici Erlach ! )>
Animés par ces discours, les Bernois, formés en coin, uut fait des [)rodi;:es et mis en pleine déroule les vaillants P'ribourgeois, dont un grand nombre jonchaient la terre. Là a mordu la poussière Tavoyer de i\Iag<zenber,c% aussi brave qu'insolent; là encore, le baimeret Fu!i>torf s'est fait tuer avec quatorze de ses parents pour défendre le svujbole de sa ville natale, ipie sa valeur n'a pu empêcher de tomber entre les mains des Bernois avec vinut-six autres étendards. Les Waldst;etten, aux prises avec la noblesse, avaient aflaire à des adversaires aussi nombreux (ju'acharnés et à la fleur de l'armée, dont les Fribourgeois formaient le noyau. D'Erlach, renonrant à poursuivre les Fribourgeois, vole à leur secours et repousse l'ennemi. Beaucoup de seigneurs ont préféré le trépas à une fuite honteuse. De ce nombre étaient deux des chefs de la coalition : le comte Girard de Valangin et le comte liodolphe de Mdau; avec eux est tombé Jean de Savoie, beau jeujie prince, l'espoir de sa maison, (lue sou père Louis, baron de Vaud, avait envoyé à Berne pour négocier la paix, avec la défense formelle de prendre part à la guerre. 11 paya de la vie sa désobéissance. On évalue à 1,500 le nombie des morts du côté de la noblesse. D'après Tschoudi, les Bernois n'auraient perdu que 2^ dt'^ leui's et les Wal(l>ta'ltiMi I'-k ce qui n'est pas du tout vraisemblable *.
La bataille de Laupeu, dit un historien, faisait un ili_'Ui' pendant ii
' La critiquo historique sVst attaqurc à uii antro point ])lus important, la préscnco (lo lîoilolplio (rKrlarli :ï Lauprn. r)aiis le récit latin intitulé liilttio cotijUctus hiupcusis, et qui a servi (!<» iiase aux chroniques , Jean tle lîouhenherg le ^ieux, l'avoyer ilr hi llépul)li(|ue, est imliiiué eonnne eonunandant do l'armée à la bataille (h' LauiH'u, iicndant (|ue Kodolphe d'Krlarh n'aurait jiaru que Tanuéc! suivante dans l'expédition des volontaires contre Fril)»>urj;. Quand la Jurande hannière était déployée, c'était l'avoyer lui-même, dit-on, qui commandait l'armée, comme à Kome elle était commandée par h^s consuls en personne. Mais, ♦l'autre ]>art, ou :i (h-cctuvcrt la preuve (pu» Kodolphe d'Krh\ch ct;iit la veille de la bataille ;i l'.enic, »>u il ne se serait certes pas montré en ce moment s'il n'eût déjà épouse la cause de la ville, comme nous l'avons vu plus haut. Kusuite il est :\ remarqiu'r (pu' la Ix'rlddn conjUrdis, dans le passai;»' relatif à l'expédition contre Frihour:;, iioiunie elle-même l'.rlach connue le vainqueur de Laupeu et le lion qui ne redoutait hs (t<s(iu(s (l'itiiciiiif hi'lr f(tnrr. La critique a prétendu que ces expressions n'étaient pas de la nuine nuiin ipu^ l'écrit primitit et y auraient été ajoutées après coup. Mais n'est-ce i)as \h de la critique exagérée, de cette hi/jtercrUitine qui. à la moimlro difticulté, crie à l'interpidaiion et ;\ rimi)osture. l*our les détails de cette controverse voir Stuiler, Aulne des hcrntsclwn ]'vreins, IV, .S, Jj 17. Anzeitfcr fur schuriz. Gt'uch., 1.S70. Watten\vyl-l)iessl»ach pense que la question n'est pas complètement éclaircie et tpu^ la controverse n'a pas dit son «lernicr mot [Geschichte dcr Lnndschoft 7>Vn», 11, 122).
celle de Morgarten * ; mais elle avait exaspéré l'ennemi plus qu'elle n'avait abattu ses forces. La guerre dura encore quatre années. Les Moratois, dont les sympathies pour Berne s'étaient décelées en dépit de la neutralité de leur seigneur, le comte de Savoie, eurent beaucoup à souffrir de leurs voisins de Cerlier et de Nidau et durent renoncer à leur alliance avec cette cité. Les dix citoyens les plus dévoués aux Bernois furent envoyés en exil, et le baron de Vaud contraignit même les Moratois à leur déclarer la guerre en 1340. Bienne et Payerne, Soleure elle-même, cette amie inséparable, durent renoncer à l'alliance bernoise. Les Soleurois qui, à l'exemple des Bernois, avaient refusé de reconnaître l'empereur Louis de Bavière, consentirent à prêter hommage à ce prince, moyennant libération de l'impôt impérial pendant trois ans et la remise des arrérages. Les Thounois, quoique devenus sujets de Berne, se détachèrent de son parti et firent cause commune avec les Fribourgeois. Fribourg était le principal foyer de la haine contre Berne. Les amis que cette dernière conservait dans la ville de Berchthold IV essayèrent de parler en faveur de la paix; ils furent réduits au silence par la prison et l'amende. Les Fribourgeois prirent pour leur commandant Pierre d'Aarberg^ un grand ennemi des Bernois, dont les exploits consistaient principalement dans la dévastation et l'incendie des villages sans défense. Enfin les Fribourgeois se virent réduits à s'enfermer dans les murailles et à laisser leurs alliés à la merci de leurs ennemis.
Les premiers coups de ces derniers tombèrent sur le comte Everard de Kybourg, dont la défection les avait profondément irrités. L'avoyer de Boubenberg marcha contre la petite ville fortifiée de Huttwyl, que l'avant-garde prit d'assaut avant l'arrivée du corps principal (10 avril). Deux semaines après, les Bernois, commandés par Rodolphe d'Erlach, tournaient leurs armes contre Fribourg. Campés sur le Schonenberg, qui domine la vallée du Gotteron, ils attirèrent les Fribourseois dans une embuscade, leur tuèrent 5 à 700 hommes, brûlèrent un faubourg et eussent pris la ville sans l'héroïsme de deux citoyens qui coupèrent à temps le pont de bois (24 avril). La troupe d'Erlach rentra chargée d'un riche butin. Une tentative des Fribourgeois, conduits par un nouveau capitaine, Bourcard d'Ellerbach, gentilhomme du Brisgau, que leur avait envoyé le duc d'Autriche, pour surprendre la ville de Berne, échoua complètement. Au son du tocsin, vieillards, enfants, tout le monde enfin s'arme pour repousser f ennemi.
^ Berchtold, Histoire de Fribourg, I, 124.
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Les premiers jours de mai, la colère des Bernois atteignit le seigneur Jordan de Bur^iiistein, qui passait pour le principal auteur de la coalition de la noblesse contre Berne. On racontait aussi qu'abusé par la fausse nouvelle d'une victoire des seigneurs à Laupen, il avait laissé voir une joie extrême et dit en ricanant : « Elle était bien forgée la « llèclie qui a tué l'ours de Berne. » Son château fut pris et rasé par les Bernois. On raconte que lui-même, s'étant montré aux créneaux, tomba sous la flèche d'un archer habile, nommé Wiffli, lequel aurait <lit à son tour : « Elle était bien forgée la flèche qui a tué Jordan de Burgistein. » On peut regarder encore comme une des victimes de la guerre de Laupen, l'évêque de Sion, Philippe de Gaston. Ce prélat, qui avait paru en personne à î^aupen, à la tête de ses Vallaisans, perdit, à la suite de cet ex[)loit, tout crédit auprès de son peuple, et finit, dit-on, ses jours dans Texil \ Berne n'en fit pas moins sentir sa colère aux Vallaisans par des incursions répétées.
Les armes bernoises répandirent la consternation dans tontts les contrées environnantes; paysans et seigneui's disaient en luKiiant la tête: « Dieu est devenu bourgeois de Berne; (\m oserait lin résiste ter'?» Cependant, le besoin de la paix se faisait sentir partout. Une trêve fut conclue à KdMiigslelden, sous la nit'ilialion d'Agnès de Hongrie (4 août). Les Bernois, que représentait leur avoyer, Jean «K* Boubenberg, promii'ent de ne plus faire de hourf/cois cxfenies, c'està-dire de ne j)lus accorder leur coinbourgeoisie aux gens des villages soumis à la juridiction des seigneurs.
La paix entre les Bernois et les Eribourgeois se fit à Ueberstorf. situé entre les deux cités. Les anciennes alliances fiirenl renouvelées, et Eribourg consentit à celle (jne le> liernois avaient faiti» avec* les WaMst;etten, moyennant (lu'ils donnassent le pas à leur association avec !(•> vdies.
Tout en s'occupant {h> inlérèls (W> peuples de la Ilaule-.MIemagne, la reine Agnès n'oubliait pas ceux de >a maison. Elle parMiil ;i cnli'ainer Berne dans une iîi"and(^ coalition l'oi"iné(* contre rcmpcrciii- Lmii^ d(; Bavièn^ et qui a\ait à sa tète, avec les diit's d'Aiitiu'Iii'. iiiic parlh' <l('s princes électeurs. In iioiivean roi, Charle> (lt> Liixt'inlioiii .:. liU du loi Jean de Bohème, lut oppos('' à LiMiis de Baviric', niaiv ne trouvait pas grand écho dans l'empire, lorsipii' l'tMnpeiaMir Limii> nionriil d'iiii 4'oup de sang à Miinii'li. le II oi'tolu'e I.TiT. l'iit' iioii\elle l'Iceluiii
' KiirrcM-, I. l.M.
* v (iott JNt r.iiiLTcr wordi'ii /i' r.iMii. '^
litigieuse a lieu alors et met aux prises Charles de Luxembourg avec Gunther de Schvvarzbourg, dont la mort inopinée assure le trône à Charles, qui prend le nom de Charles IV et gouverne de i347 à 1378. Sans avoir le caractère chevaleresque de son père, Charles était brave, mais se distinguait surtout par une grande prudence et beaucoup d'empire sur lui-même. La Bohême fut redevable à son administration habile de sa prospérité et de son développement intellectuel. La première université allemande, celle de Prague, est une création de ce monarque éclairé. Mais, comme beaucoup de ses prédécesseurs, Charles IV eut le tort de mettre les intérêts de sa maison au-dessus de ceux de l'empire. Pendant les trente-trois ans de son règne, Louis de Bavière n'avait jamais pu se faire reconnaître des Bernois. A peine Charles IV élu, Berne envoie une députation lui porter ses hommages, et obtient la confirmation de ses libertés le 15 janvier 1348. Le chevalier bàlois Conrad Miinch de Landscrone fut chargé par le nouveau roi de recevoir les serments des Bernois.
12. RéTolntioii démocratique de Zurich. — Entrée de cet État «lans la Confédération. — Zoug, Glaris et Berne suivent son exemple (de 13:^6 à 1S5S).
A Berne, chevaliers et bourgeois travaillaient d'un commun accord au bien de la patrie ; à Zurich, un esprit tout différent se faisait jour. Trois ans avant le commencement de la guerre de Laupen, cette ville libre et impériale fut le théâtre d'une révolution qui eut deux résultats importants : le premier fut de rendre le gouvernement plus démocratique à l'intérieur; le second fut d'incorporer Zurich à la Confédération de la Suisse ou Haute-Allemagne. L'acteur principal de cette révolution fut le conseiller et chevalier Bodolphe Broun. Cet homme d'Etat célèbre, né en 1285, d'une ancienne famille zuricoise, obéissait moins à ses convictions politiques qu'au désir de se venger d'une amende de 500 livres, qu'il avait dû payer, on ne sait pour quel motif, quelques années auparavant.
Les bouro^eois et artisans de Zurich, dont le nombre s'élevait à [)lusieurs milliers, se réunissaient deux fois Tan sur la place du Lindenhof, pour assister au renouvellement partiel des mem'bres du conseil; mais tous les gouvernants, au nombre de trente-six, étaient pris dans les rangs des familles nobles ou des familles bourgeoises, anciennes et riches {Geschlecliter). Les simples bourgeois et artisans continuaient à en être exclus comme issus dans l'origine de condition servile. Le
,L^ouvernemerit avait même cherché, au siècle précédent, à empêcher par (les peines très-fortes la formation des trihm ou de corps de métiers, dont l'existence paraissait de nature à compromettre le pouvoir des constahles; on appelait ainsi les nobles et les riches réunis. .M;iis le gouvernement des principaux avait pris lui-même à tâche de se déconsidérer par sa mauvaise administration et des abus dont les gouvernants eux-mêmes avaient fait l'aveu en 1335, sans avoir le courage ou le savoir-faire nécessaire pour y porter remède.
Le l^'"" mai 133G, la communauté s'étant réunie selon l'usage, et au son de la cloche, sur la place des Tilleuls, un bourgeois invita le conseil à rendre ses comptes. La motion fut appuyée par Broun et ses [•artisans. Les conseillers feignirent d'accéder au vœu du peuple; mais comme on remarqua qu'ils cherchaient à tergiverser, il s"éleva ini tinnulte (jui fit craindre pour leur vie : la plu|)art s'enfuirent de la ville. C'était justement ce que désirait Broun. Il convoqua aussitôt la bourgeoisie dans l'église des Cordeliers et fit adopter une nouvelle constitution.
La constitution de Broun était un mélange de démocratie et d'aristocratie, car l^roun n'abolit point, à proprement parler, le pouvoir des constahles. Aux treize nobles et riches bourgeois (orfèvres, drapiers, banquiers) qui restèrent au conseil, il se borna à joindre les tribuns ou chefs des treize corps de métiers de la petite bourgeoisie \ Puis, à côté de ce double pouvoir aristo-démocrati(jue, rirlif/ihlc tous les six mois, il en établit un troisième, (jui faisait de lui le chef de l'Etat. avc(' le (itrt' de hotirrpnestre à rie. Deux fois par an, tous les membres de la coinnuinauté, réunis au (irand-Moùlier, devaient [U'êter entre ses mains serment de lidélité et d'obéissance, sous peine (le perdre leur droit de bourgeoisie. Le bourgmestre, de son côté, jurait de rendre bonne jii>lice et de protéger les tribus.
(-elle iiniivejie coii.stiliilioii ( erster gescinvorner Brief), datée du II» juillel. lui soumis«; pour la forme à Tapprobalion du [ucxùi cl de l'abbesse, anciens souverains dt^ Zurich; elle reçut également lasanclioii de l'empereui- Louis de H;i\ièri^ ( L' inai's L'i.'IT). La même année,
' Los troizo trit)us on corps do mrticrs (!<> Znricli rtaitMit im>ux : 1 1 ilos luarchamls: 2) dos taillours ot i)t'll(>tifrs ; :'.)drs marc amis do vin, solliors; 41 dos ltonlan,i;rrs et mcimiors ; f») dos tissoramls de toile it Idancliisst'nrs ; fi) des tisserands do drap et oliapoliors ; 7) dos marocli.nix, t'ornerons, annnriors ; S| dos tannonrs ; ;»i lios Itoncliors; 10) dos rordomiiors ; 11» dos monnisiors, oliarpontiors, tonnoliors. vignerons; 12) dospôohonrs,l)rttoliors; 13) des jardiniers. HInntsolili, (rtschich'idtr Rfp. Zm-ich^ 1, 170.
" Holimer, 7ù'/'^/'f, d'après Tscbondi, ll;î.
Zurich se liait avec Lucerne par un concordat relatif aux droits réciproques des citoyens des deux pays situés dans la même circonscription monétaire.
Le renversement du pouvoir n'avait pas suffi à assouvir la soif de vengeance qui animait Broun contre ses anciens collègues. Il fit condamner les plus compromis des conseillers, au nombre de douze, à un exil de deux à six ans, pendant lequel la jouissance de leurs biens leur était interdite, et à l'exclusion de tout emploi public pour eux et leurs fils. Dix autres conseillers obtinrent l'autorisation de rester en ville, mais ils étaient également déclarés indignes d'occuper aucune magistrature. Les conseillers qui étaient rentrés à Zurich durent prêter serment de ne rien faire contre la constitution nouvelle et le nouveau pouvoir. Sur les trente-six magistrats qui composaient le précédent régime, dix seulement furent admis à faire partie du gouvernement de Broun '.
Mais les magistrats si durement frappés ne purent se résoudre à accepter la situation qui leur était faite; ils cherchèrent asile et protection auprès du comte de Rapperschw^yl, de la maison de Habsbourg, et excitèrent ce seigneur à les replacer à main armée sur leurs fauteuils. Ce seigneur se rendit enfin à leurs prières et arma contre les Zuricois ; mais, après quelques avantages, il fut tué au coml)at de Grynau, et les exilés contraints à la paix (25 octobre 1337). Treize ans plus tard, le fils du comte de Rapperschwyl, nommé Jean comme lui, conçut le dessein de venger son père et s'entendit avec les exilés. Leur plan était de surprendre Zurich par un de ces coups de main nocturnes si communs alors, de massacrer Broun et les principaux partisans du nouvel ordre de choses (23 février 1350).
Au jour fixé, les nobles arrivèrent dans la ville, les uns publiquement, sous toutes sortes de prétextes ; d'autres en secret. On était convenu qu'après s'être rendu maîtres de la ville, on ouvrirait les portes aux troupes qui viendraient de Rapperschwyl. La nuit venue, les conjurés se réunirent dans l'auberge de VAtitriiche, tenue par l'un des affidés. Mais tout cela ne put se faire si secrètement qu'on ne
^ La constitution de 1336 est un chef-d'œuvre aux yeux des Zuricois Hottinger et Bluntschli, et de Heussler de Bâle. Mais si les deux premiers portent un jugement favorable sur Broun, le dernier, d'accord en cela avec Tsclioudi et Muller, ne voit en lui qu'un démagogue habile à déguiser sa dictature sous des formes démocratiques. Des révolutions analogues eurent lieu, du reste, à la même époque dans une foule de villes d'Allemagne et furent accompagnées de troubles sanglants à Mayence, Strasbourg, Ratisbonne, etc. Voir Arnold, Verfassungsgesch. der Freystàdte Deutschlands. — Bluntschli, Geschichte der Eepublik Zurich, I, 169.
remarquât quelque mouvement inusité dans les rues. Broun, prévenu par ses espions, était accouru, couvert de sa cuirasse, à l'hùlel de ville. Les cris : Aux armes! se firent entendre, et le tocsin donna l'éveil aux citoyens. Les chanoines, qui se rendaient à matines, et les vaillants gars de la corporation des boucliers, furent les premiers au lieu du danger. Les conjurés surpris songeaient à se retirer, mais les femmes se mirent k lancer sur eux, du haut des fenêtres, des pierres, des pot> de terre, tout ce qui leur tombait sous la main. Sur la place du Marché, les conjurés rencontrèrent Hroun, à la tête de la bourgeoisie. Un combat désespéré s'engagea. La valeur des bouchers, armés de leurs haches, l'emporta. Un grand nombre de conjurés restèrent sur le carreau; d'autres furent faits prisonniers. Parmi ces derniers se trouvait le comte Jean de Rappcrschwyl, qui fut jeté dans la tour de Welleiiberg, prison d'État célèbre dans l'histoire de Zurich.
Broun se montra cruel dans la victoire. I^es cadavres des conjurés tués dans le combat furent laissés sans sé[)ulture [lendant trois jours et foulés aux pieds des chevaux, de manière à devenir méconnaissables. Trente-sept citoyens qui avaient participé à la conjuration furent décapités ou roués vifs devant leurs maisons. Ikoun marcha ensuite contn^ Bapperschwyl, ce foyer de la conspiration et de toutes les manœuvres de la noblesse. La forteresse, prise d'assaut, fut démolie, la ville brûlée, les habitants, sans distinction d'âge ni de sexe, chassés de leui"> demeures au milieu des rigueurs de l'hiver.
La conduite de Broun sauva sa ville natale; mais elle reini^lil d'horreur toutes les hmvs honnêtes. Les ducs d'Autriche, restés neutres jusqu'alors et dont la médiation avait même terminé l;i guerre jH'éi'édente, firent entendre un langage nienacanl [)onr Zurich. L'habile bourgmestre comprit toute l'étendue du péril. I)en\ moyens se présentaient à lui de le conjurer : ou bien Zuiich, renonçant à sa liberté impériale, se reconnaîtrait sujette de l'Autriche et mettrait sa noiivt^lje constitution sous la j)r()tecti()n des ducs; on bien, rompant onvt'rlement avec 1 Aiilriche, (>lle s(^ joindrait aux Wal(l>ta'lleii et fttiinerail !•' plus important (hvs ciiiti Liais de la ligue. Hroun diMiieiira queltjue temps indécis entre ces deux alternatives tM lui même au momeiil de conclure une alliance étroite ave(' rAiilrielie. coinnie lt> prouve un |)rojet de traité l'édigé par cet liouune d'Ltat el retrouve aux an'luves (le Zurich avec la date du 4 août KMO; mais, au moment voulu, des considérations qu'on ne connaît pas changênMil les disj>osilnMi< du bourgmestre et tirent juMicliei' la balance vim's le< confédérés '. Ses
' Sogossrr. (•/'/;. Attschtah- do 12 i.') à MJO, 'J'.>. Lo savant historien Hollinger
offres furent accueillies- avec joie par les vallées forestières, dont Zurich allait devenir k la fois le marché et le boulevard.
L'alliance perpétuelle des cinq États fut jurée le l^'' mai 135'L dans des termes qui révèlent le plan d'une confédération bien plus vaste que ne l'était alors la ligue helvétique. Broun, qui avait une arrière-pensée, y fit insérer la clause pour Zurich de pouvoir conclure des alliances partielles, contrairement au pacte de Brunnen, qui avait sasfement interdit ces sortes d'alliances ou SondeHmnd\
L'alliance de Zurich avec les montagnards mit le comble au mécontentement du duc d'Autriche, Albert IL II alla mettre le siège devant Zurich, à la tête de 20,000 hommes tirés de ses pays héréditaires, des terres de la noblesse (Montfort, Kybourg, Frobourg, Heiligenberg, Aarberg, Wirtemberg, des évêchés de Bàle, Constance, Strasbourg, Freisingen) et des villes alliées, parmi lesquelles figuraient, bien malgré elles, Berne et Soleure à côté de Bàle, Fribourg en Brisgau et Fribourg en Uechtland (septembre 1351) \
Le duc avait aussi requis les Glaronnais; mais ces pâtres énergiques refusèrent leur concours en disant : « Nous ne sommes pas tenus de suivre les drapeaux des Habsbourg dans leurs guerres particulières, mais seulement lorsqu'ils agissent en qualité de protecteurs ou avoués de l'abbé de Seckingen. »
A la première nouvelle des armements du duc, les Zuricois avaient député une ambassade h l'empereur pour réclamer sa protection ; mais la meilleure égide était celle des confédérés, qui envoyèrent plusieurs cents hommes à leurs amis de Zurich. Cependant, de toutes parts on demandait la paix et faisait des offres de médiation. C'étaient, du côté des seigneurs, le comte Frédéric de Toggenbourg et Jean de Bechberg, commandeur de l'ordre de Saint- Jean à Wsedenschwyl ; du côté des villes, les Bâlois et les Bernois, qui servaient dans l'armée du duc. Après quelques pourparlers, les Zuricois et leurs alliés de Lucerneet des
attribue à la Mordnacht de Zurich du 23 février 1350 le changement de Broun et l'annulation du traité. Mais le projet de Broun et ses pourparlers avec les gouverneurs autrichiens Jean de Ferrette et Jean de Waldshout sont postérieurs à la Mordnacht.
^ Segesser, eidg. Abschiede^ de 1245 à 1420, I, 260. Voir aussi du même Bechts- (jescli. der Stadi und Republik Luzern, II, 28.
2 Chronique contemporaine de Matthias de Neuenbourg sur le Rhin, éditée par M. Gott. Studer, p. 200 et suiv. Cet écrivain parle de 2000 casques et de 20,000 hommes de pied. La chronique de l'Alsacien Kœnigshoven (1386) extraite par Otto. Henné, donne le même nombre. La chronique de Henri Truchsess de Diessenhofen va plus loin et parle de 30,000 hommes de pied.
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\Vald>tceUen se laissèrent déterminer par le danger présent à ao^epler un arbitrage présidé par la reine Agnès de Hongrie, la sœur du duc Albert II. '
Sous la réserve de leurs alliances et libertés, les Zuricois, dans leur empressement à voir les Autrichiens lever le siège, se portèrent garants de l'arbitrage et livrèrent en otages au duc seize des plus notables citoyens de leur ville.Mais la sentence dini pareil tribunal était aisée à prévoir. Les arbitres, dont deux avaient été choisis par le duc et deux par les confédérés, ne s'entendirent pas, et ce fut la reine Agnès qui ti'ancha la question dans le sens le f>his favorable à sa maison, et partant le plus fâcheux aux confédérés.
Les Zui'icois étaient condamnés à rebâtir le vilmix Ua|»pers<dîwyl et à indeminser les ducs d'Aiiti-iche pour tous les torts (jui leur avaient (Hé faits dans la guerre. Les Lucernois étaient tenus de rentrer dans l'obéissance (\(i> ducs, les Waldsta'tten de l'econ naître les droits de ces derniers comme landgraves: enfin, défense était intimée à ceux d'Uri, (Jnderwald, Scinvyz, Zurich, Lucerne, de former des alliances avec les sujets de l'Autriche. Lettres patentes de Inuies ces choses devaient être dressées par les confi'dérés et remises an (lu.- (Ian> le ih'lai de «juatre semaines, pendant lesquelles les otages demeureraient à Haden ou Hrougg, comme garants de la >tricte exécution de la sentence.
Onéreuses et humiliantes à la l'ois, ces dispositions, >i elles eussent ét('' exécutées à l,i lettre, eussent mis en grand danger l'alliance des confédérés (|ue les arbitres avaient jni-i' de respecter. Cependant, non content de ce jugement It'onin, le duc d'Auti'iche exigeait encore des Zuricois (ju'ils missent en libeili' son vassal et cousin, le comte Jean de Habsbourg. Sur le refus de ces dei'niers. leurs otages furent jetés dans les cachots. Le< WaldstaMten ne se montraient pas disposés non plus à siirnei' les fameuses lelti'es patente^. La guei'i'e rei'ommenca de plus belle. L'(''V(''nemenl le plus inqiortanl de la rt'prise de la guerre lut ce (]ii'(in a appelé la nmnurlt', mais ce y\\\\\ >erait plu> in>te d appeler IrmanriiHifitin dr (ilart's. Zurii'li, l ri, Si'liwy/, et Indei-wald occiipèieiit celle vallée avec \r\u'< Icoupes (en iiovendtre I.">.'»1 ' '.
An Ill(•l^ >iii\anL vcivs .Noi'i. Hodol|»he Hroun. ;i la léle d(> l,!U)() hommes, (il une expi'dition vei's Haden juMir v ^nrprendri' un ('orps eiiiicini. .\iai\('' Irop lard pour exei'ulei' t'e dessein, iirouu >•' mit à ravauer le^ bord^ de la Lmunal. dt'lruivii If uiaiinir di' J-Vt ndtiian.
' lUimi'M-, ril:ii)t(lntS(Uiimh(H(j :nr Gesch, tk^ Kantons Glnrits. .îahrl»uoh des
liist. Vcrt'ins, IV, jsi.
puis se mit à remonter le long de la Reuss jusqu'à Birmenstorf pour passer la Limmat et regagner Zurich. Mais 4,000 Autrichiens, aux ordres de ce Bourcard d'Ellerbach qui avait commandé à Fribourg en 1340, campaient à Tœttwyl et se mirent en devoir de couper le retour aux Zuricois. Broun, se voyant cerné par des forces supérieures, crut la partie perdue et s'enfuit vers Zurich. << Ce n'était pas lâcheté, « dit un historien zuricois, mais calcul, et dans l'intérêt de l'Etat « qu'il dérobait sa précieuse vie au péril. Mais, dans les moments su- « prêmes, les calculs de ce genre sont faux, et Broun, bien que person- « nellement courageux, a passé pour un lâche aux yeux de plusieurs et « a été noté ainsi dans l'histoire '. » Le rôle héroïque, que Broun n'avait pas pu ou pas su jouer dans cette journée, échut à son lieutenant et ami, le chevalier Roger Manesse. Le soleil était à son couchant lorsque la bataille s'engagea à Tsettwyl, lieu élevé entre Baden et Mellingen. ïl y allait pour les Zuricois de leur existence. Mais, en dépit de leur bravoure et de l'héroïsme de leur chef, les Autrichiens l'eussent emporté par le nombre, lorsque tout à coup des cris se firent entendre : c'était un détachement de 150 hommes des bords des lacs qui venait au secours des Zuricois.
Les Autrichiens, qui ignoraient le nombre de ces auxiliaires, crurent avoir affaire à des forces considérables et se retirèrent sur-le-champ après avoir perdu 450 hommes. La ville de Baden seule laissait sur le carreau 31 guerriers, entre autres son avoyer von Lienheim. La, perte des Zuricois était de 60 hommes. Une foule de drapeaux, parmi lesquels l'étendard du chef même des Autrichiens, Bourcard d'Ellerbach, allèrent orner la salle du conseil ou Rathimus. Une procession annuelle à Notre-Dame des Ermites fut instituée en commémoration de la victoire et se célébra jusqu'à l'époque de la Réformation, en 1527.
La fuite de Broun ne lui avait pas ôté la faveur du peuple. La bourgeoisie, qui lui était dévouée comme au fondateur du gouvernement démocratique, alla le chercher bannière déployée et au son des trompettes à sa maison de campagne de Schœnenwerth, où il s'était réfugié, et le ramena triomphalement en ville.
Zurich, considérée par les confédérés comme la tête de leur ligue, n'avait pas cessé, pendant tout ce temps, d'être occupée par une garnison tirée des divers États confédérés, bien que 'ceux-ci fussent eux-mêmes exposés aux attaques de l'ennemi. Les Glaronnais, les vassaux du duc, avaient fourni 200 hommes.
^ Bluntschli, Geschichte der Bcimhlik Zurich^ 1847, I, 210.
Au commencement de l'année 1352, Walther de Sladion, le bailli autrichien, chassé de Claris, entreprit d'y rentrer de force, mais ce fut pour essuyer une sanglante défaite et pour perdre la vie avec nombre des siens au Winfekl, près de Nsefels, dont le château fui pris et rasé par les patres victorieux \
Les Glaronnais, délivrés de leurs ennemis, mais exposés à leur vengeance, demandèrent et obtinrent leur entrée dans l'alliance perpétuelle (le 4 juin 1352). Le sceau appendu à l'acte d'alliance i)orte ces mots : Sigillum connnunilatis prorinciœ Glaris (sceau de la communauté delà province de Olarisj, avec l'image de saint Fi'idnlin. It* patron du pays*.
Dans le mémo temps, les Lucernois {)renaient d'assaut et ruinaient \^Nouie(ui llahsbouvfi, près de Lucerne, et, réunis auxZiu'icois, faisaient des incursions dans l'Argovie. Les troupes ducales incendièrent par représailles le village schwyzois de Kussnacht et emmenèrent beaucoup de bêtes à cornes. Les confédérés, en petit nombre, ayant allarjué l'ennemi, fort de 1,400 hommes, furent repoussés avec une perle de 17 des leurs.
Les Zougois, dévoués aux ducs d'Autriche, ayant voulu pénétrer à leur tour sur le territoire schwyzois, durent se retirer avec une perle de 12 hommes. Le pays de Zoug, séparant les territoires de Zurich de ceux de Schwyz et de Lucerne, la Confédération naissante avait |)eine à se maintenir si cette contrée leur demeurait étrangère ou hostile. Des sympathiesd'ailleurs pour la cause (h'^ confédérés, existaient dans la campagne zougoisesiu'tout, amie [)articulière des Schwyzois. Lu juin, 2,000 confédérés environ allèrent mettre le siège devant la ville de Zoug et tirent pour la première fois usage du canon, dont on s'était déjà servi six ans auparavant, à la fameuse bataille de Crécy, si funeste à la France. Les citadins d(î Zoug, lidèles à ieui- prince, demandèreni un délai de trois jours et implorèrent le secom-s du dut' Albei't, (|ui se trouvait alors à Kcenigsfeldeii : mais ce pi'ince, tout occupt' de chasse et île fauconiuM-ie. répondit avec hauteur (|ue si les confédi'n's pi-enaient la ville, \\ saurait bien la leiii- roprendi'c. lilessés au vd' de ces paroles méprisantes, les bourgeois de Zoug ouvi'irent leurs (lorles aux coidedérés et demandèrent leiu' admission dans ralliaiice perpt'tuelle. Llle leur fut accordée le 27 juin, ([uelipies semâmes aprè> l'admission di^ (ilari<. ('e dernier
' l!liiin(>r, .Stiuits- und }iitlits(i(\<ch. dey Ikniocratiffi^ JJl. M. Stricklor iiulitiuo le 2 février 1352 rommo le jour ilu coinhat de Hiiti, Ci.").
- l'ii sceau i)lus aneieii et »attril>ué au XI II'"*" siècle porte riinatre de Marie avec l'enfant Jésus, et doit avoir été octroyé par Tabbess»» île Seckinijeu.
pays n'avait été admis dans la Confédération qu'avec des clauses restrictives qui le plaçaient dans des conditions bien inférieures à celles qu'on avait faites aux autres États confédérés. Ainsi, aux termes de l'acte du 4 juin, l'amman et les paysans de Claris prenaient l'engagement de ne conclure aucune alliance sans le consentement des autres Étals de la ligue. Leurs alliés se réservaient, d'autre part, le droit de ne leur prêter le concours de leurs armes dans leurs guerres que dans le cas où, après examen de leur cause, ils la ti'ouveraient juste et légitime. La position faite à Claris par ce traité ressemblait beaucoup à celle de ces alliés du corps helvétique qu'on appellera plus tard, dans le droit public suisse : les Etals associés (zugewandte Orte). Cette position s'explique par la circonstance que la vallée de Claris était un pays conquis sur l'ennemi et dont l'émancipation récente avait besoin de confirmation*.
Les conditions faites aux Zougois étaient beaucoup plus favorables. C'est que la ville fortifiée de Zoug jouissait déjà de franchises municipales considérables sous les ducs d'Autriche. Elle donnait aussi d'autres garanties de consistance que les pâtres de Claris, plus novices dans la vie politique.
Malgré le dédain apparent avec lequel le duc Albert II d'Autriche avait accueilli le siège de Zoug, il n'en fut pas moins très-irrité de l'admission de ces deux pays dans l'alliance des confédérés. Trois semaines après l'incorporation de Zoug, il revint mettre le siège devant Zurich (juillet 1352) avec 30,000 hommes. Berne et Soleure avaient dû fournir, comme la première fois, leurs contingents. Le duc avait avec lui le margrave Louis de Brandebourg, fils du défunt empereur Louis de Bavière, le comte Everard de Wurtemberg, le burgrave de Nuremberg et une foule de seiofiieurs de la Haute et Basse-Allemagne. Mais les Zuricois, renforcés par 2,000 confédérés, se défendirent avec intrépidité et détruisirent pendant la nuit un pont que le duc avait fait élever sur la Limmat. Le margrave de Brandebourg, bien vu des Waldstsetten à cause de la protection dont l'empereur Louis les avait couverts, se posa en médiateur et réussit à conclure une trêve sur des bases plus équitables que l'arbitrage de la reine Agnès. Toutefois, la convention acceptée était encore bien dure, puisqu'elle imposait à Zurich l'obligation de ne plus admettre à sa combourgeoisie aucun sujet du duc et de mettre en liberté le prisonnier du Wellenberg, Jean de Habsbourg; à Zoug et à Glaris le devoir de rentrer sous le joug autrichien, dont
^ Blumer, Jalirhacli des liist. Vereins des Kantons Glaris, III, 219.
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Lucevne et Scfucgz étaient tenus également de respecter les droits, et à L^n la tâche de faciliter la perception des revenus ducaux partout où Ton y mettait obstacle (l septembre 1352).
Pendant le siège de Zurich, Berne avait pu se convaincre encore une fois par ses propres yeux de la force et du courage des confédérés. Le i\ u\[iv<. 135)1, l'avoyer, le conseil et les bourgeois de Berne formèrent une alliance perpétuelle avec Uri, Schwyz et Underwald'.
Zurich et Lucerne étaient représentés Tun et l'autre dans la Diète où fut négociée Falliance des Waklstietlen avec Berne. Sans >'allier directement avec Berne, Lucerne et Zurich promirent aux Waldstictten de prendre les armes en faveur de cette ville, lorsipi'ils en seraient requis (gemahnt) par les premiers, l^erne, de son cùté, promit de s'armer en faveur de Lucerne et de Zurich à la requête des WaldstaHten. Les relations directes de Berne avec Zurich ne s'établirent qu'un siècle plus tard. Viiv une alliance directe avec Zurich el Lucerne, Berne eût craint peut-être de s'attirer des complications avec les ducs d'Auliiche. On a voulu y voir aussi la répugnance que devaient éprouver les gouvernants bernois pour la constitution démocratiijue et la prépondérance des tribus et cor[)S de métiers à Znricli. L'alliance de Berne avec les \Valdsta3tten n'avait pas non plus le caractère étroit de celle des autres États de la ligue. Ainsi, au lieu de s'engager à j)rendre les armes n la première requête de ses alliés, cette ville se ménageait la latitude d'examiner chaque cas particulier. Le village de Kienholz, dans l'Oberland. était désigné comme le lieu des conférences des deux parties contr;n'tantes.
Lorsque s'accomplit l'admission de Berne à ralliance éternelle, la noble famille des Boubenberg avait cessé depuis ti'ois ans de présider ;uix destinées de la rt'publicjue. De 1350 ;i L)(>'i, le fauteuil des avoyers est occupt' par des magi>lr;ils assez obscurs [unw la plupail. el dont un seul, l*ierre de Balni. païait avoii- t'It' wuc personnalit»' remar- (|uable. Il aval! pniti' le L^iaiid ('leiidai'd de la it'pnliliqiie à la bataille i\(\ Laupeu el ii^int'' au iioiulire de> deux ailulre^ iioinuies par les couh'ch'rr's en 1351, lois du jugement di^ la reine Agnès. La disgrâce dos BoubeidieiL! a eit' raconliV connue suit par li» chroniijueur bernois Justinger : h L'avoyer de Boubeidierg le vieux gouvernait avec ti'op iVi^v- « gueilel «'lait accessible aux préseuls. 1! lui déposé dosa charge et baiiin « pour cent ans el ini jour av(»(' d'aulre> magistrats honorable>. Mai> <i au boni de (jualorzeans on s'aperçnl «pit' hs successeurs de Boubeii-
* Sescssor.W(77. Ah^'lticilalv 121.') à 1 I20.:î(î. I.os actifs à Vapinmlicc, 28r)0ts'nv.
(( berg ne gouvernaient pas mieux que lui, et Pierre de Schwar- « zenbourg, qui remplissait alors ces fonctions, s'étant rendu tout à fait « impopulaire, la bourgeoisie, réunie selon l'usage dans l'église des « Cordeliers, témoigna le désir de voir rappeler son ancien chef. Mais « le greffier ne trouvant pas, ou affectant de ne pas trouver le passage « de la Handfeste qui donnait à la bourgeoisie le droit d'élire l'avoyer « comme elle l'entendait, un bourgeois jeta une poignée de cerises noi- « res contre la charte qui en fut maculée. L'article se trouve enfin, on « en fait lecture et la bourgeoisie court au domicile de l'avoyer de « Schwarzenbourg pour y prendre la bannière de l'État et aller en « grand cortège chercher son ancien avoyer qu'elle promène en triom- « phe à Berne, où, pour l'honorer davantage encore, on faisait son fils « avoyer ou chef de la répubhque. »
L'histoire et la légende sont venues se confondre dans ce récit. Le fait que pendant l'espace de quatorze ans les Boubenberg demeurèrent exclus de la suprême magistrature est réel. Mais les documents nous apprennent d'abord que l'ancien avoyer de ce nom a conservé ses fonctions jusqu'à leur expiration légale aux élections pascales de 1350. En second lieu, Jean de Boubenberg et son fils Ulric, loin d'être frappés d'ostracisme, siègent l'un et Tautre au conseil. Tout se réduit donc à
une éclipse momentanée de la première dignité de l'Etat, à laquelle nous voyons Jean de Boubenberg le jeune porté de nouveau en 1364. La cause de cette éclipse se rattache probablement à la lutte des familles patriciennes contre les artisans qui travaillaient à obtenir, comme à Zurich, une part aux affaires pubhques. Mais pendant qu'à Zurich la démocratie triomphe, l'inverse a lieu à Berne où le pouvoir reste aux mains des familles nobles comme les Boubenberg ou des bourgeois enrichis. Les associations destinées à procurer plus d'influence aux tribus ou abbayes furent interdites et punies d'une amende. La réintégration des Boubenberg à la première magistrature marque le triomphe de Taristocratie, tempéré cependant par quelques concessions aux métiers, comme l'institution des Seize et celle des Bannerets ou chefs de quartiers, qui datent de la révision constitutionnelle de 1294*.
^ Gottlieb Studer, Studien ûber Justinger. Arch. des liist. Vereins des Kantons Bern, YI. und VII. Pleft.
A LA CONQUÊTE DE L'ARGOVIE
(de 1353 A U15)
1. Défection de Broun. — Paix de Katisbonne et de Thorberg (135»-l»6»j.
Les ducs d'Autriche estimaient que la paix de Brandebourg avait fait purement et simplement rentrer Zoug et (ilaris sous leur obéissance et que ces deux vallées avaient cessé de faire partie de la Confédération. Zurich et les autres Etats de la ligue alléguaient, en revanche, que le traité en question réservant l'alliance per[>étuelle, les Glaronnais et les Zougois ne devaient prêter serment d'allégeance au duc que sous cette réserve. Les ducs portèrent leurs doléances au roi Charles IV contre les violateurs de la paix jurée. Ce prince avait intérêt en ce moment à ménager les Habsbour»:: dont il était d'ailleurs l'oncle par alliance. 11 se rendit en personne à Zurich pour aplanir le différend et ouïr les débats contradictoires des envoyés autrichiens et des magistrats confédérés (octobre 1353). Les premiers, non contents de revendi(|uer pour l'Autriche la possession de Zoug et Claris, renouvelaient les prétentions des ducs sur Schwyz et Underwald qui s'étaient, disaient-ils, injustement soustraits à leur domination. Les confédérés o[)posaient à ces prétentions les chartes des rois et empereurs précédents.
Des alfaires pressantes rappelant le monarque en Allemagne. Charles IV (juilta Zurich sans se prononcer d'une manière catégoriijue. mais en exigeant des Etats de la Ligue (ju'ils assurassent par écrit le duc d'Autriche de liMir iiit('ntion sérieuse d'ohsiM'ver le traité de Brandebourg.
Six mois après, en avril ['A')\, Charles IV revenait ;i Zurich et cherchait à obtenir des confédérés l'engagement de >oumettiv à sa sentence tous leurs dillerends avec le duc d'Autriche. Ce dernier comptant sur
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une sentence plus favorable encore que celle du margrave de Brandebourg, avait accepté d'avance et de confiance son jugement. Mais c'était une raison pour que les confédérés ne se montrassent pas aussi disposés à l'accepter. Par déférence pour le chef de l'Empire, ils consentirent cependant, par l'organe du bourgmestre Broun, à se soumettre à l'arbitrage impérial, mais toujours soiis la réserve de leur alliance. L'empereur ne voulait pas entendre parler de cette réserve. Les chroniqueurs contemporains font parler ainsi le prince et les Zuricois :
« Vous, Zuricois, disait Charles IV, vous appartenez k l'Empire. « Vous n'avez donc pas le droit de conclure une alhance à l'insu et « contre le gré du roi ou empereur. Cette alliance est nulle et non ave- « nue. » — « Nous sommes gens simples et peu experts dans les affai- « res, répondaient les Zuricois, mais ce que nous avons juré, nous vou- « Ions le tenir. » Charles IV, les voyant inébranlables, parla alors de racheter Lucerne et Zoug pour les placer sous la mouvance de l'Empire, en indemnisant les ducs d'Autriche de la perte de ces deux pays. Mais les Habsbourg ne l'entendaient pas de cette oreille et se montrèrent courroucés de cette combinaison. L'empereur, ne voulant pas pousser à bout ses neveux, leur promit de joindre ses forces aux leurs pour soumettre les Zuricois.
Fort de l'appui du chef de l'Empire, le duc Albert II vint alors pour la troisième fois mettre le siège devant Zurich (18 juin 1354). A l'ouïe des armements de l'iVutriche, les confédérés s'étaient hâtés de secourir la ville de la Limmat et d'y jeter des troupes. Tout à coup le duc lève le siège de Zurich, va occuper Rapperschwyl qu'il s'était fait céder par le comte Jean, et ordonne de rebâtir les maisons des bourgeois et le château-fort. Puis il va reprendre le siège de Zurich, de concert cette fois avec Charles de Luxembourg qui arrivait à la tête d'une armée impériale (13 septembre). Aux levées d'une foule de seigneurs de la Haute et Basse-Allemagne, aux troupes de six évêques (ceux de Bâle, Coire, Constance, entre autres), s'étaient joints les contingents des villes impériales, parmi lesquelles on cite Bâle, Strasbourg, Schaffhouse, Constance, Soleure et Berne elle-même. En dépit du traité d'alliance perpétuelle qu'elle venait de signer avec les Waldstsetten, la ville des Boubenberg et des Erlach n'avait pas osé résister à l'appel du chef de l'Empire, ni enfreindre le traité conclu pour dix ans avec l'Autriche en 1341 et renouvelé en 1351.
L'armée assiégeante ne comptait pas moins, dit-on, de 50,000 hommes. Zurich n'avait à leur opposer que 1,000 guerriers pleins de courage, il est vrai, et dirigés par l'habile bourgmestre Broun. Celui-ci
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donna une nouvelle preuve de son savoir-faire en arborant tout à cuu|» sur les tours de la ville V Aigle de sable en champ d'ur, ijui étaient les couleurs de l'Empire. Cet acte de soumission fut accueilli avec satisfaction par les villes impériales qui combattaient malgré elles contre une cité sœur; elles en profitèrent pour intervenir auprès de Charles IV en faveur de Zurich. Le prince, <iiii liii-iiième n'avait pris les armes que pour tenir la parole qu'il avait donnée au duc d'Autriche, céda auK représentations des villes, se retira avec ses troupes et laissa le duc d'Autriche continuer seul avec ses troupes le siège de la cité (li septembre). Mais le duc d'Autriche, réduit à ses propres forces, perdit res[)oir de s'emparer de Zurich et se renferma dans une guerre de dévastation et de bri^anda^^e également onéreuse aux deux partis. Les Zuricois surtout, dont les campagnes et les vignes avaient beaucoup souflert, soupiraient ajirès la paix. Une trêve fut conclue à la Saint-.ïacques (25 juillet 1355) et des négociations entamées pour une paix définitive à Uatisbonne, où séjournait l'empereur depuis son retour de Rome. Rodoli)he Broun dirigeait la négociation pour Zurich. Cet homme d'Etat, aussi déloyal qu'habile, consentit alors à signer ce fameux traité de Ratisbonne en vertu duijuel l'Autriche re[)renait tous ses droits sur les pays où elle avait exercé sajuridiction, et la ville impériale de Zurich s'engageait formellement à lui |)réter main forte pour cette revendication*. L'em[)ereur Charles IV donna sa sanction à ce traité.
Quoique Zoug et Claris ne fussent pas indiiiués nominativement dans ce document, ils y étaient désignés d'une fa(;on assez claire par les paroles qu'on vient de lire. Même en ce qui C(Micerne les prétentions des ducs sur rUnderwald, Schwyz et Lucerne, Ihoun se déclarait également prêt a les défendre par les armes, moyennant (jut» les ducs {parvinssent à faire la [)reuve de leurs droits devant un tribunal («niiposé de trois jugi^s autrichiens et de trois juges zuricois.
Le traité de llatisbonne trouva bon accueil à Zurich où l'on était las de la guerre. Les autn^s Etals de la Ligue, au contraire, se montrèrent indignés de ce (|u"il> envisageaient connue mit* trahison. Dans une tlièle lenue à Zurich, les Sclnvyzois suiioiil se prononcèrent avec vigueiu' contre l'abandon de l'alliance perpétuelle. Mais l'opiiuon dt>^ prudents l'emporta (>l la cause lui remise à l'empiM-iMn', auquel on (Mivova une dèputalion pour faire appel ;i sa bienveillance. Charles IV at'i'uedlit tavorablemenl les dt'pnltN el [u-oinil de s'ot'iMiper de l'alTan'e. |)an< l'in-
' L'alliiinct^ c<i ilti 2.» juillot. \,ti sanction imporialo ost tlii '2'k Segossor. eitïg.
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tervalle, les Waldstaetten, loin de continuer la guerre comme on Ta dit, songèrent également aux moyens de mettre un terme à la lutte qu'ils soutenaient depuis quarante ans contre TAutriche et firent la paix le 18 août*. Mais Broun, poursuivant sa politique particulariste et dénaturée, se rapprochait de plus en plus des ducs et signait un traité d'alliance offensive et défensive pour le terme de cinq ans avec le duc Albert II, l'ancien ennemi de Zurich et des confédérés (29 avril 1356). Ce traité réservait sans doute, pour la forme, les alliés de Zurich, Lucerne, Schwyz, Underwald, Schaffhouse, mais maintenait l'exclusion de Zoug et Glaris, en attendant que vînt le tour des autres. En échange, l'Autriche a;arantissait la constitution de Broun à Zurich*. Le puissant bourgmestre ne s'était pas oublié lui-même. Par un acte spécial qui ne fut écrit que trois ans plus tard, Broun recevait avec le titre de conseiller aulique (hofrath) 1000 florins de gratification et une pension de 100 florins qui lui était assignée sur le pays de Glaris, redevenu bailliage autrichien ^ En dépit des efforts des pâtres glaronnais et des Zougois de la ville et de la campagne, ces deux pays abandonnés de tout le monde, excepté de leurs frères et amis de Schwyz, s'étaient vus contraints de renoncer à l'alliance perpétuelle et de rentrer sous l'obéissance des ducs d'Autriche*.
Le chef de cette famille ducale était alors Rodolphe IV. Il avait succédé à Albert II, son père, surnommé le Paralytique ou le Sage, mort le 20 juillet 1358. Albert II avait été pendant plus de trente ans un ennemi redoutable et persévérant des confédérés. Mais à côté des mouvements d'orgueil et de dédain qui formaient le défaut capital de ce prince, il y avait place pour des sentiments nobles et généreux. Un horrible tremblement de terre ayant renversé en partie la ville de Bâle, de misérables conseillers, comme il s'en trouve toujours auprès des princes et des peuples, l'engageaient à profiter de ce moment pour assaillir les Bàlois avec lesquels il entretenait des rapports hostiles : « A Dieu ne « plaise, dit Albert, que je sois assez lâche pour tuer ceux que Dieu a « blessés. » Et il envoya 400 hommes de la Forêt-Noire pour aider les « Bàlois à relever leur ville. « A quelque chose malheur est bon. » Bâle sortit de ses décombres mieux bâtie et plus forte qu'auparavant.
Le nouveau duc d'Autriche, Rodolphe IV (1358 à 1365), était en-
^ Georges de Wyss, Indicateur d'histoire de Soleure, 1866, 43.
* Blumer, Jahrb. des liist. Vereins des Kantons Glarus, III, 235.
3 Blumer, Jahrb. von Glarus, III, 285. — Bluntschli, Gesch. der JRepublik Zurich, I, 242.
* Blumer, Jahrbuch, III, 232 j IV, 361.
core bien jeune, mais ne semblait pas moins destiné à donner un nouvel éclat à la maison d'Autriche, soit par l'acquisition du Tyrol, soit par son mariage avec la fille de l'empereur Charles IV. Cette alliance lui procura toutes sortes d'avantages et de concessions de la part de son beau-père. Il obtint entre autres la confirmation du titre de landgrave de la Bourgogne, accordé jadis au duc Léopold ^'■;il prit sur lui d'y ajouter celui de duc d'Alsace etdeSouabe, qu'il fit reconnaître dans une assemblée de ses vassaux àZofingueen Argovie. L'alarme déjà grande dans les Waldsta'tten à la nouvelle de cet accroissement de j)ouvoir, le fut bien plus quand on sut que le duc avait fait faire un pont de bois d'environ 4000 pieds de long, pour unir la ville rebâtie de Rapperschwyl à la terre ferme de la Marche et couper ainsi les communications de Claris et Schwyz avec Zurich. Berne, menacé déjà par le voisinage du duc comme landgrave de Bourgogne, se vit atteint directement par l'hypothèque que Charles IV accorda à son beau-fils sur les terres impériales de Laupen, Gumminen et du Ilasli soumises à cette ville. Ce fut bien pis encore lors(iu'on reçut de Charles IV l'ordre d'obéir au duc Rodolphe IV comme au bailli ou avoué choisi pour représenter l'empire à Berne et à Soleure (19 juillet i:]5S). Cette dernière ville, qui avait soutenu un siège contre l'Autriche quarante aus auparavant, s'en rapprochait maintenant au point de promettre son concours au dur contre les Wal(lsta3tten, sous la simple réserve que si les Bernois, ses plus anciens alliés, se mettaient avec les vallées forestières, Soleure no fournirait (jue cinquante hommes.
Mais heureusement pour les Waldsta'tten et pour leui's allit's d.' Berne, l'entente de l'empereur et de son beau-lils ne fut pas de longue durée. L'ambition démesurée de Rodolphe IV n'était pas assouvie par les concessions partielles de son beau-pèrt^ il croyait d'ailleurs avoir à s'en plaindre à cause de la Bri.LK n'ou, loi loinhinicntale (]ueCh;irlt'< IV avait édictée dans les diètes de Metz et de Xureinberg pour li\ei* l:i constitution de l'empire, et régler entre autres les droits et les alinluitions des sept princes électeurs (l;ir>(i). Hxclu de co collège électoral on d«'pit (les traditions ijui faisaient ifiniuiter sa niai>on au loni[i> do Julos César, le duc d'Autriche entreprit {\c roiivorsoi* roinporonr. Il tornia contrtî lui [uw coalition secrète dans laijuolh» ontrèreni uni* lonlo de puissants S(Mgneurs ecclésiasti(iues ot c\\\\> d(>s dt'ux Allomagnes. le comte de WurtoinluM'g, le duc de iiavioro. les «'vôtjuos {\o Conslam-o c\ i\o Bàlo. le comte de Xeuchàtol »M hs (1«mi\ mIIos iin|M'i lalo^ de H.ilo et de Zurich, où l'astre de Broun n'avait pas l'Osso do hure. Mais au moment menu» où l(»s atïairtN (lo> llab-honrj pr(MiaitMit ('clto tonrnnri^
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dangereuse pour les confédérés, la maison d'Autriche se vit frappée de plusieurs coups funestes. D'abord l'empereur Charles, irrité contre son beau-fils dont il suspectait les desseins, le contraignit à main armée de renoncer à ses titres usurpés de prince d'Alsace et de Souabe (i 360). Cinq ans plus tard, une mort prématurée enlevait le duc Rodolphe presque en même temps que la reine Agnès. Cette grande protectrice de la famille des Habsbourg s'était éteinte vers l'année 1364 à Kœnisfsfelden, sa résidence depuis près d'un demi-siècle.
L'avènement au trône ducal de deux jeunes gens, Albert III et Léopold IIL celui qu'on appela plus tard le Pieux, n'était pas fait pour relever les affaires de la maison d'Autriche. Elle venait, au contraire, fort à propos pour ranimer le courage des confédérés, celui des Schw7zois surtout, dont le malheur des temps n'avait pas éteint l'ardente sympathie pour leurs frères de Zoug. Ils saisirent avec empressement l'occasion de leur venir en aide. Aidés des campagnards de ce pays, notamment des gens d'iEgeri, ils occupèrent la ville et le pays et renouvelèrent l'alliance de 1 352 '.
Schwyz s'attribua dès lors un certain protectorat sur Zoug, et le droit de lui donner un ammann pour présider à l'administration du pays.
Les Glaronnais, moins favorisés, avaient dû reprendre leur position dépendante de l'abbaye de Seckingen et se soumettre au bailli autrichien résidant à Windeck. Il s'écoulera un quart de siècle jusqu'à leur complet affranchissement.
Les changements qui s'étaient produits dans la situation de la maison d'Autriche avaient aussi eu leur contre-coup dans la politique zuricoise. Lorsque l'alliance de cinq ans conclue avec les ducs par Rodolphe Rroun fut arrivée à son terme, les Zuricoisne jugèrent pas à propos de la renouveler (novembre 1361).
La mort du fameux bourgmestre n'avait pas peu contribué à ce résultat. Rroun avait cessé de vivre le 15 octobre 1360, la même année que Rodolphe d'Erlach; il fut inhumé avec pompe dans l'église de St- Pierre '. Mais tandis que Rodolphe Rroun mourait tranquillement dans son lit, Rodolphe d'Erlach, retiré dans son château de Reichenbach près de Rerne, expirait (si l'on en croit la chronique) sous les coups d'un vil assassin. Le meurtrier d'Erlach fut son propre bèau-fils, Jost Ru-
^ La date de 1356 assignée par les liistoriens à cette expédition est erronée. En mai loG4: Zoug était encore soumis à un bailli autrichien. L'événement doit s'être accompli immédiatement après cette date.
^ Bluntschli, Gesck. der EcpuhJik Zurich, I, 242.
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denz, gerililliomme d'Underwald, avec lequel le vainqueur de Laupen était entré en conllit [)Our la dot de sa fille, l'épouse de Rudenz. Les chiens de Rodolphe d'Erlach poursuivirent l'assassin qui réussit à se cacher dans les bois et à échapper au sup[)lice de la roue.
La politique versatile et cauteleuse de Rroun, cet Aratus de la vieille Suisse, comme l'appelle Jean de Muller, n'a pas empêché quelques-uns de nos publicistes d'admirer cet homme d'Etat. « Zurich, dit '( Bluntschli, a eu de [)lus grands hommes (|ue J^roun, elle n'en a pas '( eu qui l'aient emporté sur lui en tact et en vues politiques*. » A Rroun, homme d'Etat heureux et habile, mais vénal et sans foi, l'historien [>alriote doit certes préférer le généreux et vaillant défenseur de la République bernoise, dont les dernières années s'écoulèrent comme celles de Cincinnatus, au milieu des champs, non loin de la ville qu'U avait sauvée par son patriotisme.
L'occupation de Zoug par les Schwyzois avait failli provoquer de nouvelles hostilités entre la maison d'Autriche et les confédérés. Les Zuricois se posèrent en médiateurs et parvinrent à ménager un accommodement d'après lequel Zoug s'engageait à acquitter aux ducs les redevances accoutumées. Persuadés de l'inutilité de leurs elïorts pour amener en ce moment un état de choses plus favorable à leurs intérêts, les princes Albert et Léopold autorisèrent même Pierre de Thorberg, leur bailli en Alsace, Thurgovie et Argovie, ii transformer les trêves précédentes en une [)aix fjui reçut le nom de Thorberg, son négociateur (7 mars L]()«S-), fut renouvelée en 1309, [)uis en 1375 et 70 pour le terme de dix ans.
Dans le traité par lequel Zoug avait promis d'acquitter les redevances dues à la maison d'Autriche, on réservait le cas où le> ducs se décideraient h hypotlu'Mjuer leius droits sur le pays de Zoug aux Schwyzois, les protecteurs de la contrée, moyennant la sonnne de iUXKi llorins. HeureusemenI poiii- les Zougois celle Jiypothèiiue n'en! pa- lien. ear il aiu'ait bien |)u leur ('choir le sort de^ lialutanl> de Wieggis sur le lac des Waldsl;elteii (|Ui, d'aliii's de Lncei'ne. (le\iijrenl • en li)S()) ses sujets, lors(jue celle ville eut acliet»' le droit d'avouerie de la maistui d'Autriche sur cette commiiiie.
L'alliance de Wa'ggis avecLucerne datait C(»pendant de ralïraïu'lussomeiil même île celte villeet les Waldsta'tten v avaient adlien''. La t'onniunie
' niimtsclili, (icsrh. drr Ixt'puhlik Zurich, I. H.
* Sojicsscr, f«/(/. Ahschinh' de IlM.') à \\20, 2C>Î). — (i. tic Wyss, Induatmr d'hùitoirt', \ il"'" a II née, 30. — WatttMnvvl-l)i.>sl>acii. Htc Lamlschajt Bfni. II, 258.
de Waeggis avait contracté cette alliance de concert avec celle de Gersau. Mais cette dernière, plus heureuse que sa voisine, réussit à maintenir son autonomie. L'historien Kopp relève avec raison le peu d'équité des Lucernois qui trouvèrent alors tout naturel d'imposer aux gens de Wseggis un joug qu'ils n'avaient pas voulu reconnaître ni accepter eux-mêmes des ducs d'Autriche*.
2. Ordonnance des prêtres. — Invasion dite des Anglais. Conjuration de Kybonrg contre S»olenre (1365-138:3).
Les Waldstaetten, dont c'eût été le devoir de défendre la cause de Waeggis, ne firent rien pour elle. L'Underwald dans le même temps ne se faisait cependant aucun scrupule de prendre fait et cause pour les vassaux du sire Pierre de Ringgenberg dans l'Oberland, démohssait son château et retenait prisonnier ce seigneur, enlevé par ceux de Brienz pendant qu'il était à la pêche, et après avoir refusé avec menace d'entendre ses explications à la landsgemeinde. Berne, dont Ringgenberg était bourgeois, prit les armes deux fois et occupa l'Oberland. Les confédérés intervinrent à la prière d'Underwald, et un tribunal arbitral siégeant à Lucerne, sous la présidence de Tavoyer Petermann Gundoldingen, déclara l'alliance (Landrecht) conclue entre les vassaux de Ringgenberg et l'Underwald dissoute (juin 1381). La colère du peuple de l'Underwald se tourna alors contre les trois gentilshommes du pays qui avaient mené cette affaire, le landamman Jean de Waltersberg, Walter de Hunw^yl et Walter de Tottikon. Dans une landsgemeinde tenue à Wysserlen, on les exclut des fonctions publiques eux et leurs descendants (1382) \
En mourant, Rodolphe Broun avait laissé une famille puissante dont le chef était son fils aîné, Rruno Broun, prévôt du Grand-Moûtier ou église collégiale de Zurich. L'empereur Charles IV l'avait fait son chapelain et donné à son église la haute juridiction de plusieurs villages. Mais le prévôt Broun était un prêtre violent et de mauvaises mœurs. Associé à d'autres gentilshommes de sa trempe, il se mit en embuscade à Wollishofen sur la route de Lucerne à Zurich et enleva l'avoyer Petermann Gundoldingen qui revenait de la dédicace de l'église de la ville (13 septembre 1370). Cet attentat commis sur la personne d'un magistrat vénéré, chef pendant vingt-trois ans de larépubUque lucernoise, mit en émoi tout le pays et surtout la ville de Lucerne, qui
* Kopp, Urkunden, I, 165.
^ Businger, Die Gesch. von Undenvaldcn, Liizern, Meyer, 1827, 288 et suiv.
demanda à cor et à cri la délivrance de son avoyer et la punition des coupables au gouvernement de Zurich. Celui-ci avait alors à sa tête le vainqueur de Taetwyl, Roger Manesse (de 1300 à 1383), qui pouvait bien être un habile capitaine, mais qui était loin d'avoir l'intégrité d'un magistrat digne de ce nom. Ami de Broun, il refusa de faire justice. La bourgeoisie ne partageait pas les sentiments du bourgmestre. Au son du tocsin, elle se porta en tumulte hors de la ville et se mettait en marche pour aller délivrer le prisonnier lorsqu'elle apprit qu'il n'était {)lus à Wollishofen. Le lendemain, l'assemblée générale, composée de tous les bourgeois âgés de plus de seize ans se réunit dans le Grand-Moûtier : Broun et ses complices furent bannis du pays.
Peu d'années après un nouveau crime consomma la ruine de la famille Broun. Le coupable, cette fois, était le second fils du bourgmestre (jui, aidé d'un valet, noya dans le lac un parent de sa mère auquel il devait quelque argent. Le gouvernement d'Uri n'obtint qu'au bout de trois années de sollicitations et de menaces la punition du meurtrier: encore se borna-t-on à confisquer ses biens.
L'aiïaire du prévôt Broun donna lieu à une loi rédigée à Zurich le 7 octobre 1370 par les délégués des six Etats de Zuiii h, Liicerne, Zoug, Uri, Schwyz, Underwald. Elle était destinée à réprimer les excès des ecclésiastiques, dont plusieurs, ainsi que l^roun, se livraient impunément à des désordres de divers genres, grâce à l'exemplion des triliunaux civils. Cette loi, appelée le Code des prêtres ou PfnffenJnief, devint la base du droit public suisse en ce qui concerne les rapports de l'Eglise et de l'Etat. En voici les dispositions principales: « Les alTaires ecclé- « siastiijues exceptées, aucun prêtre ne citera un confédéré devant les « tribunaux étrangers. S'il le fait, le manger, le boire, le gîte, l'asile et « les tribunaux lui sont refusés dans les six Etats. Les routes doivent « être sûres pour l'indigène et pour l'étranger, et si quelqu'un soulïre « à ce sujet, les Etats confédérés y |)orteront remède. Doivent également « être interdites, les discussions, les attaijues personnelles, les exactions. « Quiconque se permettrait de pareilles choses doit être contraint à « payer des dommages-intérêts. Les droits di» l'abbesse de Zurich (^t d(' « révêcjuede Constance sont réservés \ »
La chute (V'i^ Broun eut encore pour suite un changement dans la constitution de Zurich, où les tribus se conférèrent It^ droit d'élire le petit CoFiseil (»t restnMgiurent le pouvoir excessif attribué par BnMin au bourgni(\«^tre (Li7in. L'onloiuiance rtMidiu^ à C(Mte occasitMi porte le
* Sogossor, <•«(///. Ah'^chirth' do lJir> à 1 120. .' 2 rt aiHUMulicr. 'MM.
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nom de seconde constitution ou /^«^'^^^/^^(zweilergeschworner Brief).Une autre modification eut lieu à la mort du bourgmestre Manesse. Mécontents de ce magistrat qui, pendant son administration de vingt-trois ans, avait hypothéqué des propriétés de l'État pour payer ses dettes et accepté de l'empereur Charles IV les fonctions de bailli de Saint-Gall, le Conseil, les Tribuns et les Deux-Cents convinrent de donner deux chefs à l'Etat au lieu d'un seul qu'il avait eu depuis le gouvernement de Broun (1384). Chacun d'eux était six mois en charge et les bourgmestres cessant d'être inamovibles étaient élus comme le Conseil. Les deux nouveaux bourgmestres furent Jean Winko et le chevaher Rodolphe Schwend. L'histoire du tribun Sigbot qui aurait tenté d'opérer une réaction est dénuée de fondement * .
Peu de temps après la mort du duc Albert IL une invasion imprévue était venue mettre en danger la ville impériale de Bâle et menacer l'existence de la Confédération elle-même. Des bandes indisciplinées, qui se trouvaient sans ressources par suite du rétabhssement de la paix entre la France et l'Angleterre, s'approchèrent de Bàle. Aussitôt les confédérés d'accourir au secours des Bàlois au nombre de 1500 hommes, Bernois, Zuricois, Lucernois. Le chef de ces brigands, archiprêtre défroqué d'Italie, Cervola, ne jugea pas à propos de les attendre et s'éloigna en toute hâte (1365).
Dix ans après, de nouvelles bandes plus nombreuses menacèrent l'Argovie. Leur chef, le seigneur français Enguerrand de Coucy, réclamait la possession de ce pays comme formant la dot de sa mère, fille de ce même duc Léopold que les confédérés avaient défait au Morgarten. Pendant trois jours, les soldats de Coucy, auxquels leurs casques pointus avaient fait donner le nom de Gugler *, défilèrent devant Bâle couverts d'armures brillantes et montés sur des chevaux richement caparaçonnés. Un péril commun menaçait les Suisses et les ducs d'Autriche. Berne et Lucerne le comprirent, et joignirent avec d'autant moins d'hésitation leurs troupes à celles de ces princes que la paix de Thorberg venait d'être renouvelée à Rheinfelden (28 mars) avec le duc Léopold d'Autriche, III™® du nom, si connu par la fin héroïque qu'il fit quelques années plus tard à Sempach. Un traité formel d'alUance fut signé entre ce prince et ces deux villes, plus, Berne et Soleure (13 octobre 1375). Moins exposés par leur position géographique et plus animés contre l'Autriche, les Waldst?etten refusèrent toute entente avec la vieille ennemie de leur indépendance.
^ Bluntschli, Gesch. der Bepublik Zurich, I, 253. ^ Gugler, de Gugel, objet terminé en pointe.
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Le désaccord des confédérés, joint à la lâcheté du comte de Kyhourg et de Rodolphe IV, comte de Nidau, donna beau jeu au\ soldats de Coucy. Ils franchirent presque sans coup férir le col du Hauenstein et s'avancèrent en pillant, en dévastant, jusqu'au cœur des États confédérés. Le comte de Nidau, assiégé par eux dans son château, lut lue d'un coup de flèche, au moment où il levait la visière de son casque pour observer la position des ennemis. Enguerrand de Coucy établit son quartier général au couvent de Saint-Urbain. D'autres chefs s'installèrent avec une partie de l'armée au couvent de Fraubrunnen, entre Berne et Soleure, d'où ils faisaient des incursions jus(ju'aux portes de Zurich et dans le Jura neuchâtelois. Les abbayes surtout étaient l'objet de leur convoitise et de leur rage de destruction. Celles de Wettincjen, Kœnigsfelden, Gottstatt, eurent beaucoup à soutTrir. Fontaine-André près de Xeuchàtel fut livré aux llammes. Un prélat corrompu, qui était aussi l'un des plus méchants princes don» parle notre histoire, ne rougit pas de se réunir avec 500 lances aux aventuriers de Coucy. C'était l'évêque de Hàle, Jean de Vieiine (jui, (juelques années auparavant, avait traîtreusement brûlé la ville de Bienne, sa vassale, et perdu contre les Bernois le combat de Pierre-Pertuis ( UJ(i7 et Uir)8». Cette invasion aussi terrible (jue soudaine plongea toute la Haute- Allemagne dans la terreur et la désolation. Le duc Léopold, qu'on nommait l'honneur de la chevalerie, ne se sentit pas de force à lutter contre le torrent. Enfermé dans la ville forte de Brisach, il adopta un système de défense ([ui consistait à dévaster son propre pays et ii couper les vivres à l'ennemi. Il lit incendier les villes de Lenzbourg, Willisau et une foule de villages. Les vaillants Bernois eux-mêmes semblaient frappés de stupeur et j);u'lai(Mit (r.ibaltrr toutes les granges (jui se trouvaient autour de leur ville.
Les montagnards di' l'I^jillilioucli, rai'e vigoureuM' et licre, ri'CouNrerent les picinicrs leur sang-lVoid et leur énergie». Ailles des volontaires de Lucenic, (rriidcrwald. et au nombre de (ioo. ils coupent des massues dans l:i l"oi-r( (le Buttisholz pri'> de Willisan, tM (ouiIm'IiI mii' une horde de ilOOO (imjlcr (jui rcloiu'iiait ;i Sainl-lrliain, l'hai-jt'c dt'> Iruils de ses rapines et de ses moIciiccn. Lts (iutjlcr >oiit lialln-^. Ic^ \aillants EnllUmurlii r rcnlrciil lriomphaiit> (laii> l('nr> villa.'fN. uioiilo >ur les <"hevau\ et rouvcrls \\iy< aruuu'es des vamcus ( \\) deccmbit' Lw.") i.
L'héroïsme (h's l'jiflifumrlirr, {\u\ («taieut eneorc >uj«'ts de l'Autriche, rendit li(»uten\ le> rmdV'dérés. Sous leconnnandement d'Othnii de Boubenberg, lils du précèdent avoyer d«' ce uon\, quelipu^ leiil- honnnes de Berne, de JMMboui*'.' et du Seelaiid turreiil pi'e^ d' Anel Ô(M) (iuiilrr,
la nuit du lendemain de Noël. Les Fribourgeois rapportèrent de cette rencontre le drapeau doré (Giildin Pfan), qui orna depuis le chœur de leur collégiale. Mais le principal combat se livra à Fraubrunnen le 27 décembre, où les aventuriers de Coucy, assaillis par les troupes bernoises, se défendirent en désespérés jusque dans les corridors du cloître qui fut livré aux flammes. L'intrépide banneret Hans Rieder y trouva la mort avec une foule de guerriers. Trois bannières, beaucoup d'or, d'armes et de dépouilles de tout genre furent la proie des vainqueurs, qui revinrent dans leur ville au milieu des acclamations et des chants joyeux de la multitude. Le meilleur résultat de la victoii'e fut la retraite de Coucy qui, ne se trouvant plus en sûreté dans la Haute- Allemagne, regagna l'Alsace par les défilés du Jura. Un marbre commémoratif de l'événement fut encastré dans le mur du cloître qui a été transformé en hôtel de préfecture.
La guerre que nous venons de raconter est connue dans les annales helvétiques sous le nom de Guerre des Anglais. Le nom de Colline des Anglais (Englœnder-Hilgel) a été donné par nos pères au tertre sanglant que l'on voit encore près du bois de Buttisholz. La plupart des soldats de Coucy venaient en effet de la Grande-Bretagne, mais sortaient'en majeure partie de la principauté de Galles, envahie depuis le siècle précédent et horriblement opprimée par les rois d'Angleterre, qui avaient fait décapiter le prince national des Gallois, Lewellyn, fils de Griffith avec son frère David, à la tour de Londres (1283). Réfugiés en France, les Gallois y combattaient, non pour le roi d'Angleterre, mais pour le roi de France contre leur oppresseur '.
Six ans après l'invasion de Coucy, la ville libre et impériale de Soleure courut un grand péril par les entreprises du comte Rodolphe de Kybourg. Cette maison, jadis si puissante des Kybourg, avait vu une grande partie de ses domaines passer en d'autres mains. Du château de Bipp où il faisait sa résidence, le comte Rodolphe jetait un regard attristé sur les contrées qui avaient jadis formé le patrimoine de ses ancêtres, entre autres sur Thoune et Aarberg hypothéquées aux Bernois (depuis 1375). 11 prétendait aussi avoir quelque droit sur Soleure et
^ Thierry, Histoire de la conquête de V Angleterre par les Normands^ IV, 188, 194, 398, 400. Enguerrand de Coucy tomba entre les mains des Turcs à la bataille de Nicopolis et finit ses jours dans les prisons de Constantinople. Les principaux chefs des Gallois, Ivain, descendant de Lewellyn, et Jévanap. Eynion ap. Griffith, qui commandait à Fraubrunnen, finirent sous le poignard d'assassins apostés par le roi d'Angleterre. Voir aussi Wattenwyl-Diesbach, II, 207, et Rochholz, Schw. Liederchronick^ 22.
résolut de s'emparer de cette ville par un de ces coups de main nocturnes flétris dans Thistoire sous le nom de nuit du meurtre TMordnacht ). Une circonstance facilitait ses desseins ; Everard de Kybourg, prévût de Téglise de Saint-Ours, était son oncle. Un chanoine dévoué aux Kybourg, Jean Amstein, devait faire entrer la troupe par sa maison, adossée au remf)art, et envelopper de linges le marteau de la cloche d'alarme. Tout était prêt pour le crime et la horde ennemie s'avançait déjà vers la ville à la faveur des ténèbres (dans la nuit du 10 au 1 1 novembre 1382).
Mais un paysan, Jean Roth, de Houmisberg, prit les devants et révéla aux gardes de la porte orientale de la ville les projets meurtriers du comte. On court sonner la cloche d'alarme : elïort inutile. Des cris de détresse retentissent alors dans les rues ; la bourgeoisie entière prend les armes et courut sur le rempart. Rodolphe de Kybourg se retira couvert de honte et mourut de chagrin une année après. Jean Amstein, le traître chanoine, fut mis en prison, sa maison démolie par le courroux populaire et une inscription commémorative de sa trahison fut gravée en lettres d'airain au frontispice de la Collégiale \ Mais son caractère sacerdotal le déroba au supplice qu'il méritait et on le retrouve plus tard curé à Madiswyl*. Un complice d'Ainstein, Jean Inlasser, fut tiit'. dit-on, dans une émeute [jopulaire. La connivence du chapitre de Saint-Ours, déjà punie par l'écriteau de la Collégiale, trouva un second châtiment dans la suppression de la riche dîme de Selzach, qui fut convertie en une distribution annuelle de blé faite aux pauvres et aux riches indistinctement le jour delà Saint-Martin. Le sauveur de la ville, Jean Roth, reçut uin' récompense en nature et en argent, et un habit aux couleurs de la ville (jui devait être accordé également au premierné de chacun de ses descendants. Le don d'un habit aux Roth île Roumisberg s'est conservé jusqu'à nos jours.
Les Rernois et lesSoleurois avaient envahi, pour se venger, les Liais de Rodolphe de Kybourg. Après la mort de ce dernier, ses frères irvoiidiquèrentson héritage les armes à la main; Renie appela les conféilérés à son secours. Oltcii, ville du comte de Kybourg, et Rerthoud, capitale de ses Ltats, furent assiégées, cette dernière ville pcinianl si\ m»maines et par 15, ()()() confédérés. Mais Olten fut sauvée [)ar les pluies et herlhoud par la ruse du coinlt^ de Kybourg. Il feiL'uil de voiiloii' rendre la ville el obtint {\c> ('liefs bernois une trêve pendant laijnelle li'
' Cette inscri|i(i(»ii tut in;i.s([Ut(' vu IC.iVJ. à la jn-irn' du nonre, par iino plaque de Auiict, .I.-.I. Svhtv. Gcschkhtskakmhr, 1810 et l'rkundiOy 1857, I, 230.
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dac Léopold d'Autriche, qui avait promis de rester neutre, envoya un secours de 1500 hommes aux assiégés (1383).
Berne leva le siège, mais prit sa revanche sur les partisans de Kybourg, dont les châteaux se rendirent ou furent pris et livrés aux flammes. Mais, dès l'année suivante, le comte de Kybourg, obéré de dettes, se vit contraint de vendre sa capitale aux Bernois pour la somme de 37,800 florins. Le Landgraviat ou haute juridiction de la rive gauche de l'Aar restait encore à ces seigneurs. Ils le vendirent également aux Bernois au commencement du siècle suivant (1406) \
Les bourgeois de Berne s'imposèrent généreusement pour faire face aux charges publiques créées par cette acquisition et par les guerres qui l'avaient précédé. Mais, au sortir de la guerre de Berthoud, en 1384, la bourgeoisie de Berne se montrait profondément irritée de ce que la ville devait payer au poids de l'or ce qu'elle eût pu acquérir par le fer, et en accusait hautement les vassaux de Kybourg qui siégeaient au Conseil. Béunis le mardi gras (24 février 1384) dans l'église des Dominicains, les citoyens ne réélurent de tous les membres du gouvernement que l'avoyer Othon de Boubenberg et trois conseillers. Tous les autres furent remplacés par des hommes plus indépendants et plus dévoués au bien public. On apporta les modifications suivantes à la Constitution : « Les bannerets et leurs assesseurs choisiront chaque année « les membres du grand Conseil ou Deux-Cents dans toutes les tribus. « Aussitôt nommés les Deux-Cents prêteront serment à la Commune. « Les vassaux de Kybourg ou d'un autre seigneur ne pourront siéger « au petit Conseil, ni deux frères ensemble. »
Ces changements ne touchaient pas aux bases de la Constitution qui resta toujours plus aristocratique que populaire.
L'héroïsme guerrier des grandes familles, leur probité, leur talent pohtique et les sacrifices pécuniaires qu'en plus d'une circonstance elles s'imposèrent avec joie pour la chose publique, contribuèrent à éloigner toute pensée d'une révolution comme celle de Broun à Zurich.
L'esprit aristocratique de Berne se montre dans les relations de cette république avec les seigneurs voisins et avec les confédérés. La conduite des Bernois envers les sujets oberlandais du sire de Binggenberg en avait été un premier exemple. Le tribunal établi par les Etats confédérés et dans lequel siégeaient l'avoyer Petermann de Gundolditigen, Henri von Moos et Cuno von Stauffach ne fut pas plus favorable aux Oberlandais. Il
^ Wattenwyl-Diesbach, Ueber das offentliche Recht der Landschaft Kleinburgund, Archiv fur schw. Geschichte, XIII, 1862, Zurich.
déclara dissoute l'alliance des Underwaldois et de leurs voisins. Il y ajouta la défense pour les premiers de recevoir comme combour,i:eois les habitants d'une contrée soumise aux Bernois ou à leurs alliés à titre de propriété, de vasselage ou (ïengafjêre en deçà du Brunig (1381) \
Les Bernois avaient renouvelé leurs anciennes alliances avec la Savoie. Ils aidèrent le comte de Savoie, Aimé ou Amédée VI, surnommé le Comte Vert (de la couleur de ses armes), à soumettre les barons vallaisans révoltés contre leur évoque Guiscard Tavelli. Sion fut pris et brûlé, les trois châteaux (jiii dominent cette ville forcés, la cathédrale dépouillée de ses trésors et souillée par le meurtre des personnes qui s'y étaient réfugiées. Le Comte Vert exigea des vaincus l'engagement de lui fournir annuellement un continizent de 300 hommes.
L'un des plus audacieux seigneurs du Vallais était Antoine de la Tour, qui à ses nombreuses seigneuries sur les bords du Uhùne alliait le titre de seigneur d'Arconciel, d'Illens et de Planfayoïi, dans les environs de Fribourg. Irrité contre l'évéque de Sion, Guiscard Tavelli, dont la famille devenait trop puissante à son gré, il le fit précipiter par la fenêtre de son château de la Soie (8 août 1374). Battu ensuite par les dizains à Saint-Léonard, Antoine de la Tour se déroba par la fuite à la vengeance populaire et alla mourir en Savoie. Ce seigneur était fils de ce Pierre de la Tour qui s'était engagé à fournir 3,000 hommes au duc Léopold contre les Waldsta3tten -.
Le Comte Vert avait placé son cousin Edouard sur le siège épiscopal de Sion. iMais à la mort du comte, les Haut-Vallaisans chassèrent cet évoque savoyard. Le comte Amédée VII (surnommé le Comte Rouge) assiégea Sion, comme son prédécesseur, à la tète d'une armée composée entre autres de Bei'uois, Vaudois, Fribourgeois. Lagarnisou de celte ville fit une défense héroïque, secondée par les bourgeois et les femmes (jui jetaient de l'eau bouillante sur les assaillants. Mais la place est prise, pillée et livrée aux fiannnes (21 août 138'i') \
Quatre ans après, la bataille de Viège délivra un ukuiiimiI le Bas- Vallais. Dans cclh^ miMUorable journée. S, ()()() hommes, commandés par le comte Bodolphe l\' de Gruyère, et en pailie Knès tlans ses Ftats, furent surpris dans les granges où ils donnauMit t^t aiixiiut^llcs les Val-
^ Sopfosscr, cithf. Abscfncde ilo 1245 à 1 IJO. (il.
* Furror, 1, \2. Dans sa tradiictidu tVaiiraist% M. Wo^^ov do Hons a niotlitiô plusiiMiis passaijos «•ontonncnuMit aux r«M-lieiThos posU'iiourcs. Ainsi Antoine lio la Tour n'ciaii itoint \o nctit-iu'vtMi il(> l'cvrque que SCS gen8, et non hii personnellenuMit, assassiiicrrnt au cliàtcau ilc la Soio.
^ Watt(Mnvvl-l)iosl)acli. Il, •2:^l. — Furr.T. I, 1 H.
laisans avaient mis le feu. 4,000 Gruyériens et Savoyards y périrent. Les hommes du Gessenay, cette Gruyère allemande, plus heureux ou plus adroits, résistèrent avec énergie et eurent même l'honneur de sauver la vie à leur souverain (décembre 1388)*. Mais le comte Amédée VII rentrait en maître dans le Vallais l'année suivante et toujours avec les contingents de ses alliés de Berne et de Fribourg. Les députés du Haut- Vallais durent implorer à genoux une paix onéreuse.
L'empereur Charles IV de Luxembourg avait beaucoup ajouté aux prétentions des comtes de Savoie en leur concédant le titre de Vicaires de V Empire dans les trois évêchés de Genève, de Sion et de Lausanne (1355). Dans cette dernière ville, le comte de Savoie se faisait représenter par un juge. Il avait promis de respecter les franchises des Lausannois et de leur évêque. Mais on sentit le besoin de garantir ces droits par un Recueil de lois qui fut publié par ordre de Tévêque Aymon de Cossonay, sous le nom de Plaid général (1368).
Au milieu des troubles incessants dont le Vallais était le théâtre, les libertés populaires avaient fait des progrès quand même. L'épiscopat de Guiscard de Tavelli surtout avait été favorable aux communes. L'autonomie de ces dernières se manifesta par les traités conclus avec les Lucernois, les Waldstaetten et d'autres pays voisins où les dixains du Haut-Vallais s'intitulent : les patriotes de la terre du Vallais (Patriotse terrse Valesii).
Mais on voit avec étonnement (en 1383) ces patriotes vallaisans arborer les couleurs de Milan sur les châteaux de Valère, Tourbillon et Majorie ; c'est qu'ils n'étaient pas encore assez forts pour en avoir en propre, et il leur paraissait de bonne politique d'opposer puissance à puissance.
Guerre de Sempach
L'empereur Charles IV de Luxembourg était parvenu, grâce à ses largesses, à faire élire roi des Romains son fils Wenceslas, souverain de la Bohême (1376). Deux ans après, Wenceslas succédait à son père et son avènement au trône des Allemands était ratifié par le pape, selon l'usage abusif qui s'était introduit et contre lequel avait protesté en vain plus d'une diète impériale.
Le règne du troisième des Luxembourg est marqué par le déclin croissant de la puissance impériale. Le nouveau roi lui-même semble
* Furrer, I, 138. — Segesser, eidg, Ahschiede de 1245 à 1420, 50.
prendre à tâche d'afT;iiblir celte puissance par la vente à prix d'arirent de tous ses droits ré;{aliens. C'est ainsi que Zurich, Uri, Berne, Lucerne obtinrent la cession de la haute justice ou du droit de glaive (Blufhann).
Les rapports des confédérés avec l'Autriche avaient beaucoup chan,2é. L'acquisition de Uapperschwyl par les ducs en 1358 avait mécontenté lesZuricois; leur animosité s'accrut lorsqu'ils virent le duc Léopold fortifier la [X'tite ville de Wesen sur le lac de Wallen>tadt. \k'vi\e- et Soleure n'avaient pas vu non plus, sans colère, l'appin donné par ce [)rince aux comtes de Kybourg dans la guerre de BerthouiT : Lucerne, de son coté, aspirait à l'immédiateté impériale et se plaignait amèrement de la mauvaise monnaie frappée à Zofingue, ainsi que du péage autrichien de Kolhenbourg, nuisible à son commerce. Loin de se rendre aux doléances des Lucernois, Léopold III entre[)rit de faire de Hothenbourg une ville rivale de celle de la Heuss et un boulevard de sa puissance dans ces parages.
Mais les faveurs faites à Rothenbourg parle duc Léopold, en irritant les Lucernois, lui aliénèrent aussi ses sujets de Sempach, très-dévoués jusqu'alors, mais jaloux d'une prospérité qui menaçait la leur. Les habitants de l'Entlibouch se montraient encore plus hostiles à cause des tailles nouvelies que leur imposait le bailli Pierre de Thorberg, le n»'*gociateur de la paix de ce nom. En 138^. un complot lui ourdi par l'Entlibouch, de concert avec l'Obwald pour secouer le joug ducal. Il fut découvert et les chefs châtiés dans leurs corps et leurs biens. Ces rigueurs et le serment annuel qu'on imposa aux pâtres de l'Entlibouch, ne les empèchèi'ent pas de s'entendi'c secrètement avec Lucei'ue. Vu magistrat originaire de Sempach, l'ancien avoyer Petermann de (iundoldingen, était le chef du parti (jui voulait la guerre avec l'Autrii'he v[ donnai! la cond)()urgeoisitî à tous les sujets du dur (|ui témoignaient le désir de la recevoir, au iné[)i"is de la BnlJc d'Or. Le livre des bourgeois n'indique pas moiii> (If liMT» DVcplion.N de Itoiu'geois inlcrnes et fol'ains (ausbiirger) pour les trois aimées LUS."), S(i et S7\
' M. Tlu'odorr »!<• I,i(>l»iMiaii {Arrhir Jur schicciz. GcscliichU\ XVll. l'I) no croit pas à cet appui, It» <\ur rtant alors en Italie avec ses troupes. Mais les baillis thicaiix et les siM^iiciirs ne l'avaient pas tous suivi au delà des monts et agirent i>our lui.
" Sopesser, licchtstjeschiclitt'^ 1, 170. Mielielet. dans sou Uiatoire dr Francf\ juge sévèrement ee proeédé irassimilation : < L'avidité des Suisses était l'etïroi de leurs « voisins. ]>(> toree ou d'aniitie. avee ou sans prétexte, sans onilue d'héritage, d'al- ^ liance eu de coniltourgeoisie, ils prenaient toujours. Ils ne voulaient rien connaî- < tre aux écritures t>t aux actes, ces bonnes et simples jjens (pii ne savaient pas « lire. l'U de leurs moy«Mis iMilinain»^ p«Mir dfpdnilltr les seigneurs voisins, c'rtait
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Un grave conflit s'était élevé aussi entre Underwald et le bailli de TEntlibouch au sujet de la seigneurie de Wolhousen. Les Zougois avaient également maille à partir avec les ducs dont le fort de St- André près de Cham inquiétait la campagne environnante.
L'ambition du duc Léopold III soulevait à la même époque contre lui les villes impériales de la Souabe, du Rhin et de la Franconie. Les Bâlois, entre autres, se montraient fort inquiets de ses prétentions sur le Petit-Bâle qu'il s'était fait donner en gage en 1375 et de ses visées sur toute la ville. La bourgeoisie de Bâle avait invoqué l'appui des Confédérés et frappé d'exil plusieurs nobles, ainsi que le grand tribun Werner Eriman, accusé de connivence avec le duc Léopold (1374)\Deux ans après le duc Léopold III étant parvenu à se faire donner l'avouerie de Bâle par l'empereur Charles IV de Luxembourg, le grand tribun fut réintégré dans ses honneurs.
Aux ennemis de l'Autriche se joignit le roi Wenceslas. Sous les auspices de ce monarque, il se forma une grande coalition de 51 villes de l'Allemagne, dont faisaient partie Bcàle et Saint-Gall, et à laquelle adhérèrent également Zurich, Berne, Soleure etZoug (21 février 1385) *. Lucerne ne figurait pas directement dans l'alliance ; elle y était comprise cependant, mais sous le patronage de Zurich qui prenait l'engagement de requérir pour elle le secours de ses alliés du Rhin et de la Souabe ^ Cette position exceptionnelle de la ville de la Reuss tenait ou bien à ce que Lucerne, à peine sortie de la vassalité des ducs, n'avait pas qualité pour figurer au rang des villes impériales, ou bien encore au fait que les Waldstsetten, en vertu de leur alliance plus étroite avec Lucerne, s'opposaient à un rapprochement avec les villes de l'Allemagne qui eût par trop renforcé l'élément citadin, en opposition à l'élément campagnard prépondérant jusqu'alors, dans l'alliance perpétuelle. On attribue aussi à l'influence des Waldstaetten le peu d'empressement que mirent les Confédérés à répondre à la première demande de secours des Bâlois contre l'Autriche. Quelques-uns des États de la Ligue désiraient mainte-
« de protéger leurs vassaux, c'est-à-dire d'en faire les leurs ; ils appelaient cela « affranchir. Les prétendus affranchis regrettaient souvent le maître héréditaire, « sous cette rude et mobile seigneurie de paysans » {Histoire de France, V, p. 24), Ce que Michelet ne dit pas, c'est que tout le monde prenait alors. Les Confédérés imitaient les seigneurs.
^ Heussler, Verfassungsgescfi. der Stadt Baseï, 273.
^ "Wilhelm Yischer, Gesch. der schwàbischen Stàdtebûnde. Gôttingen, 1861, 56. — Hagen, Ueher die poUiischen Verhàltnisse zur Zeit der Sempacherschlacht. Arcinv fur schîv. Gcschichte,X., 11.
^ Segesser, eidg. Abschiede de 1245 à 1420, appendice, 312. — Vischer, 56 et
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nir la paix et travaillaient à un accommodement. Le duc Léopold chercha à profiter du peu d'accord qui régnait entre les Suisses et se rendit en personne k Zurich. Mais sa présence dans un mauvais lieu de cette ville fut accueillie par des menaces*. Dans un second séjour, il trouva un accueil plus favorable et se montra disposé à faire des concessions. Mais son refus formel de supprimer le péage de Rothenbourg fit échouer les négociations.
Les premières hostilités partirent, à ce qu'il paraît, des gen> du duc qui commirent quelques dégâts. Aussitôt un corps franc (juitte Lucerne et va surprendre et raser le fort de Rothenbourg (28 décembre LW."))'. Presque en même temps les Zougois démolissaient le fort de Saint-André près de Cham, et peu s'en fallut que Zurich et Glaris n'en fissent autant au château fort de Rapperschwyl, qui devait être pris et enlevé un jour de foire, le 20 décembre. La découverte â temps du com[»lot et les mesures prises par les officiers ducaux, le bailli de Griiningen, Henri Gessler entre autres, firent manquer le coup. Mais les esju'its s'en ressentirent et s'enllammèrent de plus en plus'.
Les premiers jours de l'année 138G furent marqués par de nouvelles hostilités de la part des Lucernois qui prenaient et rasaient le château de Wolhousen, la bastille de l'Entlibouch. Le (> janvier, les bourgeois de Sempach devenaient concitoyens des Lucernois, et ces derniers mandaient â leurs alliés de Zurich qu'ils eussent â prendre les armes €t à requérir le secours de 200 lances (1,000 cavaliers) promis par les villes impériales dans le traité de Constance de l'année précédente. Aussitôt lesZuricois d'entrer en campagne et de dévaster l'Argovie où les châteaux de Raldegg, Liela, Rinach tombent entre leurs mains, ainsi que les deux petites villes de Meyenberg et de Richensee ijue les Lucernois se hâtent de faire entrer dans leur combourueoisio.
Le gant élait jeté au duc d'Autriche. Léopold 111 le releva et s'apprêtait â attaquer les confédérés. Les villes im[)ériales, Constance, riiii. Strasbourg, Râle, llberlingen, Memmingen, Ravensbourg, intervinrent dans l'espoir de inainlciiir la paix. Des conférences eurent lien au ciuivtMit de Wettingen, â l^iden et ii Ziiiich, où les villes iiitMliaii-u-CN n'ii-Mreiil il ménager une IrêNc. l'nt' paitic (l(>s villes im[>êriales. celles on
* Tlieodor von Li«»l)(Miau, Arrhiv fitr schir. (*V^T/^»(7l^^ XVII. 71.
" Srion M. dv LiolxMuiu, co sont los corps francs Incornois «jni, on pleine paix ot au mépris des f^cus jjnivos du Conseil, prirent rinitiati\e des hostilités. Ils saisirent le nionuMit où la population de ilothcnlmurir assistait dévotement à la messe à lîug- ,iîerini,MMi, où était l'église.
' lUuntschli, ilisrh. von Zurich, 1. L'tiO. ^ r.lumer. Jahrb. dc^ fÙ6t. Vcreins Ohints. l'ikidulrn, IV, JUS.
dominaient les corps de métier et l'esprit démocratique,étaient très-bien disposées pour les confédérés; elles ne demandaient pas mieux que de détruire avec leur aide la puissance des ducs d'Autriche en assurant leur propre indépendance. D'autres villes, Nuremberg, par exemple, blâmaient hautement les faits et gestes des Lucernois. Elles proposaient de rendre au duc les places prises depuis le commencement delà guerre, moyennant quoi elles s'engageaient à obtenir une paix de 40 ans \ Zurich et Berne n'étaient pas éloignées de souscrire à ces propositions. Mais le refus formel des Waldsta?tlen rompit une seconde fois les négociations, et à l'expiration de la trêve les hostilités recommencèrent ^ Les Schwyzois, les premiers, se jetèrent sur la Marche et le bourg d'Einsiedeln qu'ils incorporèrent à leur territoire. Les Glaronnais, suivant l'exemple de leurs alliés, prirent et détruisirent le manoir d'Oberwindegg. Zurich étant l'un des points les plus exposés de la Ligue; c'est de ce côté que se portèrent d'abord les forces des confédérés. Mais ces derniers s'étaient trompés sur les intentions du duc. Après avoir réuni des forces considérables, ce prince se dirigea de Brougg à Zofingue, puis sur Willisau, seigneurie de Madame de Valangin, et que celle-ci avait fait recevoir dans la combourgeoisie de Berne. Au bout d'une semaine, le duc quittait la ville après y avoir fait mettre le feu, au mépris de sa parole, et marchait par Sursée sur la ville de Sempach dont il se proposait de châtier en passant les habitants avant de se jeter sur Lucerne. Mais à la nouvelle de la direction inattendue que l'armée ducale avait prise, les troupes des Waldstî3etten et de Lucerne, laissant aux Zuricois et aux Zougois le soin de défendre leur propre territoire, s'étaient portées à marches forcées au-devant des Autrichiens. Elles se trouvèrent tout à coup en leur présence devant Sempach, que le duc était en train d'assiéger et dont il avait menacé de pendre les défenseurs, en cas de résistance'. C'était le 9 juillet, par un soleil ardent et par une chaleur suffocante *. Le terrain était on ne peut plus désavantageux pour les évolutions de la cavalerie. Mais le duc, jugeant indigne de lui de rétrograder devant des paysans, fait mettre pied à terre à sa noblesse. L'armée autrichienne comptait de 6 à 8,000 hommes, les Confédérés 1,400 seulement et mal armés. Un grand nombre de ces derniers avaient sup-
^ He_uel, Stâdtcchronilcn, I, 100.
'-' « Devrions-nous être seuls, disaient les montagnards, nous garderons nos con- « quêtes. ;>
^ Chronique autrichienne de Konigshoven de Strashourg.
^ Les clironi(iueurs ne sont pas d'accord sur l'heure de la bataille; quelques-uns la font commencer à mi i, d'autres à liuit heures du matin.
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pléé aux boucliers par de petites planches et des fascines attachées à leurs bras.
A l'aspect de l'ennemi, les confédérés invoquent à genoux le Dieu de leurs pères, puis s'avancent rangés en coin, selon leur ordre favori de bataille, et cherchent à entamer la muraille de lances que leur oppose la phalange de la noblesse. Mais ce mur de fer résiste à tous leurs assauts. 60 confédérés, pres(jue tous Lucernois, ont mordu la poussière; déjà les deux ailes du corps de bataille autrichien s'avançaient pour étreindre les confédérés comme dans un cercle de fer. Tout ii t'ou[> une voix se fait entendre; c'est celle d'uii chevalier d'Underwald, Arnold de Wiiikelried. « Confédérés, je vous ouvre un chemin, songez à ma femme et « à mes enfants. » Il dit et s'élançant sur les lances autrichiennes, le héros en saisit le plus (pi'il peut de ses bras nerveux et tombe en ouvrant une large trouée par laquelle les confédérés se préci[)itent sur l'ennemi. Une mêlée alTreuse s'engage, les casques, les armures des seigneurs volent en éclats sous les terribles coups des massues et des hallebardes. La lutte, toutefois, était encore acharnée lors(ju'une partie de la noblesse s'enfuit du champ de bataille'. Les confédérés redoublent d'elTorts. Trois fois la bannière principale de l'Aud'iche tombe des mains mourantes de ceux (pii la portent; trois fois on la relève eii>aiiglantée. Enfin la victoire se décide en faveur des ennemis de l'Autriche et le carnage devient terrible. Les cadavres de près de i2()0 seigneurs et de milliers de soldats jonchent le sol. Le duc lui-même est au nombre des morts. Il aurait pu s'enfuii'. Mais après avoir combattu comme un lion, il n'a pas voulu survivre à tant de vaillants hommes de sa noblesse*. Un homme de Schwyz, dit-on, l'ii frappé sans le connaîtn\ L(^ l'orps de Léopold III reçut la s('pullure à l'abbaye royale de Kdiiigsfeldeii. Son cr.iiie, (ju'on y voyait (Micoi'e eu LSOC), portait la liai'e (\c \0>um< profondes.
Trenle-ijuatRî nobles et bourgeois de SehalThonse ('laieut L'IoiuMi-emenl tombés eu (l(''feii(lant la bannière de leui- ville. Le bauiuMVt de Len/bourg. Wei-nei- de Lu, .\i('ola> Tluit. avoyec de /oliiiLMie et lavoyer d'Aarau avec I 'i de ses concitoyens, avaient troinc' également un li«''pas héroïque. Sentant veiin- la mort, Thnl a\ail (h'i'hirè sa bannière pour ntei' nn troplit-e à rennenn ; UKun-anl. H en tenait ein'ore la hampe (Mitre ses dents.
' Tliooilor voi) Iap|ifM;i'i, ;;. un\\> t;»it coiuKUtn^ 1»«^ cImM.n il«' roti»' n<tltlo<iM» p«Mj luMouiiitv «•'(•l;ii«'nl liriiilianl (!«» Vclim ;«>ii et lldirarl ill'.llrrl<:irli. I>ailli tiual (Ml Soiiahc, ANju'tM't .VnroNn».
^ LiM-linMiium'ur jititr.ilr«Mi Sncliniwn t iui Lut li.n' : .l'amu' im.'uv pir,r.'»\oc * tant (If ItiiiMVs l;(mi> «[iH' ilr v vn' < ^lu>nor^•. »
Les Confédérés avaient perdu 120 hommes dont 20 Lucernois*. Le chef de ces derniers, Pelermann de Gundoldingen, avait été emporté mourant du champ de bataille, avec la bannière ensanglantée dont il s'était enveloppé pour mourir. Il n'expira cependant que trois jours après et eut encore le temps, selon la chronique, de donner à ses concitoyens une utile leçon : « Ne laissez pas votre avoyer plus d'une année « en charge. » Contrairement à la loi, Gundoldingen fils et frère d 'avoyer, avait alternativement, avec d'autres personnes de sa famille,, presque constamment occupé cette charge éminente, de 1361 à 1384^.
Les Confédérés, au lieu de poursuivre l'ennemi, se livrèrent au pillage. Le butin était considérable : 15 bannières, celles de Schafïïiouse, Mellingen, Fribourg en Brisgau et la cotte de mailles du duc furent les prix de la victoire. On donna cette dernière à Louis Fehr de Buttisholz, en récompense de sa valeur. Elle se voit à l'arsenal de Lucerne avec la bannière ensanglantée de Gundoldingen ^ Une chapelle commémora-
^ Des Von Moos, ab Yberg, Meyer, Kuss. Ulrich de Hertenstein survécut à la journée où il s'était signalé. Les Hertenstein ont donné des avoyers et des hommesillustres à Lucerne.
* Kopp, Url'imden, I, 171.
^ « 11 y a quelque chose de plus grand au monde que les Alpes, de plus haut « que la Jungfrau, de plus majestueux que le lac de Lucerne. C'est la plus an- « cienne relique de la liberté en ce monde ; la tache et le sang de Gundoldingen,. « la soie et le drapeau où il s'enveloppa pour mourir à la bataille de Sempach > (Michelet, Histoire de France, V, 244.)
On n'a pas encore nié Gundoldingen, mais on a voulu démolir Arnold de Winkelried, celui qu'un écrivain du XVI™^ siècle (Rodolphe Gwatter) appelait le Codrus ou le Décius helvétique. M. Lorenz, à Vienne, l'auteur de l'écrit intitulé Lcopold IJI vnd die Scliweizerbïinde, 18G0, M. le baron de LUiencron à Meiningen {Die hist. Lieder des deutschen Volks), et plus récemment M. Otto Kleissner, à Fribourg en Brisgau, dans sa thèse doctorale intitulée : Die Quellen der Sempacher Schlaciit (Gottingen, 1873), ont fait le procès aux héros de Sempach et ont trouvé un certain écho en Suisse.
L'argumentation de ces érudits repose sur les trois points suivants :
I. Deux actes de dévouement à peu près semblables à celui de Winkelried sont racontés par le moine chroniqueur du XIV""*" siècle, Jean de Winterthour, savoir : le trait d'un vassal de l'Autriche en 1271 et de Stùhlinger de Ratisbonne en 1332' (voir p. 134 de ce livré). Un troisième fait analogue est consigné dans le livre que le patricien Pirckheimer, de Nuremberg, a consacré à la guerre de Souabe (1499).
L. Il n'est pas parlé de Winkelried dans les chroniques suisses et autrichiennes, du XIV'"^ et du XV'"« siècle, sauf dans la chronique qui porte le nom du secrétaire d'Etat Justinger (1384-1426) qui a subi des remaniements postérieurs.
III. Son nom ne se trouve pas dans les nécrologes ou Jahrzeitbncher connus de ce temp-:. Aux yeux de M Kleissner, les trois épisodes héroïques de 1271, 1333 et 1386, auxquels il associe l'acte glorieux de Wolleb en 1499, ne seraient que des broderies anecdotiques qui se sont cristallisées petit à petit en une légende.
Plusieurs savants suisses ont répondu à ces objections : Rauchenstein, d'Aarau^ Théodore de Liebenau, de Lucerne, Georges de VVyss, de Zurich, entre autres. La.
live et une fête célébrée chaque année sur le champ de bataille perpétuent le souvenir de la journée de Sempach, chantée aussi par les poètes contemporains dans des chants nationaux qui sont venus jusqu a nous.
Les villes impériales, auxquelles le temps et peut-être la volonté avaient manqué pour venir au secours des Ligues, se montrèrent alors pour ménager une nouvelle trêve de quatorze jours. Après quoi la guerre continua, guerre de conquête, de dévastation, de brigandage.
Berne, que préoccupait le mauvais état de ses finances et qui blâmait les procédés expéditifs de Lucerne, était resté jusque-là étranger à la guerre.
Mais après la victoire de Sempach, les Bernois se dédommagent de leur inaction précédente en portant le fer et le feu sur le territoire de leurs ennemis.
La première victime de cette ardeur belliqueuse fut la comtesse Mahault de Valangin, coupable d'avoir cédé aux menaces de l'Autriche et livré Willisau au duc, après avoir consenti à son alliance avec Berne. Ce fut le pauvre peuple du Val-de-Ruz qui [)àtit pour la dame de Valangin. Les Bernois brûlèrent là vingt-quatre villages. La flamme de l'incendie dévora aussi le château de Hasenbourg prè's Wilhsau et les manoirs de Pierre de Thorberg, à Thorberg même, et à Kop|)iiigen. Les Bernois avaient pour auxiliaires dans ces guerres les bourgeois de la ville de Neuchàtel qui avaient déjà assisté Soleure et Berne dans (\es> expéditions précédentes. Si l'on en croit la chronique du chanoine Visemeau, les bourgeois de .Neuchàtel cherchaient à ressembler aux confédérés et plusieurs membres du chapitre favorisaient ces tendances.
Les Fribourgeois ne furent pas oubliés. Ils avaient montré un LM'and zèle pour la maison d'Autriche, qui en retour d'un prêt de 1700 llorins avait mis en tia^e entre leurs mains la moitié des châteaux et sei-
(•hroni(iuc /uricoiso du W""' siorle, (lécoiiv(M-to par ce dernitT, aurait dû, stMiiMot-il, fermer la l)()uche aux srepti(|ues. Cette chronique, sans nommer Wmlelried aiiircmcnt quen ditiant : un fidèle Confédéré {ein (fctriiurr Kids(fenoss) raconte Je fait qui Va rendu imnu)rtel. Mais on a fait de ce silence une nouvelle arme contre le héros national en recourant ;\ une criticpie aij^nie ;\ huiuelle ne résisterait aucun fait rrel, pour peu qu'il renfermât ([uehiue chose de iloutcux, de contradictoire ou d'invraisemblable, contrainMuent j\ cette maxinu» de rexi)érience : le vrai peut (|uel(|uefois n'être jias \raiseniblable. La possibilité du fait est tleniontrtS^ d'ailleurs justement par les traits analoijucs ipu» cite M. Kleissner et auxijuels il aurait \m joindre encore c(>lui du cavalier lucernois Conrad Koyt (pii. à la bat lille de Nancy, se précipita dans les rangs «>nnemis, mais pour y trouvcT la mort sans pnwit pour la cause suisse. Chronick der Kuîgcnosscmchaft von FAterlin n<uh ihren Çuelîai untersucht, von A. Hernoulli. Jahrh. fur setiw. GesihieJite, /urieb. 1S77, 1. IJS.
gneuries de Wietlispach, Olten, Bipp, Nidau et Biiren, sous réserve des droits de fief et de chevauchée *.
En août 1386, les environs de Fribourg furent horriblement dévastés par les Bernois qui y détruisirent trente-six églises et une foule de châteaux, épargnés dans les guerres précédentes. La ville elle-même fut attaquée le jour de la Nativité de la Vierge, mais courageusement défendue. L'attaque du château fort de Viviers, à deux lieues de Fribourg sur la Sarine, échoua également. Mais la discorde régnait entre la population de la ville et des campagnes de Fribourg très-dévouées à l'Autriche, et les nobles ^ qui penchaient pour Berne. L'un d'eux, Guillaume de Duens, seigneur de Planfayon, était allé porter au duc le message suivant : « Si Fribourg n'est pas secouru par son prince, il sera forcé « de se rendre aux Bernois ou d'accepter la protection de la Savoie. »
Le duc Albert III, qui avait remplacé son frère Léopold III dans le gouvernement des pays de V Autriche antérieure ^, ne commit pas la faute qu'avait commise Albert II envers la ville de Zoug. Il envoya 200 cavaliers commandés par un officier autrichien, Henri de Mœrsperg. Avec ce renfort, les Fribourgeois ralliés à leur souverain firent une pointe sur Berne. Mais arrivés à Biimplitz, à une heue de cette ville, ils se virent assaillis par des forces supérieures et durent se retirer en laissant 400 hommes sur le carreau. L'expression d'aller à Biimplitz (à Fribourg on dit Pimpktz) a passé dès lors en proverbe sur les bords de la Sarine, pour dire : courir à sa perte. Fribourg fut contraint de faire la paix (22 février 1387).
Le parti autrichien subissait encore un échec dans les environs de Zurich, où le bailli Truchsess de Waldbourg attaqua en vain cinq fois les Zuricois au Krsehenstein et dut se retirer avec perte. Les Zuricois ravagèrent impunément les environs de Begensberg. Dans cette campagne se signala par ses exploits la Société des Benards, volontaires intrépides et audacieux que commandait le chevalier strasbourgeois P. Tijrer.
Guerre de Nsefels. — Émancipation définitive de Glaris
Claris avait profité aussi de la victoire de ses alliés à Sempach pour relever la tête et s'affranchir définitivement de l'Autriche. Mais la posi-
* Theodor von Liebenau, 74.
2 Ainsi les Duens, Wuippens, Velga, Rych, Praroman, Mossel, Chastel, Corpastour.
^ On nommait ainsi les pays autrichiens de la Haute-Allemagne ou Suisse.
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lion était précaire et la sécurité nulle tant que la ville forte de Wesen restait aux mains de l'Autriche. Les (ilarounais s'en emparèrent avec le secours de leurs amis de Zurich, d'Uri et de Schwyz et y mirent une garnison (17 août i38G). Les habitants les plus compromis pur leur dévouement à TAutriche avaient jugé à propos de se réfugier sur les terres ducales.
Tran(iuilles de ce côté, les Glaronnais s'organisent à l'intérieur, se donnent une landsgemeinde, une justice propre, un droit civil et pénal, sans souci de l'abbesse de Seckingen, la souveraine de la vallée et du duc d'Autriche, son avoué (11 mars l)l87j. Mais le duc Albert III songeait, lui, sérieusement à recouvrer ses Etats perdus. Les gens de Wesen préféraient la domination de ce prince à celle de leurs égaux : ils se laissèrent gagner par ses partisans. Feignant le dévouement aux confédérés pour endormir leur vigilance, il«^ introduisirent dans la nuit du 22 au 23 février 1388 des soldats ducaux cpii massacrèrent dans leurs lits trente des soldats qui composaient la garnison, avec le commandant de la place, Conrad von Au d'Uri*. (^est là ce (ju'on appelle le massacre nocturne, la Movdnacla de Wesen. Glaris et Uri, exaspérés, appellent aux armes les autres Etats et les convoquent en diète à Zurich. Mais l'absence de machines de guerre et la crainte de manquer de vivres devant la [)lacc de Wesen firent échouer rex|)édition.
Enhardis par leur facile lrionq)he, les officiers aulricliiens soniiiit'iit Glaris de reconnaître le duc. Se sentant abandonnés à leurs propres forces, les habitants de la vallée se résignent à prêter serment. Mais cela ne suffit |)as à une noblesse altérée de vengeance. « Les Glaronnais de « (juehiue conditioFi ipTils soient, fussent-ils des gens de race libi-e et à « armoii'ies (Wappengenossen), deviendront simples serf> du «lue: ils <( feront la corvée et toutes les prestations d'usage: ils renoiu'eront ;i « toutes leurs franchises, à tous leurs droits (M en particulier ;i leur « alliance avec les coidédérés. La ville de Wesen sera indeinnix'e par « Glaris de toutes s(;s j)ertes. >> A ces conditions écrasantes, (ilari^ répond par un refus formel. O.OOO Autrichiens j»éiietrent le '.♦ a\!il daii^ la vidlé(\ repoussent les 3 ;i 'iHO pâtres (|ui en défendaient le retraiH'hementetse répandent dans toute la conin'c. qu'ils li\reiit au pilla.'e et à la (h'solation ". Les feninus. jcs eiif;inl> et les honune> eux-mêmes
' niiimrr, .fnhrhitih, IV, '.V.W. l.;i chioniiiiic .|iii i«;ir'n' do 80 t nos no nuTito au-
■^ ((>ii;iMf ail Moinltrr des AiitricliiiMis, !(•> tlir()iii(|m>s varit'ut tl«» :>,0(^)!\ l.'j.OOO. Le chant lit' la batailh» porto aussi j\ ir),()00 lo nomhiv «los onnomis «lo (ilaris. Mais le chiftio (il» (;,()(>(), admis par la rhroniiiuo do l\lmir«'nl»ori; «-t collo do /.urirli. est le plus vraiscmblaldo. lUiuuiM*, JahrU. lUs Uist. Winns vnn (r/(irii<, IV, 310.
fuient dans les montagnes. Mais à l'aspect de l'ennemi ainsi dispersé, le courage revient aux Glaronnais, Aidés de 30 ou 50 auxiliaires de Schwyz, et appelant à leur secours la Vierge et les saints patrons du pays, Fridolin et Hilaire, ils vont s'adosser à un rocher défendu par un chemin pierreux (Gand dans le dialecte populaire) et attendent l'ennemi, à Naefels près de Schweisingen. Assaillis par les Autrichiens, ils font pleuvoir sur eux un déluge de pierres. Onze fois les Autrichiens reviennent à la charge ; à la onzième fois ils sont mis en déroute.
La lâcheté du comte de Werdenberg-Sargans, gouverneur de Wesen pour le duc d'Autriche, qui s'était enfui du champ de bataille avec 1500 hommes, avait démoraHsé les guerriers de ce prince. Poursuivis l'épée dans les reins par les Glaronnais vainqueurs, les fuyards encombrent le pont de Wesen qui se rompt sous le poids et précipite une foule de malheureux dans les flots de la Linth et du lac de Wallenstadt. La perte des Autrichiens a été évaluée k 17 ou 1800 hommes S celle des Glaronnais à 54 dont les noms sont consignés dans le nécrologe du Linththal \
Neuf drapeaux conquis, la grande bannière de l'Autriche entre autres, avec les étendards des comtes de Montfort, de Toggenbourg et ceux des villes de Schaffhouse, Stuttgard, Winterthour, allèrent orner le chœur de l'église de Glaris ; le drapeau de Frauenfeld fut porté à Schwyz.
Pas plus tôt leur pays débarrassé de la présence des Autrichiens, les Glaronnais unis à leurs alliés songent à tirer vengeance de la trahison de Wesen. Mais les Autrichiens ne veulent pas laisser ce boulevard aux mains des ennemis et y mettent le feu eux-mêmes avant de se retirer. La ville autrichienne de Rapperschwyl est attaquée ensuite par les confédérés auxquels s'étaient joints les Soleurois. Elle résiste avec héroïsme à tous leurs efforts.
Dans la joie qu'ils éprouvaient de la miraculeuse délivrance de leur vallée, les Glaronnais instituèrent une fête religieuse et patriotique qui se célèbre encore chaque année le 9 avril et à laquelle tout le peuple prend part. Cette fête porte le nom de pèlerinage de Nœfels (Nœfelser Fahrt) '\ '
^ Ce chiifre est celui de la chronique de Zurich et du Biirgerbuch de Lucerne, pendant que d'autres sources parlent de 2,500 morts et que la chronique de Klingenberg réduit le nombre des morts à 4 ou 500, à partir du champ de bataille jusqu'au pont de Wesen. Blumer, Jahrbuch, IV, 340.
^ Blumer, Jahrhuch, IV, 338. On y trouve, en fait de noms connus, des Gallati, Wanner, Stapfer, Jenny, Kilchmatter, Wala, Welti, Fr. Trùmpi, Stâger, Koli.
^ L'acte qui institue le pèlerinage commence ainsi : « Au nom de la Très-sainte Trinité. Pour remercier le Dieu puissant, la vierge Marie et les princes du ciel,
Dans toute la Haute-Allemagne, la guerre de Naefels remit aux prises les deux partis. Berne et Fribourg se firent de nouveau une guerre acharnée, qui dura plusieurs mois et où les campagnes fribourgeoises eurent énormément à souffrir. La présence d'un corps de troupes considérable envoyé par le duc d'Autriche ne fut presque d'aucun secours à la ville de lierthold IV, (jui ne fut défendue avec courage au combat de Villars-les- Joncs que par la milice du pays. Biiren et Xidau, quoique vaillamment défendus par leiu' garnison moitié fribourgeoise, moitié française, tombèrent aux mains des Bernois.
Une entreprise des sujets autrichiens de l'Argovie contre Berthoud échoua complètement par l'éclatante valeur des citoyens de cette petite ville secondés par leurs femmes. Cette participation glorieuse des femmes de Berthoud à la délivrance de leur cité y était encore naguère l'objet d'une fête de famille appelée la soupe des poules (Hiihnersuppe)*. Par manière de représailles, les Bernois portèrent leurs armes jusque dans le Frickthal et en revinrent chargés de butin.
Les Zougois eurent moins de chance contre les Argoviens et [)erdirent 24 hommes avec leur chef, d'Ospenthal, dans l'endroit appelé depuis Terre des Morts ou Todtcuhufjel. La chronique anonyme de Fribourg en Uechtland prétend que TEntlibouch aunut été aussi châtié de sa rébellion contre l'Autriche, par l'incendie de toute la contrée et le massacre de 1,000 personnes qui auraient en vain sollicité leur grcàce à genoux (juin DUSH).
Au bout d'un an, les horreurs de la guerre s'étaient assez fait sentir aux deux partis pour leur rendre à tous deux la paix désirable. Les villes impériales servirent de nouveau de médiatrices et ménagèrent à Zurich une paix de se[)t ans, entre les confédérés et les ducs d'Autriche Albert IH, frère du duc tué à Sempach, et ses cousins, les ducs (iuillaume, Léopold IV, Ernest et Frédt'ric (avril liiSlM. 1mi \cvin dt» ce traité, toutes les comiuèles faites par les confédérés et tous leurs traités d'alliance avec les sujets des ducs étaient reconnus valides, et partant ruidépendauce de (llans assurée comme celle de Lih'eiiit' et. Zoug, quoiijue le nom <le cette vallt-e ne se trouvait point e\[»!iine dans l'acte. Par uihî concession (|ui devait leur coùUm' davantage encore, les ducs d'Autriche prtMiaienl l'engagemiMil de ne \k\^ tnlt'ier la l'entrj'e à Wesen des citoNens ih^ cettt^ ville (pu avaienl inan(|Ut'' à la loi jurée envers les confédén's ; ces derniers, de leur t'ôie, >'engageaient à \w plii<
Fritlolin et llil;iin\ iio-^ proftMttMir^, et itiTiiciiuM- l.i nu-moire do leurs soc»)urs, nous, Consoil et K^n>^ du |>;iys de (ilaris. ...» Hlumer, Jahrbuch, IV, 317. ' Watt(Mi\vvl-I>i('^|.iuli. Il, l';m».
faire de bourgeois sur les terres des ducs et à n'accepter comme tels que ceux qui résidaient sur leur territoire \
Parmi les villes impériales qui avaient négocié cette paix, la chronique dite de Klingenberg et celle de Zurich nomment Rotwyl, Constance, Ueberlingen, Ravensbourg, que nous trouvons souvent mêlées aux affaires des confédérés. Elles faisaient partie d'une nouvelle ligue de plus de trente villes sous le nom de Confédération du tour du lac (Bund um den See) conclue en opposition aux ligues formées par les seigneurs sous le nom de chevaliers du Lion, de Saint-Georges, de Saint-Guillaume. Cette ligue des villes souabes donnait la main à celle des villes rhénanes, Mayence, Worms, Strasbourg ^ Mais chose étonnante, pendant que l'humble Confédération formée par les Waldstselten et quelques villes et peuplades du voisinage, se consolide et prospère après les guerres de Sempach et Nsefels, ces ligues bien autrement puissantes qu'on nommaient le Bheinbund ei\e Schwab enbund s' écroiûmi. Une bataille avait sauvé les confédérés ; une bataille, celle de Dôffingen, perdit la ligue des villes impériales de la Souabe. Les troupes de ces villes y furent battues à plate couture par le comte Éverard de Wurtemberg (le 24 août 1388), c'est-à-dire quelques semaines après la bataille de Nsefels. Pour achever leur ruine, un édit du versatile roi Wenceslas, daté d'Éger en Bohême (le 2 mai 1389), déclara dissoutes dans l'Empire toutes les ligues existantes comme attentatoires à Dieu, au roi, au saint empire et au droit.
5. lie bourgmestre Schceno à Zurich. — Lie Contenant de Sempach. — Agrandissement des États confédérés
Le sort des armes avait affranchi les Glaronnais de la dépendance de l'abbesse de Seckingen et des ducs d'Autriche, les avoués de ce pays. Mais l'autonomie de la vallée n'était pas complète dans les vingtdeux Tagwen ^ ou communes dont se composait le pays émancipé.
Par l'entremise des principaux magistrats de Zurich, Claris chercha à obtenir et obtint en effet, mais après cinq ans de négociations seulement (1390-1395), le rachat de tous les droits de l'abbesse (censés, dîmes, droit de meilleur catel) *. Les redevances des Glaronnais consis-
^ Segesser, eidg. Ahschiede de 1245 à 1420, appendice, 324. ^ Yischer, Gcsch- des sclnvàbischcn Stàdtcbuytdes, 170. 3 Blâmer, Jahrhnch, VI, 3G2.
* Blumer, Jahrbnch^ VI, 359-3(39, et TÀste des landammans de Glaris en appendice à son Staats- und Kt'ch'saesch. der schw. Démocratie n.
tant [)rincipalemerit en nature, celles-ci durent vive évalut^es en arpent pour Topération du rachat. Au nonnbre des négociatein-s zuricois on voit fi,irurer le bour^mnestre Rodol[)he Schwend, les conseillers Jean Erishaupl, Rodolphe Schœno, Heniù Landolt et Rodolphe Stiissi, le père de celui fjui devait jouer un rôle si considérable dans la })olitique suisse [)endant la première moitié du XV""' siècle.
Dans cette alïïiire comme dans celle du rachat de Seckin.uen, (ilaris est représenté par son premier landamman librement •'•lu, Jacob Hu[)han, doiitli! nom apparaît, le 2)] juin 1)1111, à la tête delà landsgenieinde et de la magistrature des Trente (jui formaient alors le conseil porté plus tard à soixante membres.
Mais la paix et les négociations ont souvent (Hé plus dangereuses aux anciens Suisses que la force ouverte et les batailles. Le décès du bourgmestre Rodol()he Schwend avait placé à la tète des Conseils du canton de Zurich Rodolphe Schœno, magistrat qui avait hérité des vices de Broun, mais non de ses grandes qualités. Léopold IV du nom, surnommé le Gros, profita du rétablissement des communications pour corrompre ce chef de la république et l'engager à contracter un.' alliance de vingt ans avec TAutriche. Deux autres membres du gouvernement, Jean Krishaupt et Henri Landolt, entrèrent dans le complot et travaillèrent avec Schœno à canner la majorité du conseil, iidormés
ce J
jtar leurs amis de ce qui se passait, six membres de la Ligue, savoir : les trois Waldsta^tten, Zoug, Lucerne, (ilaris. tirent des représentations au gouvernemeni de Ziu'ich au sujet de ce projet iralliance séparée, violation llagrante de l'allia iice éternelle. Les rej)résentations ne furent [Kis écoutées. On ne s'arrêta pas davantage à l'opposition des ma^Mstrals et des bourgeois dévoués à l'union fédérale.
Au mois de juin \\\\),\, le Sotidcrhund autrichien lut >igiit'' à Zurich. H ('lait couru en termes tels, que cet Etat déclarait ouvertement se séparei- de la Confédération et se nu'ttre sous le patronage des ducs d" \utii('lie.
A cette nouvelle alarmante, les (h'pult's de ttui^ les cantons au\(iU('ls s'étaient jonits ceux (le Soleui'e, allit' de Renie, accoui'uri'iit à Zurii'h. C'était le S juillet. Coinnie en L>7(>, le peuple s'attroupa devant l'hôtel de \ille. La bourgeoisie convo(|ii(''e aux (^.ordeliers par dt''(i>i(in du grand conseil, (h'posa et punit île l'exil le boiiijnie^lrt' el les conseillers iididèles. Rodolphe Sclueiio >orlil de sa ville natale \nn\v u) pliw rej)arailre. Il lut reniphu')' comme lioiir.:meslre par llemy .Me\-^. 1 un di'^ priiK'ipaux niembits de la patnotiijin^ sociéti' {\r> limanls et ih>nt l'oncle était tombé [nmi la patiae à T;el\\\i i IÔ imllel lil'Jii).
La chute de Schœno eut pour résultat un nouveau changement dans la constitution zuricoise, où le petit conseil effrayé avait convoqué le grand à la hâte. Le conseil des Deux-Cents, subordonné précédemment au bourgmestre et au petit conseil, devint le pouvoir prépondérant de l'Etat. Tous les six mois on élisait un des deux bourgmestres et les conseillers en charge. Le grand conseil partageait avec le petit le droit de faire cette élection auparavant réservée k ce dernier. Les membres du petit conseil furent pris indifféremment parmi les constables et les hommes de métier. On remarque dès lors au sein du grand conseil la tendance à empêcher ces appels à la commune si fréquents depuis Broun. Il décida même qu'on ne soumettrait plus aux assemblées générales que les affaires majeures de paix et de guerre, d'alhance, les relations avec le saint Empire, et cela seulement dans les cas où la majorité du grand conseil le jugerait opportun à la chose publique \
Les députés des huit États confédérés et de Soleure, l'alliée de Berne, profitèrent de leur réunion à Zurich pour élaborer en commun un code militaire dont le besoin s'était particulièrement fait sentir dans les dernières guerres. Ce code, connu sous le nom de Lettre ou Convenant de Sempach (Sempacher-Brief), a été appelé la Lettre des Femmes (Frauenbrief), à cause de certaines dispositions relatives au sexe faible. Un respect touchant pour la femme et un profond sentiment religieux et humain respirent dans cette ordonnance et en font un beau monument de l'esprit de nos pères. Nous donnons en note* les principaux
^ Bluntschli, Gesch. der Eejmblik Zurich, I, 276 et suiv,
^ « Nous, les bourgmestres, avoyers, landammans, conseils, bourgeois et campa- « gnards des villes libres et des États (Orte) de Zurich, Berne, Lucerne, Soleure, « Zoug, Uri, Schwyz, Uuderwald et Glaris, arrêtons d'un commun accord ce qui « suit : Nul ne doit commencer sans nécessité et par caprice une guerre générale « ou privée. Lorsque nous marcherons ensemble ou séparément contre l'ennemi, « chacun se rangera sous sa bannière et combattra autour d'elle, en brave, selon <•< la coutume de nos ancêtres. Celui qui abandonnerait sa bannière, ou s'en éloigne- « rait pour pénétrer de force dans une maison et y commettre quelque attentat, « s'il est convaincu de ce crime par deux témoins honorables, sera arrêté par le « gouvernement dont il relève, et puni par le juge de son ressort dans sa personne « et ses biens pour servir d'exemple aux autres. Celui qui dans un combat ou dans « une attaque reçoit une contusion, un coup d'épée ou de lance, ou quelque autre « blessure qni le mette hors d'état d'être en aide à lui-même ou à l'armée, doit « néanmoins ne pas fuir, mais rester avec ses compagnons d'armes jusqu'à la fin du « danger. On défendra le champ de bataille et on harcèlera l'ennemi jusqu'au der- « nier moment. Comme l'ennemi aurait souffert bien davantage près de Sempach, « si l'on s'était moins pressé de se livrer au i)illage,et qu'il aurait pu profiter de ce « moment pour se rallier, personne à l'avenir ne se jettera sur le butin avant que « les chefs n'aient donné le signal du pillage. Chacun leur remettra fidèlement tout « ce qu'il aura trouvé. Ils partageront le butin, d'après la force des contingents,
passages de la Lettre ou Convenant de Sempach. Ce souci respectueux de la femme se retrouve, par une curieuse analogie, dans les dernières instructions que le grand connétable de France, Duguesclin laissa en mourant aux vieux capitaines qui s'étaient attachés depuis quarante ans à sa fortune : « 11 les pria de ne point oublier ce qu'il leur avait <i dit mille fois, qu'en quelque part qu'ils lissent la guerre, les gens « d'église, les femmes et les enfants et le pauvre peuple n'étaient point « leurs ennemis (ll{80)\ »
Les temps du Convenant du Sempach sont manjués par l'accroissement du territoire de la plu[)art des Etats confédérés. La ville de Berne, maîtressederEmmenthal,d'unepartiederOberland(Thoune,Untersée), deBûren et Nidau concjuis en 1388, alliée perpétuelle de Xeuveville, à la même date, s'agrandit encore de la vallée de Frutigen, d'Aarberg, de Signau et du Siebenthal. Le seigneur de ce dernier pays l'avait vendu aux Fribourgeois; mais les habitants refusèrent de souscrire à cette vente et se donnèrent à Berne. Fribourg et Berne, du reste, s'étaient réconciliées et venaient de renouveler à perpétuité leur combourgeoisie dans l'église de Laupen (1403).
Lucerne garda les conquêtes qu'il avait faites durant la guerre de i38(), et ajouta ainsi plusieurs contrées à son territoire: rFntlibouch, Hochdorf, Kusswyl, Sempach. L'or lui procura NYiilisaii, Bothenbourg, Ebikon et Weggis. Mais, ainsi que nous l'avons dit j)lus haut, il fallut employer le fer pour forcer ceux de Weggis à obéir comme sujets à ces mêmes bourgeois de Lucerne qui les avaient admis, ijuelques années auparavant, comme libres confédérés dans leur combourgeoisie. Les Waldsta'tten auxijuels en appelèrent les hommes de Weggis, donnèrent gain de cause aux Lucernois. Triste exemple de l'égoïsme d'hommes étroits et cu|)i(les, (jui, après avoir comjuis la liberté pour eux, s'arrogcnl un pouvoir usurpé sur les autres!
La commune de (iersau (jui, plus heureuse ou plus habile, était parveiuie à se libérer de l'hypothèque (jui j^esait sur elle et à faire recoiiiiaître ses -'lOO habitants avec ses ccul l'euK connue réj)ubli(|ue
« entre tous r(>ux ([iii auront pris ]»art à l'action. ruis([iio U» Oimi tout-jMiissant a « drrlari' les rj^'liscs ses «Irnnuires, et (|u'il a arconiiili le salut ilu i^enro iiumain par « uno tVnnne, notre volonté est «lu'aueun des nôtres n'ait la témérité de forcer, « pill(M', dévaster, ineendier un eonveut, une église ou nue chapelle, ou d'attatjuer « à main armée, Itlesser on frappt^- une femme ou une tille. 11 est cependant permis
* de i)oursui\re l'ennemi justjue dans les églises et de sévir contre les femmes qui « nous atta(|uent ou crient si tort (|u'il pourrait on résulter un préjudice pour uos
* armes. Ainsi tait et jure le 10 juillet 1:5'.»;). v Seuesser. de liM.') à 1 I2l>, 'Ml.
^ llénault, Abrôjc chronologique lic Vlliatoin' de France^ 179.
indépendante, se maintint libre et souveraine pendant quatre siècles, de 1390 à 1798*. Zurich acheta de la noblesse appauvrie les bailliages de Kiissnacht sur le lac de Zurich, Hœngg, Thalwyl, les seigneuries de Griiningen, Greiffensée, Regensberg et plusieurs autres. Une comboursjeoisie de dix-huit ans unit cette ville et le comte Frédéric VII de Tosjgenbourg, ancien ami des Zuricois (1400). L'abbé d'Einsiedeln fit une alliance analogue, et son exemple fut suivi par ceux de Riiti, de Cappel et une foule de seigneurs laïques, les Bonstetten entre autres, propriétaires de plusieurs châteaux aux environs de Zurich, Uster par exemple. Zoug acquit Saint-André près de Gham ; Underwald Hergiswyl et Alpnach, et partagea avec Uri le droit de péage du Saint- Gothard. Uri fit une alliance perpétuelle avec la vallée d'Urseren.
Le Nidw^ald essaya d'étendre sa domination sur les gens de la vallée d'Engelberg, dépendance de Tabbaye de ce nom, et à les attirer dans sa combourgeoisie. L'excommunication de l'évêque de Constance n'arrêta point les empiétements. Il fallut une sentence des Etats confédérés de Lucerne, Schwyz et Underwald, sous le protectorat desquels l'abbéprince d'Engelberg avait placé ses droits de souveraineté.
Schaffhouse où les nobles et les bourgeois étaient aux prises depuis un demi-siècle, change pour la troisième fois sa constitution, adopte l'institution des tribuns et nomme un bourgmestre à l'instar de Zurich (1411).
Soleure, après avoir partagé avec Berne le territoire autrichien de Biiren, s'arrondissait par l'acquisition des terres de Balm, de celles du Leberberg au pied du Jura et enlevait ainsi la clef du pays aux gentilshommes pillards des deux châteaux de Falkenstein, dans les défilés de ces montaçjnes.
Un peu avant la bataille de Sempach, l'esprit démocratique en progrès kBàle, opposait à son bourgmestre et à son grand tribun une magistrature plus démocratique, celle de YAmmêstre, calquée sur la constitution strasbourseoise. Bàle est alors le théâtre de révolutions incessantes où la
^ Cette petite république {reinibliclietta^ comme diraient les Italiens) a eu ses historiens locaux. Voir la monographie de l'abbé Rigert, Kurzgefasste Gesch. des Freistaaies Gersau (1817), et la notice plus complète insérée dans le Geschichtsfveund de 1861 par le conseiller Damian Camenzind, de la famille la plus ancienne et la plus nombreuse de cette commune, jadis souveraine. Gersau avait sa Landsgemeinde, son Amman, son capitaine du pays, son Statthalter ou lieutenant du Landamman, et les mêmes magistrats que les Waldstœtten. Elle avait un gibet, marque de son indépendance judiciaire. Les armes de Gersau étaient de gueules parti d'azur. Ce sceau portait Pimage de St-Marcel. Les destinées de cet État microscopique ont fait l'objet d'une curieuse notice intitulée : La Bépubligtiie de Gersau, par Adolphe Gautier. Genève, 1868, chez Georg.
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bourgeoisie avec les quinze corps de métier lutte avec succès contre une noblesse hautaine et de plus en plus impopulaire. L'acquisition du Petit- J^âle, celle de Liestal et la cession à prix d'argent de l'avouerie impériale par le roi Wenceslas viennent ajouter à la sécurité et à la puissance de la cité du Rhin (\'' août 1380J \
Une alliance de vingt ans avec Berne et Soleure devait peu de temps après consolider l'autonomie bâioise. Tout cela était l'œuvre de la victoire des confédérés à Sempach, coïncidant avec le déclin de la maison d'Autriche et la faiblesse croissante de l'empire sous son indigne chef Wenceslas. Les électeurs coalisés contre ce dernier s'entendirent à la lin pour le dé|)Oser, et le remplacèrent par un prince j»lns diime du trône, Uobert de liavière (20 août LiOO).
La haine des confédérés pour l'Autriche n'avait pas encore altéré leur respect i)our rEm[)ire. A l'avènement du nouveau roi, les confédérés lui auraient, si l'on en croit Tschoudi, prêté honnnai:e. Les Schwyzois seuls s'en seraient dispensés en disant : « A quoi bon ces « formalités? Nos ancêtres les ont remplies et n'ont pas été protégés « par l'Empire. Nous nous protégerons bien nous-mêmes. »
Comme le fait observer le savant historien lucernois Segesser, ce langage est anticipé et en contradiction avec des documents authenti- (jues, ceux par lesquels le roi Robert conhrme les franchises et libertés des confédérés, y compris Schwyz, en date des 28 août et 2S sejtiembre 1401 * par actes signés à Amberg et à Inspruck.
Jusqu'aux temps de la guerre de Sempach et de N\Tfels, le seul nom collectif sous leiiuel on puisse désigner les Etats de l'alliance |)erpèluelle est celui de Confcdm's. Encore dans les actes olliciels, les pays de l'alliance ne se désignent-ils eux-mêmes que sous leurs noms t'tlitu'ijiics [)arti('uliers.
Le nom de Suisses (Suitenses) employé par le clironitiuenr ;iulrichien .h'an de Winlerlhour ne s'appliquait dans le principe ([n'aiix S('li\\\zois proprement (lit> et p;ii* extension à leurs allu's ilTri et (Triiderwald. Avant le nnlien du \IV""' siècle cepemlant. j'elte appellation commenct^ ;i prendi-e un sens plus LMMH'ral et j»ai'ait dans certaines ("hmniijues du tein[)s t'ciites en Allemagni»\ Mais ce n'e>t (|ue depuis la
' llcussior, Vrrfassun(fs(jrs('h. de r Stadt liasil y 2S{) vl i^u'w.
" S«'t,M'ss('r, «•/(///. Ah.schU'dc de 121.') Ji 1 IJO, IH) et UH). — Uti'iuner et Chiuel. liefjt'stii Jinpvrti, is34. 41), 55.
*• Voir les annales (!«» ZNV(«tl (llî'JO), .Mathias (le Xoiuhàtel sur le Khin (1S50I. < PriH^inriti^iiu' iliritur Stirint's, » lit-un dans le C'alendrier de Zwetl (1352). GiHirf^cs de Wyss, Indiratrur d'histoire de 1S70, .')!. On écrivait aussi Swiczo.
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guerre de Sompach que le nom de Suisse commence à devenir d'un usage plus ou moins commun dans le langage des chroniqueurs, car il n'y en a pas encore trace dans la langue officielle et les actes des diètes'.
6. Tableau de la civilisation du peuple suisse au XIV™e siècle.
Le premier siècle de notre histoire n'en est pas le plus brillant; mais il en est relativement le plus moral et le plus pur, « chaque siècle « étant, comme dit un penseur, un mélange de bien et de mal, (( d'ombre et de lumière. » Ouvert par l'alliance éternelle de 1291, renouvelée en 1315, le XI V""^ siècle se termine à cette mémorable diète de Zurich où fut juré le code religieux et humanitaire de Sempach. Le XIV'"^ siècle est l'ère des Attinghausen, des Stauffacher, des Erlach, des Baselwind, des Gundoldingen... C'est un âge de concorde et de dévouement, de force, de modération et de générosité ; temps de gloire aussi et d'une gloire véritable, car les confédérés ne combattent ni pour s'enrichir ni pour faire des conquêtes, mais pour obtenir ou conserver le plus précieux des biens aux yeux d'un peuple qui a la conscience de lui-même : l'indépendance nationale.
A ce beau tableau, il est plus d'une tache sans doute. Les Suisses, si grands au Morgarten, à Sempach. si généreux à Soleure, se montrent vandales à Einsiedeln, cruels à Rapperschw7l et injustes envers leurs confédérés de Weggis. A côté de magistrats purs et de prêtres dévoués, la Confédération en compte aussi d'immoraux, de cupides et d'infidèles, témoin les Zuricois Broun, Schœnoetle Soleurois Amstein. Mais ce sont là des exceptions dans ce siècle remarquable. Le peuple, en général, y est grand et sublime. Or c'est le peuple qui fait, presque seul, les grandes actions dans notre histoire ; ce ne sont pas les princes, les ministres, les généraux, comme dans les annales des autres nations.
L'ignorance et la superstition des âges précédents se retrouvent chez les Suisses du XIV"^^ siècle, comme chez leurs voisins, auxquels manquera longtemps encore la connaissance de la nature et de ses lois. Mais à cette foi trop naïve, ils unissent un rare bon sens pour comprendre leurs droits et pour démêler dans les rapports de TÉtat avec l'Eglise ce qui appartient à Dieu et ce qui appartient à César.. Avec quelle fermeté persévérante et héroïque ils savent aussi défendre ce qu'ils ont une fois reconnu être un droit inhérent à leur dignité de chrétiens et d'hommes libres !
^ Voir Segesser, eiclg. Ahschiede de 1245 à 1420.
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Aussi bien, pendant que l'on voit s"é(:rouler autour d'eux une foule de confédérations puissantes, telles que la li;iue lombarde, la li;^ue lianséatique, et toutes ces associations éphémères formées entre les villes d'Allemagne (Scliwabenlnind, Wieinbimd), la li^^aie lielvéti(|ue se maintient, et après avoir repoussé tous les assauts de la maison d'Autriche, elle deviendra bientôt une puissance militaire redoutable en Europe. La position géographiiiue de la Suisse, le pays le plus élevé du continent, entouré de montagnes et de fleuves, est bien aussi pour quelque chose dans l'indépendance et la grandeur de ce peui)le\
Mais la cause principale est ailleurs : il faut la chercher dans le caractère du vieux Suisse, homme de métier ou des champs, simple et mâle dans ses mœurs, intréj)ide au combat, loyal dans les traités, plein d'énergie et de force d'âme, habitué dès l'enfance à confondre dans sa pensée et dans son cœur la cause de la liberté avec la religion de ses pères : « Dieu et patrie » était la devise des premiers confédérés'.
Ce noble esprit à la fois pieux et national, se manifestait dans tous les actes de la vie [)rivée et publique de nos ancêtres : sur les champs de bataille, où toute l'armée s'agenouillait avant de vaincre ou de mourir: après la victoire, par ces fêtes et ces chapelles commémoratives, dont j)lusieurs existent encore aujourd'hui ; dans les actes oniciel>, par le respect des choses saintes et l'invocation du Tout-I^iissant, de la Vierge et des saints, protecteurs de chaque peuplade.
Le même esprit est empreint dans toutes les œuvres des écrivains suisses de ce tem[)s. Car, malgré l'ignorance générale, la Confédération vit fleurir dans son sein, au XI V'"»^ siècle, tout un rameau de littérature jH)|»ulaire, consistant [)rincipalement en chroniques^ en chansons, ou simplement en courtes sentences, dont nous avons eu l'occasion de ("iter (pielques-unes dans le cours de cet ouvrage.
Les chronùjues sont des récits historiques composés en latin ou (lan> le dialecte allemand suisse de l'époijue. Les auteurs en sont des moines,
^ « Mo)itHnts fn-n miiris ciicmnddios. ^ .loaii (lt> \N'intt'rtIi(»iir.
'^ M. (le Seu:<'ssor, en tête du secoiul voliinic do son llisfoirc juriiUijuc de LuccrnCy ne vent pas ^\\lo l'esprit fédéral ait été le premier resst>rt de la pulitinne do nos ancêtres. Il nie éi^Mlement que la tondation et le maintien de la C\>ntedératiou snisse soient dns an sentinn'nt de scdidarite dont ont parlé iineltpies récents historiens, l'it la raison en «'st pour ee pnMieiste dans le fait «pie les confédérés se sont sonvent laissé désnnir par la diversité des intérêts et des rivalités de tous jjenros. 1/nniipie cause» de l'orij^ine et de la jïersistance de l'alliance éternelle serait, selon l'éminent puldiciste, dans la mtrs^it^ /i/s/orif/j/c.'.'.' [Ixechtsijfschichtf, 7 et suiv.) Plus tard, il parle d«» la possession des bailliages conununs, c'est-;\-dire de ce qui a le plus contribué à diviser les Suisses et les a mis plus d'une fois au bord de l'abime, <-omme du principal lien des Ktat? confédérés.
des chanoines ou bien des magistrats des villes helvétiques. Les chansons, consacrées, comme les chroniques, à célébrer les exploits de nos pères, sont ordinairement Toeuvre des guerriers-citoyens qui les ont accompiis^ avec leurs épées, et qui les redisent ensuite avec leurs plumes pour les faire servir d'exemple et d'encouragement à la génération suivante. Quelquefois ces chants sont improvisés sous la tente même, dans le feu et sous l'inspii'ation de la victoire. Aussi y trouve-t-on de la passion, de l'énergie, souvent une ironie amère, toujours le saint amour de Dieu, de la patrie et de la liberté.
Le premier chantre connu des batailles suisses est le Lucernois Halbsuter. Il a combattu, semble-t-il, à Sempach, et raconte les incidents de cette sanglante journée, sans oublier celui qui les éclipse tous, la moit héroïque de Winkelried, en entremêlant son récit épique d'apostrophes chaleureuses et de sarcasmes allégoriques \ Un autre barde national est le moine dominicain bernois Ulric Boner, qui signe « Chevalier de Dieu, » et chante en beaux vers la Liberté, « ce bouclier d'honneur qui « fait l'ornement de la vie, relève l'homme et la femme, donne au pau- « vre la richesse, à chacun de la valeur, et met le sceau aux paroles et aux « actions ^ » Boner a composé un recueil de cent fables qu'il a intitulé
^ Voici une des strophes de Halbsuter :
« La vache brune (emblème d'Underwald) dit au taureau (emblème d'Uri) : Un seigneur a voulu me traire dans la plaine ; mais je lui ai cogné ma sébile contre la tête tant et si bien qu'il faudra l'enterrer. » — « 0 seigneurs de la basse Allemagne ! (lit-on dans une autre strophe), avant de vous aventurer à gravir ce haut pays, vous ferez une autre fois très-prudemment d'aller à confesse. Il pourrait vous y arriver malheur. »
Les strophes relatives à Winkelried ne seraient pas aussi anciennes que les autres et seraient une interpolation de date postérieure, selon Lorenz et Liliencron (voir notre récit de la bataille de Sempach, 261). Dans sa savante notice sur les Halbsuter et la hataille de Sempach {Geschichtsfreund^ XVIII), M. l'abbé Aloïs Lutolf distingue deux citoyens de ce nom, Lucernois tous deux. Du premier, qui vivait à Lucerne au temps de la guerre de Sempach, viendrait le plus ancien texte de la chanson, le chant en raccourci que donne la chronique Russ. Au second, qui avait pris part à la guerre civile de Zurich et qui se nommait Hensli Halbsuter von Ilot, appartiendrait le chant plus détaillé où l'acte héroïque de Winkelried est célébré en trois strophes. Ce dernier des Halbsuter, s'il n'était pas contemporain de la guerre de Sempach, la suit d'assez près et pouvait, comme le dit M. Lûtolf, tenir les incidents de la bataille de la bouche des acteurs. L'existence de Winkelried elle-même est mise hors de doute par un document de 1367. Voir Liebenau, Mlttheilangen der antiq. Gesellschaft, XI, 2,2,47, et l'écrit de Rauchenstein intitulé : Winkelrieds That ist keine FaheL ^ « Friheit ziret ailes leben
Und kan wol gemuote geben.
Frihéit hochet wib und man
Den armen si richen machen kan.
Friheit ist der eren hort
Si ueberkrônet werk und wort »
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Pierre précieuse (EûaUiein), et dont l;i j)remière édition, imprimée à Hamberg en 14G1, est en même temps le premier livre imprimé en lan,i.nie allemande.
Anx accents de la poésie héroïque se mêlent les derniers soupirs de la poésie des troubadours ou minnesimicv. Dans cette sombre tour des vagues (Wellenberg), qui s'élève sur la Limmat, Jean de Haltsbouriz trompe l'ennui de sa captivité en chantant << la blanche fleurette qu'il cueillait avec tant de plaisir dans les prés '. »
Des travaux d'un ordre plus sérieux occupaient les sav:iiii> moines de Bâle et de Héromiinster. Le prédicateur rhétien Albert de Seevis se représente lui-même, dans un avant-jiropos de ses sermons, accoudé sur sa table à écrire et se servant de besicles pour soulager sa vue de septuagénaire; première trace de l'emploi do cet utile in.-trunn'nt dans notre patrie.
L'art n'était pas non plus tout à fait négligé dans un siècle où l'on voit le prieur de Romainmôtier, Jean de Seyssel, orner de sculptures gothiijues le chœur de son église; où le célèbre curé Hasehvind pose à lieriie la première i)ierre d'une muraille de clôture, qui fait encore aujourd'hui l'admiration du voyageur. Mais le nécessaire va avant le beau et l'agréable.
Or, au siècle dont nous i)arlons, nos villes suisses étaient encore en grande partie construites en bois, et les rues n'étaient point j^avées. Une amélioration s'opère à cet égard. A la hn du XI V"»»^ siècle et au commencement du W""", Fribourg, Berne, Zurich et SchalThouse élèvent h'urs premiers /^//////^//^s• ou hôtels-de-ville : Ziirifli l'ail [laver ses rues et défend la circulation (\ii:> animaux immondes.
C'est à cette époque que l'on i'aj)porte la conslrudion de l'église gothique de Sainl-Xicolas de IVibourg, celle (\{i<. châteaux tK' WuIlltMis et d'Lstavayer et du (It'nolaplie colorié des comtes de Neuchâtel dans la (j)llégiale d»; celle ville. La |)einture sui* verre contiiuie également :"i lleurir et pro(hii>ail des chefs-d'ieiivre comme le< vilraux îles cloîtres d«* Muii, WVllingen, K()nig>lèldeu el de ('appel .à l'oiie-t de TAlbis".
Les incendies si fri'quenls dans ce lenq»s ou la ville de lierne seule eut il en supporter six plus ou moin> terribles \ liront sentu" la néces-
Fablc ')!> (lu r(MM(>il de UoutT. Les Chanta df guerre de In Suisse ont Hé reriu^illis jtar M. llo.lihoj/. i>n>t>ssrnr à Aaiau (lS3r>), et ont fait l'objot il'un piquant artici»' tic M. Xav. Manni«'r dans la Jîerue des d-ur Mondts 1 1.'» Jaii\i<'r H:tG).
' « Icli wris/ fin Nvis-^'s Miicmi'lin > (.Ir co^nois lilanclio tUnirctl»^).
' Mulliin'ii, Die Ghisinalerei in der Selurei:, 1S72, 6. — Kahn, 51»fi et 000.
^ Lors (1m irraïul iiictMïilic de 1 10'». ,|ui dt'truisit une çramlo pariio de la ville de
site d'une police plus sévère et d'un meilleur mode de bâtisse. Aux désastres causés par le feu, venaient encore se joindre la famine et la peste, suite de l'imprévoyance générale et d'une malpropreté excessive.
Ces fléaux, envisagés en certains endroits comme une punition de Dieu, donnèrent naissance aux immorales processions des Flagellants, sectaires des deux sexes qui allaient se donnant la discipline sur les routes et sur les places publiques. En certains lieux, dans le Siebenthal, par exemple, l'approche de la peste engendra des excès d'un autre genre et fut saluée par des chants, des repas et des danses.
Rendus de plus en plus graves et mélancoliques par le spectacle des maux de la vie et de la folie humaine, les moines de Bàle, à leur tête le noble et docte Suso, natif de Constance, s'appliquèrent tout entiers à la méditation des choses éternelles. Sous le nom d'Amis de Dieu, ils formèrent une vaste association vouée au double culte de l'amour divin et de l'amour des hommes, à l'exemple du Sauveur '.
Mais, à côté de cette noble congrégation, s'en élevèrent d'autres beaucoup moins pures, comme la congrégation des frères du Libre- Esprit, la confrérie des LoUards^ etc. La première avait son centre dans l'Uechtland et au Pays de Vaud. Ses membres niaient l'efficacité des bonnes œuvres, rejetaient une partie des sacrements et se confessaient entre eux. Les Lollards ou Beghards ne se séparaient point extérieurement: de l'Eglise, mais se réunissaient dans des oratoires particuhers, et les héguines ou femmes qui appartenaient à la confrérie portaient un capuchon rabattu sur le visage. L'inquisition et les gouvernements se réunirent pour proscrire ces sectes. Des procédures furent dirigées contre elles, k Berne, à Fribourg, dans le Pays de Vaud et à Baie, où elles comptaient plus de 1 ,500 membres. Les frères du Libre-Esprit, poursuivis avec le plus de rigueur comme sectaires déclarés, furent condamnés aux flammes : l'un d'eux, Lœffler, de Bremgarten, près Berne, reçut la mort avec le plus grand courage et se moquait sur le bûcher de la petite quantité de bois que la lésinerie des juges avait destinée à son
Berne, les Fribourgeois, oubliaut les ravages des guerres précédentes, envoyèrent de grandes provisions d'habillements et de comestibles et entretinrent pendant un mois, à leurs frais, 100 ouvriers et 12 chariots pour le déblai des décombres. Un conseiller philanthrope, Jean de Gambach, présidait à ces travaux. Les Fribourgeois acquirent une réputation de bienfaisance si grande à Eferne à cette époque, qu'un petit enfant, à qui ses parents refusaient du pain, s'écria : « Eh bien! puisque vous ne voulez pas me donner du pain, j'irai en demander aux Fribourgeois. » ^ Les Amis de Dieu ont fait l'objet d'une monographie intéressante de M. Schmid, Basel iin XIV. Jahrliundert (Bâle 1856). Voir aussi sur Suso, en particulier, la notice de M. le doyen Greith (aujourd'hui évêque de St-Gall) dans les KaihoL Schiveizerhlditer fiir Wissensch. und Kunst. Luzern, 1860.
supplice. On se contenta d'expulser les Lollaids, ou irexiger d'eux une rétractation. Une horrible persécution s'éleva contre les juifs, au milieu du XIV"'^ siècle. Ces malheureux, accusés d'avoir empoisonné les fontaines pendant la peste de 1)148, furent livrés aux namnn's à l>.ilt\ Diessenhofen,Chillon et Zofin,i!ue.
Les excommunications n'avaient pas cessé de troubiei" les âmes et de porter le désordre dans les villes. Le premier magistrat de Lucerne fut excommunié par le doyen de Constance en l 'jOl, pour avoir ({uelques années auparavant, étant encore coiL^eiller à Sempach, prêté son concours à Uri dans les dillicultés qui s'étaient élevées entre cette vallée et son ancienne suzeraine, l'abbaye des religieuses de Zurich*.
Un siècle de mysticisme et de guerre ne semble pas favorable aux |)rogrès de l'industrie et du commerce. xMais, comme nous l'avons dit, le moyen .'Ige est celui des contrastes. C'est au NIV""® siècle que commence à prendre l'essor le «'ommerce des draps et des ('uir> dans les deux capitales de l'Uechtland, lieriie et Fribourg. Les vins de Lavaux et les toiles de Saint-Gall sont recherchés au dehors; Zurich ex[)orte des étoffes de laine. Les corps de métiers prennent df plus en plus d'importance; Sainl-(iall en avait (î, Zurich et Berne, cliacunt; Ll, IMle IT)*.
L'agriculture était en honneur dans la Haute-Allemagne. \^n des vassaux de Kybourg, le baron de Hegnau, ne dédaignait pas de tenir luimême les cornes de la charrue et de conduire au labour son superbt' attelage, entouré de ses fils (jui travaillaient sous ses ordres. Le roi Albert !'-''', s'étonnant de trouver réunies dans le même homme, la bravoure et l'élégance du chevalier avec les goûts simples et laborieux de riiomine des champs: « Monseigneur, répond avec sagesse le baron de lïegnau, je trouve ({u'après le métier des armes, le travail des champs est la plus noble des occupations pour un gentilhomme. »
(Cependant aucum; invention inq>ortante ne vinl perfectionner un art dont les progrès sont étroitement liés à ceux de- sciences physiques et naturelles alors très-reculées.
Les mêmes causes retardent les progrès de l'art militaire, le plu^ cultivt' de tous dans cette é[)()que belliiiueuse. La découverte de la poudre il canon en Allemagne n'eut ses elïets ([ue beaucoup [ilus tard: malgré l'introduction dv,:^ armes à fini dans (pielipies Ltats c«uitV'd('n'>, la hallebanlr. la loii'jue |»i(|ue et la nia.>sue resteront, jusqu'au Wr"*-' siècle, les armes de préilileclion des Suisses. Lc^ plii> avancés >ou> le rapport
' (rfscliichtsfirinKl, VI II. 7'». I/oxrommunication atteii;nit plusieurs magistrats (ITri, Sclnvy/ <'t Luccnu'.
'•' IhMisslor. Vrif(issun>is(fi'sch. (hr Stadt /iast'/, 11)7.
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militaire étaient les Bernois. Leur ingénieur, Bourkard de Bennwyl, rendit à Laupen de grands services, soit pour la défense de cette place, soit par l'emploi dans la bataille de ces chariots armés de faux, dont l'histoire d'Italie nous ofïre déjà des exemples dans la guerre des Guelfes et des Gibelins.
Le droit et la politique, considérés comme sciences, ne sont que peu ou point étudiés à cette époque. En fait de droit, on s'en tient généralement aux coutumes locales avec un mélange de droit impérial et germanique. La Confédération elle-même n'est encore qu'une agrégation d'Etats unis par des liens peu resserrés et à des conditions inégales. Lucerne, par exemple, n'était pas directement aUiée à Berne et à Glaris ; Berne n'avait pas d'alliance immédiate avec Zurich, Zoug et Glaris. Les Waldstsetten seuls étaient alliés directement et immédiatement avec tous et servaient de trait d'union à tous les membres de la Ligue. Les Diètes, comme le dit leur nom, Tagsatzung (Journées) ne sont d'abord que de simples conférences entre les députés des huit États, auxquelles les alhés sont admis parfois, quand il s'agit d'intérêts communs. Ces diètes où les députés, au nombre d'un ou deux par Etat, se rendent à cheval et accompagnés d'huissiers ( Weibel), se tiennent à Berne, et plus fréquemment à Zurich et à Lucerne. C'est que la ville de la Limmat est devenue petit à petit et sans que cela fût réglé par aucune loi, l'Etat dirigeant, le Vor-Ort de la Confédération. Les actes répétés de félonie de Broun et de Schœno ne changèrent rien à cette position qu'elle conserva jusqu'au milieu du XV™® siècle.
La prééminence de Zurich s'explique facilement par son ancienneté, son importance militaire, politique et commerciale tout ensemble, sa population nombreuse et les lumières de ses magistrats. On disait proverbialement dans la vieille Suisse : « Si tu veux un bon conseil, tu le trouveras à Zurich. » Et encore : « Dieu donne à celui qu'il aime une maison à Zurich. »
La supériorité reconnue de Zurich ne laissait pas d'exciter la jalousie de certains États de la Ligue, principalement de Schwyz, dont le patronage, accepté par les deux autres Waldstsetten, ainsi que par Zoug, Glaris et plus tard Appenzell, se serait volontiers étendu sur tous les pays confédérés. Dans cette rivalité alors encore peu marquée, mais qui ne devait pas tarder à se développer, il y avait en germe toute une guerre civile.
Les diètes particulières des Waldstsetten s'assemblent à Beggenried ou à Brunnen. Les conférences ou diétines des Zuricois et des vallées forestières se réunissent à Einsiedeln, celles des Bernois avec ces vallées au Kienholz (près Brienz).
Au XIV""^ siècle, les attributions des diètes sont encore mal définies et n'ont rien de ré^c^ulier ni de systématique. La paix, la guerre, les alliances et les relations avec l'Empire et les pays voisins formaient le principal objet de leurs délibérations. Mais nous voyons ce cercle d'activité s'étendre de plus en plus au XV""^ siècle où les confédérés entreront en relations avec presque toutes les puissances de FEurojie.
Le XI V"'^ siècle voit se nouer les premières relations diplomatiques de la France avec les pays de la Haute-Allemagne. C'était à l'occasion d'un marchand français dont on avait séquestré treize ballots de soie en Vallais et dont le roi de France, Jean II dit le Bon, réclamait la restitution dans une lettre adressée aux Hernois et datée de Chartres le 12 juin 13r>(), trois mois avant la fameuse bataille de Poitiers où il lui fait prisonnier par les Anglais *.
7. R<^voliitioii de Zoii^. — <jîuorre des Appeiizellois pour leur indépendance. — Ils s'allient aux Suisses (110<) à 111'^.
Au commencement du XV'"*^ siècle, l'esprit de liberté, ravivé par les victoires des confédérés, occasionne partout i\e> luttes entre les yourernés qui aspirent à des droits plus étendus ou mieux garantis, et les (/onrernants, qui cherchent à maintenir leur ancienne juridiction. Une foule de villes et de seigneuries, Neuchâtel, Gruyères, WintertluMir. ()ltinL:t'n sur l'Aar eurent leurs petites révolutions.
Winterthour, cette ville naguère si dévouée à l'Autriche, voit se former dans ses murs un parti suisse, à sa tète l'avoyer Gœz, (jui conclut avec Zurich un traité de combourgeoisie. Mais le bailli autrichien llermann de Sulz est averti de ce qui se passe. Des troupes aulrichicnnes ai'rivent à Winterthour, s'enipan^nt du malheureux avoyer l-I le précipitent dans la Thour (mars \\\)\) *.
A OItingen, les serfs, menacés par leur seigneur. If tiu'ut l'i m' donnent à hcrne, leur protectric(^ après s'èlre rachetés de leurs obligations envers la veuve du baron, protégée en vain par la Savoie.
Cette dernière puissance el le comte Anlonie de Cii-uNci'e^ (jiu en dt'jtendail, ne sont |)as j)lus heuriuix contre le (iessenay et Château d'Ol^lx, dont les courageux pâtres s'allient avec lierne. sans le consenltMniMil de leui' souverain. liKjuieis d,» ra|)piii ijhc ji- ('omie de Savoie, Anit'dée VIII. i^rètail an comte de Gruyères, les hernois jM'ennent d'assaut les trois châteaux de nelleL:ard(\ île N'anel et de Chàti^au-tlt Ha. 1I< se
' Indirnii'ttr d'histoire «1(> /urii'h. 1850, 21.
^ IMiintsclili. 1. J^Ci. — rroli, Geschichtr von Winterthour.
virent cependant contraints de restituer ces trois castels au comte de Gruyères par le traité de Morat (1407) '.
L'alliance bernoise était recherchée aussi par les remuants bourgeois de Neuchâtel, indignés de voir un étranger, un Allemand, parce qu'il était neveu de la dernière comtesse, devenir souverain du pays, et empiéter sur les droits des indigènes. Mais en politique habile, le nouveau comte Conrad s'empresse d'obtenir la combourgeoisie de Berne, à laquelle il joint encore celle de Soleure et de Fribourg (1406), l'ancienne alliée du comte Rollin ou Rodolphe. Cette conduite adroite sauva Conrad de sa ruine, et préserva le comté de Neuchâtel du sort de tant de seigneuries devenues la proie de l'esprit belliqueux des Suisses aux XV'"^ et XVI"^^ siècles.
Conrad déjoua avec le môme bonheur une autre conspiration ourdie par Vautier de Rochefort, bâtard de la maison de Neuchâtel. Celui-ci, pour perdre plus sûrement son seigneur, avait fait fabriquer une fausse charte munie de cinq sceaux octroyant entière indépendance aux bourgeois de Neuchâtel, ainsi qu'à ceux de Boudry, Landeron et Val Travers. Pris pour juges par les deux parties, les députés des trois villes déclarèrent la charte apocryphe; Vautier, le faussaire, eut la tête tranchée, et deux prêtres qui l'avaient aidé dans cette criminelle entreprise, le chanoine Leschet, de Neuchâtel, et le clerc Dacie, de Morat, furent, selon la tradition, noyés dans le lac (19 février 1412 *). Les bourgeois de Neuchâtel obtinrent la reconnaissance de leurs franchises, mais durent renoncer à élire un avoyer et un bourgmestre à la façon des confédérés, et se contenter des magistrats appelés les quatre ministraux, institution dont on trouve déjà le germe dans les temps antérieurs à leur établissement définitif, au milieu du XV""^ siècle.
Des dissensions plus graves avaient éclaté peu auparavant à Zoug, et avaient failli entraîner toute la Confédération dans une guerre civile. L'Etat de Zoug se composait de la ville de ce nom et de trois communes rurales, Baar, Menzingen, iEgeri. D'après la constitution du pays, les décisions des trois communes unanimes formaient la majorité et étaient obligatoires pour la ville, tout comme les décisions de la ville, jointes à l'une des trois communes, faisaient loi pour le reste du pays. En 1404
^ Hisely, Histoire du comté de Gruyère^ I, 417.
^ Montmollin, d'après la chronique du chapitre. Les chartes fabriquées par Vautier avaient été noircies à la fumée et munies de cinq sceaux imités de ceux du comte Louis. Une chambre du château de Cerlier servait de laboratoire aux faussaires. Frédéric de Chambrier dit, dans son Histoire de Neuchâtel (128), que Leschet et Dacie furent simplement condamnés à une détention perpétuelle, sentence ratifiée par Pévêque de Lausanne, le 28 février 1412.
LKS HLM ANCIKNS ÉTATS. î28ii
I.L ville (le Zoii^^ ayant obtenu du roi des Allemands le droit de glaive ou de haute justice (Blutbann) pour elle seule, les trois communes, réunies en land.syememde, décrétèrent (jue la ville partagerait désormais avec elles la crardedu sceau, de la Lrrande bannière et des avchices, svnibole de la souveraineté cantonale. Ce décret violait les anciens usages garantis récemment par l'acte d'admission de Zoug dans la Confédération, en Kî')^.
Les bourgeois refusèrent de s'y soumettre, ils olîrirent aux campagnards de faire juger la chose par i\iti arbitres, conformément an texte des alliances. Mais les campagnards contestèrent aux Etals confédérés le droit d'intervenir dans leurs affaires intérieures. Ils en appelèrent à Schwyz, qui exerçait depuis 13(j'i une sorte de protectorat sur l'Etat de Zoug et s'était attribué le di'oit d'en élire le [iremier magistrat ou ammann.
La majorité du conseil de Schwyz conseilla prudemment de recourir au droit fédéral. Une diète se réunit à Lucerne, pour s'occuper de cette affaire, et (\q^ commissaires furent envoyés à Schwyz et dans la campagne de Zoug pour engager le [>euple à attendre avec calme la décision de l'autorité fédérale. Mais, excités par (juelques membres du conseil, les jeunes gens de Schwyz courent aux armes et surprennent la ville de Zoug dans la nuit du \i\ octobre liOV. Les (juatre Etals de Zurich, Lucerne, Uri et Underwald lèvent alors !.'),()( )() hommes et occupent tout le pays. Assemblés ensuite à Beggenried, sur le lac des Waldsla^ten, l(^ 7 novembre, |)uis à Zoug même, les députés de tous les Etals, sauf Schwyz et Zoug, condamnent les trois communes à (UH) llorins. et Schwyz à lOOO llorins de dommages-intérêts, dont (iOO poui* la ville de Zoug et U)0 pour les conh'dérés. Schwyz était tenu, en onli-e. de renoncera son alliance particulière avec Zoug et à son dioil tlChre l'aminann d(3 ce canton, (jue les confédérés se réservèrent. (Juant an l<»ii(l (le la (|nei'('lle, il Int di'i'idi' que Zoug conserverait le sceau, la baninere elles archives: mais (|n'd (Mnrn'ait l'accès de ces dernières aux campagnards et leur laisserait choisir, parmi les bourgeois, le banneret, second magistrat du pays (Fio\endii-e I lOj i'.
Ouand cette sentcMice fut connue à Sehwvz. elle excita le phi^ \it" mécontentement contre les agitateni'>: huit conseillers piMihrenl leiii's phices et hii-enl condamnés ;i supportei' une partie des frais de la pri>e d'armes. Ainsi se termina la guerre ('i\ile de Zt)ug. diver>ement jugée par les hi>toriens suis<e<, dont I(N mis prcnnctii jKirti pour la ville.
' SogossiM", luhj. Ahschicdc «le 12 t.'» à 1 IJO. 1. KW ,>t 11 J.
d'autres pour la campagne, mais qui tous s'accordent à déplorer l'acte de violence commis par les corps -francs de Schwyz. « Car la violence, dit Jean de Muller, ne fit jamais le droit. »
L'année auparavant avait éclaté la révolution d'Appenzell. La contrée montagneuse d'Appenzell, composée de cinq Lœndli (petits pays) et de douze Rodes ou circonscriptions financières, devait, comme nous l'avons dit, son origine aux abbés de Saint-Gall qui l'avaient fait défricher et y avaient bâti une église au XI'"^ siècle \ Les abbés investis, dès lors, des droits régaliens, en qualité de seigneurs et princes du pays, nommaient les baillis et les percepteurs (Rode-Meister). Mais le voisinage des Suisses et la dureté des officiers de l'abbaye faisaient depuis longtemps germer des idées d'indépendance chez les Appenzellois, peuple robuste, entreprenant et audacieux.
Vers 1377, les villes souabes voisines du lac de Constance ayant formé une ligue pour résister à l'oppression de la noblesse, les montagnards d'Appenzell et les bourgeois de Saint-Gall se firent recevoir à Ulm membres de la Ligue des sept Villes-du-tour-du-Lac ou Stœdtebimd iim den See (1^2 mai 1378) ^.
Les députés des deux pays furent admis à siéger à la diète d'Ulm, avec ceux des autres villes de la Ligue, au nombre de 27. Les Appenzellois, se considérant dès lors comme un peuple fibre, se donnent une landsgemeinde, avec un conseil dirigeant composé de 13 membres. L'abbé de Saint-GaU, Georges de Wildenstein, d'abord opposé à ce mouvement qui compromettait son autorité dans ces contrées, avait fini par donner la main aux alUances de Saint-Gall et AppenzeH.
Mais un nouvel abbé moins accommodant, Conon de Stoffeln, ayant porté plainte à l'empereur et prouvé, charte en mains, que l'Appenzell avait toujours appartenu aux abbés, de la libéralité desquels il tenait son existence et même son nom, la ligue souabe abandonna ses alUés.
L'abbé Conon se fit recevoir lui-même membre de la Ligue, et reprit aussitôt une partie de sa domination sur Saint-Gall et tous ses droits sur l'Appenzell. Un bailli principal, résidant à Schwsendi, et plusieurs sousbaillis gouvernaient ce pays en son nom. Loin de ménager un peuple qui aspirait à la liberté et en avait goûté la douceur, ces officiers redou-
^ Appenzell ou Abts-Zell (cellule de l'abbé). Les Lœndli étaient AppenzeH, Hundwyl, Urnâsch, Gais et Teuffen. Les Rhodes, ou plutôt Rodes, se divisèrent en Rodes intérieures et Rodes extérieures. Yon Arx, Zellweger, Blumer.
^ Ces sept villes de la Ligue des bords du lac étaient Constance, Ueberlingen, Bouchhorn (aujourd'hui Friederichsliafen), Lindau , Ravensbourg , Wangen et St-Gall.
blèrcnl de revente et d'exigence. On raconte que le bailli de SciiWcenili mit un droit de péage considérable sur le fromage, le lait et le beurre, et (jue si quelqu'un essayait de passer à côté du bureau sans payer, deux énormes chiens, dressés à celte chasse, se jetaient ^ur lui. Le sousbailli d'Appenzell, jaloux de maintenir son droit de meilleur cnui lit rouvrir la tombe d'un mort pour enlever l'habit dont des enfants pieux avaient revêtu le cor[)s de leur |)ère. Les droits de pêche, de formariage et d'aubaine étaient exercés avec une grande ri,i:ueiir. On >l* plaignait aussi (jue le prince-abbé n'eût aucun égard au vœu du pi'uple dans le choix des amniann ou syndics de communes *.
Le méconlenlement n'attendait ipi'une occasion pour éclater, lorsfju'un dignitaire ecclésiastique, le prévût de Hussiianii, se mit un jour à maltraiter un paysan, pendant (pie deux gentilshommes lui tenaient les bras pour rempêcher de se défendre.
Aussitôt le tocsin sonne ii Gossau. Le [)euple, en armes, entoure le château de lielfenberg, où le prévôt s'était enfermé, et ne se fut ifiiré (jue devant le cadavre de ce dignitaire, si un conseiller de Saint-(iall, Conon de Watt, ne s'était porté médiateur. Les châteaiiX de Sch\va}ndi et de Clanx furent livrés aux llammes (140^).
L'abbé, irrité, s'adressa aux villes impériales pour réclamer la di>solution définitive du Bund um den See ou Ligue du Luc et retpiit leur assistance dans ses dilfércnds avec les Aj)penzellois. Dix de ces villes tinrent une diète à Ravensbourg (le 2 novembre LiO^) et donnèrent en général gain de cause à l'abbé, « maître, disaient-elles, de choisir ses « em[)loy(ls comme il veut, pourvu (pie ce soient des indigènes. » Les A|)peiizellois s'étaient alliés dans l'intervalle avec les bourgeois de Saint-(iall (17 janvier liOl). Le prince-abbé leur ayant ordonné de renoncer à ce lien, les montagnards prirent les armes. L'abbé Clonoii elfrayé alla s'enfermer à Wyl. Une nouvtilie diète interdit aux Appeiizellois toute alliance. La ville de Saint-Ciall, eu revanche, était autorisée à maintenir la sienne avec les villes impj'riales.
Les Saiiil-(iallois se soumirent à celte sentence; mais les montagnards de lAppenzell refusèrent de l'accepter il invotpiei-eiil l'appui dii^ conlédér«''s. (les dei'iiiers ne se souciaienl jkis de |)rtMidre lail cl cause contre l'abbé, (le [irince de son côté s'était mis sous la protection du duc d'Autriche Fréd('ric. (pii au nom de son frère Lt'M^jM^ld. IV'"" du nom, gouvernait le Tviol el le> (OiiIiiun t'orniaiil le (in'oii appelait l'Autriche ant(''rieiii-e. A[>pen/ell ne troiua il'echo (ju'ii Schwyz où pr«''-
' Zellue^cr, Gcticli. des AppcnicUischen Volkcs^ I, '.V2\.
valait la politique de sympathie et qui avait déjà protégé la campagne de Zoug (en 1404), et Glaris abandonné par les autres confédérés dans la guerre de Nœfels. Une combourgeoisie fut conclue entre les deux peuples; trente députés d'Appenzell allèrent la jurer k Schwyz entre les mains d'Ital Redinoj.
Ce magistrat redouté, avant même d'occuper le poste de landamman auquel il fut élevé en 1413, dirigeait déjà la politique de ce canton avec une autorité telle que le chanoine-chroniqueur de Zurich. Hemmerlein, ne l'appelle pas autrement que le demi-dieu des Schwyzois . A cette nouvelle, les villes impériales, d'accord avec Tabbé, jugèrent qu'il fallait réduire Appenzell par la force. Une armée de 5,000 hommes, cavaliers, archers et piétons, se réunit à Saint-Gall et le 15 mai 1403 se mit en marche par le Linsenbuhl et le chemin creux (Hohlweg) vers la hauteur du Vœgeliseck, où se trouve le village de Speicher; 200 charpentiers ou sapeurs marchaient en tête de l'armée, la hache sur l'épaule.
Les Appenzellois étaient soutenus par 300 hommes de Schwyz et 200 volontaires d'Underwald et de Glaris *. Une partie des montagnards se placent en embuscade dans les bois des deux côtés du chemin creux, pendant que d'autres occupent le sommet de la montagne. Après avoir laissé passer les sapeurs, les Appenzellois fondent sur les cavaliers pendant que leurs alliés de Schwyz, Glaris et Underwald se jetaient sur l'infanterie. Les cavaliers, ayant piqué des deux pour atteindre le sommet, sont assaillis par d^énormes pierres que roulent sur eux les défenseurs du faîte de la montagne. Le cri fatal : en arrière, parti de la cavalerie qui avait besoin d'espace pour ses évolutions, produit une panique. Les troupes des villes impériales sont mises en déroute et laissent sur le champ de bataille 250 hommes, dont treize bourgeois de Saint-Gall. Un quatorzième n'avait dû la vie qu'à la générosité des Appenzellois, qui l'avaient reconduit chez lui à Lisibiihl. Les bannières de Lindau, Bouchhorn, Ueberlingen et Constance, restèrent aux mains des Appenzellois qui rentrèrent en triomphe dans leurs villages.
Les bourgeois et les paysans convinrent de renouer leur ancienne alliance. Mais les confédérés, Zurich et Berne, Lucerne et Soleure en particulier, commençaient à craindre les embarras qu'attirerait sur eux l'alliance séparée de Schwyz avec Appenzell. Ils invitèrent les Schwyzois à abandonner fjes Appenzellois. Schwyz, tout en s'abstenant dès lors
^ Blumer, Urkundensavijnhing, Y, 410.
de toute participation ouverte à la guerre, envoyait cependant à Appenzell un chef politique dans la personne de Conrad Kupferschmid, de Schwyz, avec le titre de landamman de ce pays, reconnu ainsi autonome et allié des Suisses. Kupferschmid remplit pendant plusieurs années ces fonctions, qu'il échangea plus tard contre celles de ca[»itaine des Appenzellois. L'abbé implora de nouveau l'appui du duc Frédéric d'Autriche, IV"'*^ du nom, avec qui les confédérés avaient conclu une paix de vingt ans, et contre lequel ils ne pouvaient ainsi porter les armes sans se parjurer.
Privé du secours des Schwyzois, mais conseillé par eux, l'Appenzell fit alliance avec un seigneur que l'Autriche avait dépouillé de ses domaines, le comte Rodolphe de Werdenberg. Le duc Frédéric ne paraissait pas disposé â courir le hasard d'une guerre contre les Appenzellois. Il ne s'y décida que sur les instances des villes impériales et des seigneurs, forcés eux-mêmes d'en venir là par les rébellions de leurs sujets qu'entraînaient l'exemple et les paroles des montagnards. Après avoir réuni ses troupes à Arbon et à Rheineck, le duc les divise en deux corps, va lui-même en personne ravager les environs de Saint-Gall, pendant que le gros de l'armée, 1200 hommes environ, allait débloijuer AltstcTtten, chef-lieu du Rheinthal, puis se dirigeait tout à coup par la montagne du Stoss, qui conduit à Aj){)enzell. C'était le 17 iiuii 1105, la veille de la Fête-Dieu. Une pluie abondante avait mouilli' le gazon et rendait le chemin glissant. Les Appenzellois, au nombre de 400, attendaient l'ennemi pieds nus, derrière la muraille (jui défendait Tenti'ée du pays. Ils laissent une partie des Autrichiens dé|)asser le retranchement, puis soudain font rouler sur eux des troncs d'arbres et des pierres, et l'épée à la main ils se précipitent dans les rangs déjà rompus ih^ ennemis qui cherchent ;i se rallier et à s(» défendre. Le sol irli^Nant en fait trébucher (^t tomber un grand nombre. Tne partie des archers cherchent en vain ;i se servir de leurs arl)alètes, dont les conles étaient détendues i»;ii' la pluie: on se bal lance contre lance, épée contre épée. Après quel(ju(îs lnMircs de coudiat les AppcMizellois sont vaimjueurs: ils avaiiMil tiic pics de 'lOO hommes ' et |>ris les bannières ih» Feldkir.'li. Schalïhouse et de Winterthour. CiMte dernière ville siMile avait j)t>rdii
' :»()() liommrs solon .lustlni^cr c\ le <lironi<|iiciir appen/ollois Walscr, et co chirtro a viv adopte par M. Viillicmiu. .Mais tous les inanusrrits rontrmporains parlent do '^'^0 à 150 hommrs. DitMauiM-, J)ir Schlacht nm .s7.>.n-.s\ Airhiv fur scfnc Gc^rhuhtr, XI\, ITJl. I/insciiption nnxlonuMle la rhapelltMlii Stoss porte j\ tort î\ 12.0(X) lioinnit«s rnnih'.' du. nie. !,.> jour de la bataill.> est mal indiqué par Justinger, qui le pl;u-e ;ui jour uiruu' de la IVlr- Picti
1)5 hommes avec son avoyer, Lam*eiit de Sal. Les montagnards tombèrent à genonx sur le champ de bataihe et rendirent grâce de leur délivrance au Dieu des combats et de la liberté. Une chapelle consacra le lieu et le souvenir de la victoire \
Le duc d'Autriche se retira à Schaffhouse, fort abattu par sa défaite et mécontent des nobles qui l'avaient poussé à la guerre et qui maintenant réclamaient une solde pour avoir suivi ses drapeaux.
Les Appenzellois, victorieux de tous leurs ennemis, formèrent avec les Saint-Gallois et le Rheinthal une alliance de neuf ans, forcèrent l'abbé de rentrer dans sa capitale, rétablirent leur allié, Rodolphe de Werdenberg dans l'héritage de ses pères, aidèrent ceux de Schwyz à enlever aux ducs d'Autriche la vallée de Wseggi et la Marche inférieure % s'emparèrent du Rheinthal, et pénétrèrent jusqu'à Landeck, appelant tous les peuples à la liberté. Une nouvelle ligue du lac (Bund obdem See) se préparait, formée non plus seulement des villes, mais de tout le peuple des contrées voisines d'Appenzell, du Vorarlberg et même du Tyrol, depuis si fidèle à ses princes et qu'il eût été si facile alors d'attirer à la liberté en refoulant l'Autriche derrière les Alpes tyroliennes.
^ Il n'y a eu ni un troisième combat à Rotmouten, ni un quatrième à la Wolfhalde. C'est la journée du Stoss qui a reçu ces noms divers dans les chroniques locales. Les traditions recueillies par des chroniques postérieures au XV''°^ siècle donnent pour chef aux Appenzellois le comte Rodolphe de "Werdenberg, leur allié. Mais ce commandement paraît avoir été, au contraire, entre les mains du capitaine nommé par Schwyz, La chronique autrichienne la plus ancienne qui parle de cet événement, celle de Klingenberg, nous montre Rodolphe de Werdenberg combattant en simple volontaire sans cotte de mailles et en sarrau, comme les montagnards. Ainsi l'avaient voulu ces derniers. Le discours que le comte de Werdenberg aurait prononcé à la Landsgemeinde d'après Jean de Muller est une fiction oratoire du célèbre écrivain, comme les harangues que Tite-Live met dans la bouche de ses personnages.
Les mômes traditions font mention d'un héros appenzellois nommé Uli Rottach qui, adossé à une étable, se défendit avec sa hallebarde contre 12 ennemis, en tua cinq et périt avec l'étable à laquelle on avait mis le feu. Ce nom d'Uli Rottach se trouve consigné dans un livre en parchemin conservé dans les archives d'Appenzell. Mais il y aurait été intercalé à la fin du XVl'"^ ou au commencement du XVH'"'' siècle.
Une troisième tradition mentionne la présence d'un corps de femmes appenzelloises qui auraient contribué à la victoire du Stoss en se montrant vêtues de blanc sur la hauteur. Cet épisode paraît pour la première fois dans la chronique de AYalser (1740). Les chroniqueurs précédents n'en disent mot.^ Voir pour tous ces points la dissertation de M. le prof. Dierauer de St-Gall (Die Schlacht am Stoss) dans Archiv fur schiv. Geschichte, 1875, XIX.
^ La Marche, partie septentrionale du canton de Schwyz, entre le lac de Zurich et le canton de Claris ; la vallée de Wseggis, au sud-est de la Marche, dans le même canton, et qui n'avait d'analogue que le nom avec la commune lucernoise dont il a été parlé plus haut.
LES HUIT ANCIENS ÉTATS. ^Hi)
Tel était, à ce qu'il paraît, le plan du landammaii Ital Reding. Mais ce dessein n'était pas du goût des Zuricois, tout occu])és à maintenir la paix avec l'Autriche. D'accord avec le roi Robert de Bavière et les villes impériales, ils réussirent à conclure un armistice (G juillet 1400). Mais dès l'année suivante, la guerre recommença et dura cinq ans.
Les Appenzellois, unis à Schwyz et à leurs alliés du Vorarlberg, firent régner la terreur sur les bords du lac de Constance, de la Thour, de rinn. Ils i)rirent d'assaut plus de soixante châteaux, en brûlèrent plus de trente, serrèrent de [)rès Constance et mirent enfin le siège devant Brégenz. Mais surpris [)endant une nuit brumeuse f)ar les cavaliers de la Souabe, les Appenzellois essuyèrent une défaite (jui refroidit un peu leur zèle pour le rùle de libérateurs. Le roi Robert de Bavière leur intima l'ordre de se soumettre au prince-abbé de Saint-Gall et les cita à comparaître devant lui à Constance, puis à Ileidelberg (li08- 1400). Mais chaque fois les députés des Appenzellois se bornèrent à répondre au roi qu'ils étaient venus uniquement pour entendre les I)laintes de l'abbé et qu'ils étaient sans pouvoir |)Our faire autre chose. Le roi ayant cité une troisième fois et attendu en vain les députés de l'Appenzell, ce pays fut mis à la fois au baii de l'empire et au ban de l'église. Vingt et une villes impériales s'armèrent contre les montac^mards. Mais les douze Rodes réunies en landsiremeinde dirent : (( Nous mourrons tous plutôt que de renoncer à rindéi)endance. (Juant « à l'excommunication, nous ne voulons pas être dans celte histoire « (wir wollen nicht in diesein dingsein). » Pour défendiv leur liberté avec plus d'énergie, elles se donnèrent une sorte d'unité en dé(id;int de n'avoir qu'un tribunal, <pi'une bannière, qu'une landsgemeinde. Sur ces entrefaites, l'abbé Conon, leur principal adversaire, étant mort, et trois empereurs se disputant la couromu' pendant (pie trois [>apes se disputaient la tiare, un de ces [»apeN, Jean Wlll. lit aunoneer pai' le curé (l'Appenzell la levi'-e de lï'xcoinmunit ation (octobic 1 'i iO).
L'année suivante lut plus favorable encoi-e aux Appenzellois. Leurs députés s'élant [in'Neiil(''< à la diète do Zoug, obtinrent uu trailT' d'alliance et de coinboui'geoisie (Burg- uud LaudreehtK S(»u> la condition de n'i'Utvi'pvrnilvc nnruiw cfturvc s(in^ Ir constuti'im'iit {[(!<> sept cantons conti'actants * (tous donc, sauf Berne, qui ne prenait aucun inlt-rèt aux guerres de l'est '). T.e ti'aiti» en date du - « novembre 1 'i 11 était le jirix du courage et de la leiinete inèbianlables (]u'avaieul lUMniiès les Appenzellois. A ces ipialitt's il S(» joignait mallieureu^eiucnl (|U('l(jue chose
* /.cUwrucr, (iisi hidid' (Its Aiipcn:(Ui.^(hin \iiiLi\s, [,;'>'.»•;.
• i>v\ivssvi\ t'iiitj. Absvlii^ilr do IJI."» à \\'20, appcmlii t\ :> 1 1 .
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de sauvage et de cruel qui jette parfois une lueur sinistre sur leur héroïsme et qui, comme nous le verrons, faillit faire repentir les confédérés de leur condescendance.
L'indépendance des Appenzellois se trouva tout à fait hors de cause lorsque le duc Frédéric eut compris leur pays dans la paix de 50 ans avec les confédérés. Appenzell profite alors des circonstances pour compléter son organisation politique, se donner un code et un sceau en propre.
Dans le même temps les Soleurois, déjà alliés de Berne à perpétuité, firent des démarches auprès de la diète pour être admis comme membres de la ligue suisse. Mais la jalousie des Lœnder ou Etats campagnards contre les États villes commençait à se faire jour, La diète refusa de recevoir au nombre des ligues suisses cette ville libre et impériale qui avait donné tant de preuves de dévouement aux confédérés, combattu avec eux k Sempach et siégé à la diète mémorable de Zurich
en 1393.
Les Saint-Gallois nourrissaient le même vœu que les Soleurois et ne furent pas plus heureux. On se contenta de leur accorder un droit de combourgeoisie (Burg- und Landrecht) pour le terme de dix ans et à des conditions plus défavorables qu'aux Appenzellois; car non-seulement il n'était pas permis aux Saint-Gallois de faire la guerre sans le consentement des confédérés, mais au cas que Saint-Gall eût un ennemi sur les bras, il était tenu de se défendre seul, sans pouvoir prétendre à un autre secours que celui de l'envoi de députés, de la part de ses co-États. Ce traité désavantageux aux Saint-Gallois avait pour les confédérés eux-mêmes l'avantage de fortifier leur alliance sans leur imposer de lourdes charges (décembre 1412) *.
^ Wartmann, Die geschichtliche Entwikélung der Stadt Si-Gallen, 28.
CHAPITliK III
Concile do Constance. — Conqnête de IVirgovie
Ktablissenient des bailliau^es communs.
Robert de Bavière était mort après un règne de dix ans (mai ! '» 10). Sigismond de Luxembourg, frère du précédent roi Wenceslas, élu par une partie des électeurs seulement, eut d'abord deux compétiteurs à combattre, son propre frère Wenceslas que soutenaient encore quel- <|ues princes, puis Josse de Moravie. Mais après la mort de ce dernier (1411), Sigismond est reconnu roi, même par son frère, et l'éunit comme ses prédécesseurs l'unanimité des suffrages. Le nouveau roi se montra favorable aux confédérés dont il conlirma les libertés, y compris celles de Claris. En revenant de l'Italie où il était allé cliercher en vain la couronne impériale qu'il ne recul iiuCii 1 'i33, ce prince lit une entrée triomphale à Berne, dont les bourgeois, les enfant> eu léte, portant l'aigle imp«'riale à leurs cliapiMux, allèi'enl au-devant df lui. Les magistrats lui ayant présenté les clefs de leur ville, h Beprenez-les, « dit-il, et gardez-les bien. ^' Les députés dts autres ligues vinrent complimenter le nouveau roi, en rbonneur duipiel ou donna des|»lendides galas jus(|ue dans les maisons de joie, ouvei'tes à Sigismond et à sa suite, selon les imrurs lascives de l'j'poijut» i l 'i l 'i ». Occupé à rétablir \ui peu d'ordi'e ti d'iuiilé dans l'Lglisc et ILiupire. Sigismond avait converti la paix de vingt ans, conclue entre le> conlédérés et rAutri('lie. on une paix de cirniuante ans jM'oclamt'e à Badeii le "JS mai 1 i hJ '.
' S»»«;rssrr, cidij. AhscJutdt- (!(> 124.") ii 1420, apjMMuliro, ;>42 L'aoto rommonro par CCS mots : « Nous, les liourumc>trcs, avoycrs, landaininans, conseils, lunircoois, paysans et les j;cns en .u:«'néral des villes et pays «le Zurich. Heine, Soleure, Lucerne, Uri, Sclnvy/, l'ndtMwalil. /«ii;, la ville et la campajjne, (îlaris. . . » Soleurc, dont on avait r(\ict(' la demande d'adïni^sion, est nommée aNant Lucerne.
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accepté par le duc Frédéric d'Autriche, le traité fut annoncé à sonde trompe dans les seize villes autrichiennes de l'Argovie, de la Thurgovie et de la Forêt-Noire, Schaffhouse, Waldshout,Laui"fenbourg, Seckingen,. Rheinfelden, Diessenhofen, Baden, Rapperschwyl, Brougg, Bremgarten,. Zofingue, Sursée, Lenzbourg, Mellingen, Aarau et Frauenfeld.
Mais cette paix si solennellement jurée, qui devait durer un demisiècle, ne dura pas trois ans et fut violée par les confédérés sur Tordre même de celui qui en avait été le promoteur, le roi Sigismond. Ce monarque, dans le but de faire cesser le schisme qui désolait l'Église, avait convoqué à Constance un concile général formé de quatre patriarches, trente-trois cardinaux, trois cent quarante-sept évoques et archevêques, plus de deux mille prélats, prêtres et moines, et plus de quatre cents docteurs et maîtres es arts, représentant toutes les parties de la chrétienté et les cinq nations principales de l'Europe: Allemands, Français, Italiens, Anglais, Espagnols. On y voyait, en outre, des ambassadeur.^ de presque tous les rois, même de ceux de Pologne, de Suède et de Danemark. Ce concile, pendant les trois années qu'il fut assemblé, fit des choses mémorables. Il commença par déposer les trois papes qui se disputaient la tiare et les remplaça par Martin V,Othon Colonnade Rome.
Dans sa quinzième session, il condamna comme hérésiarques et livra au bras séculier, Jean Huss, fameux docteur de Prague, et son disciple Jérôme, qui avaient attaqué dans leurs écrits la papauté, les indulgences, la confession, la communion sous une seule espèce, et qui refusaient de se rétracter. Sigismond avait donné un sauf-conduit à Jean Huss; il le laissa violer sous prétexte qu'on n'est pas obUgé de tenir parole aux hérétiques. Jean Huss, après une cruelle détention subie au château de Gottheben, fut brûlé vif, le i6juillet 1415; Jérôme, le 30 mai de l'année suivante. Tous deux subirent leur horrible sort avec un calme héroïque, en invoquant le nom de Jésus. Un bloc de granit de dimension colossale marque, depuis 1862, la place où Jean Huss et Jérôme de Prague scellèrent de leur sang leurs convictions religieuses.
Le duc Frédéric IV d'Autriche encourut aussi les rigueurs de l'assemblée de Constance. Non-seulement il avait refusé à Sigismond de Luxembourg l'hommage qu'il lui devait en quahté de prince de l'empire, mais il avait pris fait et cause pour Jean XXIII, l'un des papes déposés par le Concile. Cité à paraître pour rendre compte de sa conduite, il se borna à envoyer des messages insignifiants. Pour punir sa désobéissance opiniâtre, le concile prononça contre lui l'excommunication majeure. Le roi, de son côté, le déclara coupable du crime de lèsemajesté envers sa personne et envers l'empire et le dépouilla de ses droits
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lie souverain et de ses fiefs. Tous les sujets de l'empire furent sommés de prendre les armes contre le duc; la même sommation fut adressée aux confédérés. Si^uismond enc^a^aea la ville de Schafï'house à se détacher du duc, son souvei'ain, et promit de lui rendre la liberté impériale dont elle avait été dépouillée par Louis de Ikvière, au siècle précédent. Les Scliaiïhousois saisirent avidement cette olïre de liberté. Ua[»perscli\vyl suivit l'exemple des Schalïliousois. Jalouses d'obtenir le même avantage. Constance, Frauenfeld, Diessenhofen, Winterlhour et presque toute la Thurgovie prêtèrent serment d'obéissance au roi.
Les confédérés, dans le principe, se faisaient un juste scrupule de violer la paix de cinquante ans qu'ils venaient de conclure avec le duc Le concile eut beau les absoudre de leur manque de foi, et le roi leur promettre la propriété de tous les pays autrichiens dont ils feraient la conquête; les députés des Waldsta'lten, de Zurich, de Zou^l: et de (ilaris, asssemblés en diète, le 30 mars, à Beggenried. répondirent : « Nous ne saurions nous persuader qu'un mamiue de foi puisse jamais être louable. » Le bourgmestre de Zurich, Henri Meyss, fut envoyé à Sigismond de Luxembourg poiu' le prier de se désister de ses ordres.
Herne ne partageait pas ces scrupules. L'occasion hu parut belle pour étendre sa domination et affaiblir la puissance de l'Autriche dans son voisinage. Cet Etal réussit à entraîner Zurich, où la iirande majorité se prononce pour la guerre. Aussitôt Berne lève l'étendard et marche sur l'Ariiovie avec ses alliés de Soleure, Xeuchàtel. Bienne et
Neuveville. Il est suivi par Zurich, puis par Lucerne, et entin par tous les confédérés, sauf L^ri, fidèle observateur de la paix de cinquante ans. A l'ouïe de ces événements, les députés des villes et de la noblesse argoviennes s'étaient réunis à Sursée pour délibérer sur I»' parti à prendre dans la circonstance. Les villes exprimèrent le vn'u d'une alliant'e perpétuelle avec les coid'édi'rt's. (Vêtait, en elTel. le >eiil moyen de soustraire l'Ai'govie à la condition d'un pays coihiuin. Mais K'> nobles préféraient avoir un [)riuce j)Our maiire (jue des bourgeois pour égaux. La conférence n'eut aucun résultat, et les diquités de> ville> n'avaient pas encore regagné leurs foyers (ju'iU eui-eiil la douleui' de Mnv >e déployer les bannières des confédtM't's. H y eul peu de ic-i-^lance, sauf ;i Trovtbourg, (|iii lui i'avag(' |»ar le l'en, et à \\ ildegL:, ou le^ vaillants >wi'> d»' llallwvl se défendii'ent avet' vigiKMii" et tiii'iviil i liiuiinie> aux Bi-iiiois. (ieu\-('i choisirent naturelleuient le nieilKMii' loi el siMuparerent de 17 \illesel forteresses ( Aai'au. Zotiugue, Aaibom,. Lcii/bnurg, BroiiL'-M (avril l 'il')). Le château di' Ilal»b >iu'g, bei'c'eau d»» la pui>santt» maison de ce nom, tondta (MiIi'(' I«'v maiiiN dt» BtM'iie.
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Les Zuricois, passant l'Albis, firent jurer fidélité au bailliage de Knonau et au Kelleramt, et les Lucernois aux villes de Sursée et de Béromunster, Meyenberg, Richensee, avec les villages environnants et le couvent de Saint-Urbain. Au confluent de la Limmat et de la Reuss, les troupes des sept cantons se rencontrèrent et firent en commun la conquête de Bremgarten, Mellingen et Baden. Mellingen se défendit pendant quatre jours; Baden tint plus longtemps, parce que le château dit « leStein, » qui défend cette ville, renfermait une forte garnison, commandée par lebrave seigneur de Mannsberg. Mais le manque d'eau et les machines de guerre des Bernois obligèrent la garnison de se rendre. L'antique manoir fut livré aux flammes. Toute cette campagne s'était faite au nom et sous la bannière de l'empire, l'Aigle de sable (noire) en champ d'or (jaune).
Mais pendant le siège de Baden, Sigismond de Luxembourg s'était laissé fléchir par le duc d'Autriche et se repentait d'avoir provoqué l'intervention des Suisses; il envoya l'ordre aux confédérés de lever le siège et de remettre l'Argovie à l'empire (16 mai 1415). Mais les Suisses refusèrent de se laisser frustrer du fruit de leur prise d'armes, et grâce à quelques milliers de florins, ils obtinrent du roi la confirmation de leurs conquêtes (juillet). Le malheureux Frédéric, connu dès lors sous le nom de Poche vide, fut abandonné de tous ses sujets, hors des braves paysans du Tyrol et de la Forêt-Noire.
Les confédérés n'eurent plus qu'à s'occuper de l'organisation des pays conquis. x\ucune voix ne s'éleva parmi eux pour demander quef Argovie devînt libre et formât un État de la ligue comme Zoug et Glaris. Berne, Zurich, Lucerne et les autres États confédérés se substituèrent simplement aux ducs d'Autriche, laissant aux pays conquis par eux tous les droits et franchises dont les avait dotés le régime d'Autriche. Sursée, par exemple, conserva son avoyer et son grand conseil de 20 membres.
Les pays soumis par tous les confédérés réunis formèrent les bailliages communs, c'est-à-dire appartenant à tous les États confédérés, sauf Berne et Uri. Berne fut exclu, parce que ses armes avaient déjà tropétendu son territoire. Uri refusa loyalement de prendre part à un partage qu'il envisageait comme une injustice, et parla en faveur de la restitution. Mais les confédérés se moquèrent de ces honorables scrupules : K Ces goitreux d'Uri, dirent leurs voisins de Schwyz, veulent être plus pieux que les autres; ce sont des originaux, voilà tout. » Ils décidèrent que, puisque Uri refusait sa part, Zurich, Lucerne, Schwyz,. Underwald et Glaris feraient gouverner, tour à tour, pendant deux ans,.
les bailliages communs, et que chaque année des députés de ces cantons examineraient l'administration et les comptes de ces préfectures.
L'époque de la conquête de l'Argovie ouvre au peuple suisse des destinées nouvelles et glorieuses en apparence. Occupée jusque-là à défendre son territoire et son indépendance contre un ennemi redouté, la confédération victorieuse et conquérante va prendre rang parmi les Etats européens. Mais cette gloire et cette puissance, en éveillant au sein des peuples et des États confédérés l'orgueil, l'ambition, la cupidité, détruisirent la simplicité, l'union, la loyauté du premier âge, et préparèrent au pays des calamités sans nombre.
« Le nouveau siècle, dit l'historien schalThousois Gelzer, a commencé avec les conquêtes et les guerres civiles: il finira par les guerres mercenaires. » « La guerre d'Argovie, dit Jean de Mùller, en foulant au\ pieds le principe de l'égalité républicaine, souille la robe d'innocence de la confédération primitive. »
Guerre «lu Vallais et eouquête du Val d'Oj^Mola et de la
Levantine (1418 à 11»0).
Pendant que la conciuête de l'Argovie étendait au nurd, vers le Uhiu et l'Allemagne, les frontières de la Confédération, une autre comjuête, celle de la Levantine, reculait ses limites au sud, au delà des Alpes et vers l'Italie. Soixante-douze ans après le traité de Cùme', l'enlèvement de troupeaux appartenant aux gens de la Levantine, sujets d'Uri, donna lieu à de nouveaux conflits et amena l'occupation de ce pays (1403), suivie de celle de Domo-d'Ossola en septembre 1410, et d'iiiie troisième expédition en mai 1411, où Domo dut être reconijuis sur les Milanais par les six Etats d'Uri, Underwald, Lucerne, Zoug, Zurich et Glaris. Les nobles de Sax-Masox, acquéreurs de la villt» de IkMlinzona, menacés dans leur possession j)ar le duc do Milan, faisaient cau<e commune avec les confédérés.
Le duc de Milan, ne pouvant se décider à laisser aii\ coiilédért's la possession tranquille de cette vallée, la vendit au duc de Savoie. Celui-ci envoya à Domo-d'Ossola dc^, troupes (jui traversèrent le Vallais. (iuiscard de Harogne, capitaine général de ce jKiys et combourgeois de Herne, leur montra le chemin à travers les montagnes; la garnison suisse de Domo, tro[) fad)le pour résister avec avantage, fut obligée de so retirer (^1 4 1 4).
Le sire de Harogne ne put s'empêcher de dire : Ah î si j'avais été là.
' Voir paiîo lM 1 de cette histoire.
aucun de ces paysans suisses ne serait resté en vie. » Ces paroles insultantes aigrirent les hommes d'Underv^ald et d'Uri. Le landamman Zelger, de Stanz, se rendit en vain à Berne. Alors les Waldstaetten s'adressèrent aux dixains du Haut-Vallais \ dont les anciennes relations s'étaient renouées par un traité de combourgeoisie conclu avec Lucerne, Uri et Underwald, le 3 juin 1403 ^ Ce traité s'était fait au nom de Tévêque et des paysans (Landlût) du Vallais en général. Mais quelques années plus tard l'alliance s'était cimentée par des traités spéciaux et directs de combourgeoisie de Luce^ne, Uri et Underwald avec les deux paroisses vallaisannes d'Ernen et Munster (14 octobre 1416), les deux dixains de Naters et de Brigue (8 août 1417), le dixain de Viége (11 août de la même année) et du dixain de Sion, des gens de Sierre et Gradetsch (12 octobre). Ceux-ci avaient déjà d'anciens griefs contre le sire de Rarogne, ils lui reprochaient l'alliance qu'il avait faite avec la Savoie, sans leur consentement ; ils l'accusaient, ainsi que les grands du pays, de violer les droits acquis et de vouloir mettre le peuple sous le joug. Les habitants du dixain de Brigue s'émurent, et l'exaspération croissant dans le pays, la mazze fut levée contre le sire de Baronne.
La mazze, symbole bizarre et terrible de la vengeance populaire, était une énorme massue, sur laquelle on taillait un visage humain avec l'expression de la tristesse, et que l'on entourait de verges et d'épines. Cette longue image, figurant la justice opprimée, était placée en évidence sur une place publique. Lorsque le peuple, accouru en foule, faisait cercle autour de la statue, un homme hardi s'approchait en qualité de chef de la mazze, et se chargeait de porter la parole pour elle. Beaucoup de gens du peuple, s'adressant à la sombre image, lui demandaient : « Mazze, pourquoi es-tu si triste ? Mazze, pourquoi es-tu venue ici? » On lui disait aussi : a Mazze, nous voulons te porter secours; mais dis-nous contre qui. Est-ce De la Tour, est-ce Asperling, est-ce Hennegarten ? » Lorsqu'on venait à désigner le seigneur qui était l'objet du courroux populaire, le chef de la mazze inclinait la massue. Alors chacun de ceux qui prenaient parti pour la justice opprimée s'approchait de la mazze et y plantait un clou en signe d'adhésion. Un grand nombre
^ Les sept dixains on dizains du Haut-Yalais étaient : Rarogrie, Louëche, Viége, Sierre, Sion, Conches, Brigue. Naters est aussi qualifié de dixain dans l'acte d'alliance du 8 août 1417. LeBas-Valais formait (nous l'avons vu plus haut) une province savoisienne. L'origine du nom de dixain a été diversement indiquée par les auteurs. C'est probablement un vestige de la division territoriale introduite par les Francs, en comtés, districts, dixains.
^ Segesser, eidg. Ahschiede de 1245 à 1420, 103.
de clous assurait l'impunité à ceux qui prenaient part au iuulevfment.
Cette fois-ci, lorsqu'on vint à nommer le seigneur de Rarogne. la mazze fit un mouvement aiïirmatif et s'inclina profondément. On la porta ainsi de village en village dans tous les dixains du Vallais, en disant que la mazze se rendait vers le capitaine général, vers tous ses adhérents et vers son neveu, l'évêque de Sion (1414).
Le seigneur de Harogne n'attendit pas relïet de ces menaces: il s'enfuit en Savoie et implora l'assistance dAniédée VIII que rempereui- Sigismond venait d'élever à la dignité ducale. Mais pendant «jue celui-ci était occupé à faire ses préparatifs de guerre, les Vallaisans réduisaient en cendres le grand château et la tour bîltis au-dessus de Sierre, la forteresse de l'évêque qui dominait Lour^che et le chàteau-fort de Beauregard, situé sur le haut d'un l'ocher voisin de (^hippis.
En attendant les secours de la Savoie, le seigneur de Harogne suppliait ses concitoyens de Berne de le soutenir et de le sauver. Les Vallaisans de leur côté (Gonches, Yiége et Brigue) s'adressèrent à ceux d'Uri et d'Underwald avec la promesse de leur aider à reprendre la vallée d'Ossola qui touche au Vallais. Sur-le-champ, les troupes d'Uri et d'Underwald passèrent les Ilautes-Alpes ; celles de Schwyz. df Luzerne et de Zurich les siiiviriMil : les Vallaisans franchirent les Alpes sur un autre point, chassèrent le célèbre général milanais Carmagnnla, €t toute la vallée d'Ossola fut reconquise (1416).
Berne avait refusé de marcher avec ses confédérés; il ne s'en tint pas là. 11 prit en main les intérêts du sire de Uarogntv son combourgeois et demanda (ju'on lui rendit justice. Le roi Sigismond intervint également cfi sa faveur. Pendant ce temps, Barogne se faisait juslico à lui-même, pillait et incendiait en partie la ville de Sion avec des troupes savoisiennes. D'autres ofliciers savoisiens tuaient et pillai(Mit dans le Haut- Vallais. De longues négociations s'en>iiiviriMil. Les iiernois voulaient marcher contre le Vallais et sommaient Its eoiileilci.'s de les suivre, ;i teiieui' (lu di'oit IVMli'ral : Un, linlei-waM et Lui-erne sommaient, ;iu contraii'e, Berne de uiarchtM- ;ive(' eux contre Barogne. Une guerre civile faillit ('dater jKirmi les conlV'd«'rés. Pour pri'NtMur ce nialheni', les Ltats neutres. /iiii<"li. ScIiwnz. /oug et (dans convti(juèrcnl une diète à /ni-icli. où api-es avoii- entendu les anus et ennenn< du seigneur de Barogne. les représentants de ('es pays. parmi l«vs(]uels liguraient le bourgmesti'e Henri M(>yss et Ital Beiling. landannnan de Schwyz, arrêtèrent : - (|u'a\anl liuil h'^ N'allaisans re>litueraient à Barogne toii> m'n biens, puLs ijue, de son •■"'i''. eelui-ci ferait droit à leurs plaint(\s ^^ ( l 'i \\h.
Les chefs vallaisans refusèrent de se soumettre à cet arrêt et engagèrent le peuple à une résistance opiniâtre. Ils rassemblèrent des gens armés, entrèrent dans l'Oberhassli, d'où ils emmenèrent des troupeaux, de moutons, alléguant qu'aidé par des gens de l'Oberland, le seigneur de Rarogne avait bien envahi le sol vallaisan et y avait exercé de grands ravages. Berne usa de représailles. Schwyz et Uri tentèrent encore à plusieurs reprises de terminer cette querelle à Tamiable. Dans plus de seize diètes, on s'occupa des affaires vallaisannes : les Vallaisans ne voulurent rien entendre, préférant la guerre à un arrangement équitable. Les ducs de Savoie et Rarogne avaient fait prononcer contre eux. l'interdit par le concile de Constance. Mais les armes spirituelles n'eurent pas plus de succès que les autres \
Alors les Bernois, renforcés par les bannières de Fribourg, de Soleure, deNeuchàtel, de Bienne, de Neuveville, de Gessenay, de Gruyères,, etc., en tout 13,000 hommes, franchirent les hautes Alpes et entrèrent par le Sanetsch, du côté de Sierre, dans le district vallaisan de Conches. Ils reçurent là un contingent de Schwyz, tandis qu'Uri et Underwald n'en envoyèrent point aux Vallaisans dont ils blâmaient l'opiniâtreté, Lucerne seul penchait pour les Vallaisans et parlait de joindre ses armes aux leurs. En attendant, les Bernois portaient le fer et le feu dans le- Vallais et la terreur se répandit dans ce pays.
Un simple paysan, Thomas Riédi du village d'Inder Binnen, rendit le courage à ses concitoyens *. Il se place en embuscade au village d'Ulrichen avec 400 Vallaisans courageux et, au moment où les confédérés passent, il se jette à l'improviste avec sa troupe sur leurs nombreux bataillons. 200 Vallaisans, commandés par un prêtre patriote, le chapelain Jacques Minichow, fondent d'un autre côté sur l'armée bernoise, Riédi et Minichow combattirent en héros ; le premier fit mordre la poussière à 40 Bernois; à la fin il tomba lui-même sur leurs cadavres. Les Bernois commençaient à chanceler (septembre 1419). Le secours de Schwyz arriva à propos pour forcer les Vallaisans à regagner leur première position. Mais personne n'osa les y poursuivre. Le lendemain du combat d'Ulrichen, les auxiliaires bernois du Gessenay ayant rencontré une résistance terrible près de Sion, les chefs de l'armée ne ju-
^ Furrer et Boccard, historiens du Vallais.
2 Boccard, 117. Le Père Furrer (I, 190) donne à ce héros le nom de Thomaa Riédi, du village de Binnen. « Puissions- nous faire reverdir dans notre histoire les lauriers de cet homme courageux, » dit Brantschen dans sa chronique. Minichow, pour avoir répandu le sang, dut, en sa qualité de clerc, se faire absoudre par le cardinal Albani (1420).
gèrent pas à propos de tenter de nouveau le sort des armes et rentrèrent dans leurs foyers.
On fit de nouvelles propositions de paix. Les députés du Vallais et des confédérés traitèrent à Evian sous la médiation d'Amédée VIII, duc de Savoie et de deux prélats, l'évéque de Lausanne et rarchevêquede Tarentaise. Les Vallaisans consentirent enfin à restituer au seigneur de Rarogne toutes ses seigneuries et à lui payer la somme modi(iue de 10,000 (lorins ; aux Bernois, la même somme pour les frais de la guerre; au chapitre de Sion, 4,000 fiorins (25 janvier L420).
Mais la paix ne fut pas entièrement rétablie à l'intérieur par le traité d'Évian, Les hommes du dixain de Couches, enhardis par leurs succès et bravant les foudres de l'église, levèrent de nouveau la imzze. 2,000 hommes reprirent à rim[)roviste le château de Naters, où se trouvait l'évoque Guillaume de Rarogne, et l'obligèrent à reconnaître l'autorité des dixains, même sous le rapport spirituel (1() mars 1425). La constitution démocratique de Naters mit le sceau à l'abaissement de l'évéque^ privé de sa juridiction civile et criminelle ( 144G) '.
Mais le successeur de ce prélat, Henri Asperling, parvint ;i recouvrer ses droits avec le titre de comte du Vallais. Alors déjà, commeaujourd'hui, les Vallaisans avaient la libre élection de leur chef s[)iritue? qui se faisait sur la proposition et en présence des chanoines de la cathédrale.
Cependant le duc de Milan, Philippe-Marie Visconti, ne pouvait se consoler de la perte de la Lévenline. Son ressentiment fut au comble, lorsqu'il apprit (|u'llri et Obwald venaient d'acheter, des barons de Sax, la seigneurie de Belhnzona et toute la contrée qui s'étend de la Léventine au lac Majeur, pour la minime somme de 2400 tlorins (1419). Après avoir vainement réclamé la résiliation de ce marché. \\ arma en secret et s'empara, par surprise, d'Ossola et de Rellin7A>iK^ (1422). La Levantine elle-même, malgré son attachement aux Suisses, fut contrainte de \\\vvv lidélité. Reprise deux fois par Uri et Obwalil, elle dut êtrti abandonnée de nouveau , faute de forces sullisantespour s'y maintenir contre les Milanais. Ces deux Ltats requirent le secours des confédérés.
C'était la huitième expédition (|u'oii allait faire en Li^mbardie. Plusieurs membres de la ligue étaient las de ces guerres d'outre-mont, (induites tout à fait en dehors du cei'cle (V^^s Ktats confédérés. Le bourgmestre de Zurich, Henri Meyss, (h'jà opposé à la (•(Ui<in(Mt^ de l'ArL^i^vie,
' l''iirror, (irsrh. r<m ]\'<illis, 1, 210.
s'éleva contre la demande d'Uri et d'Obwald aux diètes de Lucerne et de Schwyz. « Bellinzona, disait le chef des Zuricois, est située hors des limites naturelles des ligues suisses. « Mais les Lucernois étaient favorables à la guerre, et le vote de ce dernier Etat entraîna tous les autres, sauf Berne (24 juin).
Malheureusement la concorde avait cessé de régner parmi les confédérés. Dans la marche des troupes fédérales, les Schwyzois, auxquels on ne pouvait pardonner. d'avoir fait cause commune avec Berne dans la guerre vallaisanne, furent l'objet de railleries amères.L'avoyer Lucernois, Ulric Walker, qui commandait l'armée, pressa le pas pour laisser les Schwyzois en arrière. Suivi seulement de 3,900 hommes, Lucernois, Bernois, Underw^aldois et Zougois, il eut la folle hardiesse d'engager la bataille dans les champs d'Arbedo, près de Bellinzona, contre une armée milanaise forte de 24,000 hommes et conduite par les deux célèbres co/^Jo^m italiens, Carmagnola et Pergola * (30 juin 1422).
La mêlée fut sanglante et dura une journée entière. Mais les confédérés y perdirent près de 400 hommes et, entre autres, plusieurs capitaines et magistrats intrépides, le ban neret Piintiner et le landamman Jean Bott d'Uri, Pierre Rolin, de Zoug, et Jean son fils, morts tous deux en défendant la bannière cantonale, que recueillit de leurs mains mourantes et releva teinte de leur sang et du sien propre, un autre Zougois héroïque, Jean Lantwing. Aussi lâche qu'imprudent, Walker osa parler de reddition et se laissa prendre par l'ennemi, sans avoir reçu de blessures, portant un marteau à la main en guise de hallebarde.
Carmagnola et Pergola allaient dicter la paix aux confédérés, lorsqu'un corps de 600 hommes, qui s'était détaché de l'armée fédérale pour se livrer au pillage, arriva a propos pour sauver cette armée d'une^ défaite totale ou d'une capitulation humihante. Le lendemain arrivèrent les hommes de Schwyz que les Lucernois avaient refusé d'attendre. Mais ces derniers étaient cruellement punis de leur conduite. De sept barques pleines de guerriers qui étaient parties de Lucerne, deux seulement revinrent. Le sjouvernement lucernois, craignant les effets du désespoir, défendit aux parents et au peuple d'aller recevoir les arrivants sur les bords du lac. On eut beaucoup de peine à empêcher le pillage de la maison de l'avoyer Walker*. Le malheur des Lucernois ne les
* Condottieri, littéralement conducteurs, était le nom dont on se servait au moyen âge pour désigner les chefs de bandes mercenaires qui passaient d'un service à l'autre, selon l'intérêt, le caprice ou les circonstances politiques.
2 Casimir Pfyffer, Geschichte dér Stadt und Cantons Lnzern, 129. Walker, mis en jugement, fut cependant acquitté et maintenu en charge; on le trouve plus tard revêtu de missions diplomatiques. Segesser, eidgen. Abschiede, de 1421 à 77. 46.
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mit point à l'abri des outrages. Un député de Zurich alla jusqu'à dire à un député de Schwyz. que « les Lucernois avaient mérité la potence à Arbedo. »
Toutefois, Uri et le Nidwald songeaient à se venger et surtout à iit» pas perdre la Levantine. Le roi Sigismond, hostile aux ducs de Milan, ordonnait aux confédérés de prendre les armes. Une ambassade llorentine travaillait dans le môme sens une partie des confédérés (Zurich.. Berne, Schwyz, Claris et Soleure), qui ne voulaient pas servir directement la politifjue personnelle du chef de l'empire. « Que le roi, disaient-ils, se mette à notre tète, et nous marcherons. » Mais Uri et Nidwald ayant entraîné Lucerne, les représentations des autres Etats, demeurent infructueuses. Lucerne, Uri et NidwaKl entreprennent une expédition (jui reste sans résultat, par la trahison de Uolt iTUri. indigne fils du héros d'Arbedo (1425). Ce nouvel outrage, fait à l'honneur national, indigne Tàme généreuse d'un gueri-ier Schwyzois, nommé PétCF'mann Fiysig. Cet homme intrépide et plein d'audace rassemble autour de lui un corps- franc de DUO hommes, passe le Saini- Gothard, descend avec la rapidité de l'éclair dans la vallée d'Ossola, en chasse la garnison et s'y établit à la place des troupes milanaises. Toutes les forces du duc de Milan marchent contre lui; Pergola somme les Suisses de se rendre. « On ne prend pas les Suisses avec des mots, » répondit Péiermann Rysig et, avec ses 000 héros, il brave liO.iKio hommes et les potences que Pei'gola élève pour TelTrayer sous les remparts de la ville.
L'héroïsme de la [lelile troupe de Schwyz réveilla l'énergie des confédérés. ^:î, ()()() hommes mai'chent \ev<> la vallée d'Ossola i^l'i n<^vembre 11^»")). On y conqitait des soldats de tous les Llats suisses et des auxiliaii'es de Soleure, <lii Vallais, du Toggenbourg, d'Appen/.ell e[ de la Khélie. Hei'iie lui-même, ct'danl aux prièrt^ des députés de Schwyz, vieillards à barbe blanche, (jin t'Iaient venn< lui i-appelei' Laupen et leui* g»''n(''reux secours, a\ail aime ÔODd lionnne>, (duunandés par l'avoyer Kodolphe Mofmeislei-, ilejà ca[)ilaine des lU'rnois K>rs de la conquête de l'ArL'ovie. L'ai-riv(''e de ce^ li'oupes jeta le iluc dans la consternalmii. Il (MaU [>eiilii, saiL< la viMialile de^ chefs suisses et les finesses delà di[»lomali(^ milanaise, l ii cliand>ellaii tlii diit. Ollchii Zoppo. se l'endil dans le iMuq» de^ conlV'dérés. Par ses arlilices, accompagnés de largesses, \\ parMiU à diNL^'c le> Ltals, gagna d'abord Zuiich, Scliwy/. Zoug et Claris, en leur i-ninplaiil ."î.ndo llorin^ (1^ juillet I 'rJ( il. linil jours après, LuctMMie. Uri et Nidwald. moyennaiil 10.001) llniiiis. cl (•oiiclul ile^ traités séparés à Sion. ii Hngue el
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à Bellinzona'. L'Obwald fit la sourde oreille pendant plusieurs mois^ -et ne se rendit que le 7 novembre, par un traité séparé et signé à Brigue. Au prix de 31,000 florins et de quelques privilèges commerciaux, le Val d'Ossola, Bellinzona, et la fidèle Levantine furent abandonnés au <iuc, et la plus grande armée qu'eussent levée jusqu'alors les Suisses, rentra sans gloire dans ses foyers.
Ainsi fut rendu inutile l'héroïsme de Rysig; ainsi le sang des nobles Kolin teignit vainement leur bannière sur le champ de bataille d'Arbedo. Une paix mercantile, c'était là tout le fruit de vingt-quatre années d'efforts et de dix expéditions consécutives \ Dans tous les temps, les Suisses, nous avons déjà eu l'occasion d'en faire la remarque, ont eu bien plus à redouter les artifices de l'or des étrangers que leurs armées. Toutefois, la Levantine n'était pas perdue sans retour. Quatorze ans plus tard, Uri, profitant des embarras du duc, s'empara de nouveau de ce pays.
Pendant les dernières expéditions d'Italie, des événements graves s'étaient passés dans l'Appenzell. Le peuple des Rodes, cher aux confédérés par sa loyale coopération à leurs guerres extérieures, s'était rendu coupable dans son propre pays des excès les plus déplorables. Égarés par leur haine pour l'abbé de Saint-Gall, ces montagnards pratiquaient le vol à main armée, le meurtre et l'incendie dans tous les pays voisins, sans en excepter même le territoire de leurs amis de Saint-Gall. En dépit de toutes les défenses des empereurs et des remontrances des confédérés, ils imposaient de force leur combourgeoisie aux sujets des seigneurs voisins. Mis une seconde fois au ban de l'empire et de l'église, ils n'en devinrent que plus intraitables et se mirent à fustiger et à tuer même les prêtres hostiles ou suspects. Une croisade, prêchée contre eux par l'évêque d'Augsbourg, n'eut aucun résultat. La diète de Lucerne rendit en vain une sentence équitable aux deux partis (mai i421). Les Appenzellois refusèrent de s'y soumettre et maltraitèrent ceux de leurs magistrats qui conseillaient la modération.
A la fin, cependant, un seigneur puissant et qui jusque-là était resté neutre, le comte Frédéric de Toggenbourg, résolut de briser leur fougue indomptable. Ce seigneur prévoyant fet habile avait successivement acheté l'alliance des trois États, de Zurich (1405), Schwyz (1417) et
^ Les négociations traînèrent en longueur et donnèrent lieu à plusieurs traités, celui de Sion entre autres (26 janv. 1426), que fit échouer l'opposition d'Obwald. Les traités définitifs de Bellinzona ne furent conclus que le 12 et le 21 juillet 1426.
2 Segesser, eidgenôssische Abschiede, de 1421 à 1477, 53, 61, 62 et suiv. appendice 738-745. En 1402, 1410, 1411, 1417, 1422 deux fois, en 1424, 1425, 1426 deux fois.
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Claris (1419). Rassuré du côté des Suisses, il assemble autour de lui toutes les forces ennemies au nombre de 10,000 et s'avance contre les Appenzellois, Ceux-ci font bonne contenance. Mais une défaite près d'Hérisau, où Appenzell perdit 82 hommes, et l'intervention énergique des cordédérés, réunis en diète à Baden, les contraignirent à accepter un accommodement sur les bases de la sentence de Lucerne. Les Appenzellois conservèrent leur liberté, mais avec l'obligation d'acquitter les redevances dues à l'abbé et de cesser leur propagande terroriste dans les contrées voisines (1429). Afin d'assurer Tordre public et l'observation des traités, la Confédération subordonna le landamman indigène k un capitaine d'Underwald \
La paix de Baden lut suivie de celle de Constance où Appenzell fit droit aux réclamations du prince-abbé de Saint-Gall, et s'engagea à lui payer 2,000 livres. Mais comme ce prélat ne pouvait prendre son parti de la perte de l'Appenzell, il essaya encore d'intéresser le pape et l'empereur au recouvrement de ses droits. Ces démarches n'ayant eu aucun résultat, et les Appenzellois se montrant très-exacts à payer leurs redevances, l'abbé s'amadoua au point de solliciter lui-même de leinpereur la concession du droit de glaive (Blutbann ) aux montagnards. Les confédérés, à leur tour, trouvant les Appenzellois mûrs pour la liberté, retirèrent le tuteur qu'ils avaient donné à ce peuple sous le nom de capitaine, et Appenzell émancipé put signer en toute sécurité un traité d'alliance étroite avec la ville de Saint-Call. devenue presque ville impériale, en 1415, où elle avait obtenu du roi Sigismon<l le droil de glaive et celui de frapper monnaie. La ville de Saint-Ciall lit de nouveaux efl'orts pour être admise dans la Confédération: mais ses démarches pour se faire recevoir par la diète demeurèrent >an< succès pondant jilusiours années'.
tl. I.t'S trois ]i;;iios t^risoimos. I,a li^iir li;ris«* ot <'oIl<' ^lv la
.'>lais4Mi-l>i4'ii. alli4'<'*<i tirs Siiiisst'is i^llOOà 1 i;U» .
Tandis que les confédérés, d«''viant de rantiiiuo lionniMir et des niAles viM'tus de Iciii's jièi-cs, vendaiiMil à )»n\ d'ai-L'cnt ce ijue tant dt> lit'ros <ivaient ac(|uis au prix de Iciii- sang, ICspiit de hberté faisait de» progrès parmi les habitant> des vallées di^ l;i llaute-BluHic.
Au XIV""' siècle, sons le l'anuMix Douât de Vaz. I('> (iiiM>iiv avanMit
' /('ll\\(>u;(>r. Grsvhichtc (les ApprtKrUischrn Vulkc^^ 1, liil. lieum^ .OtfnV f'i'SchicJiU " \V;irtm;inn, Anhiv. fur Sch. (.icscUichU', \VI. .^0.
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joui d'une sorte d'unité politique, grâce aux armes redoutées de ce petit souverain, aussi favorable aux communes que terrible à se^ advei'saires du clergé et de la noblesse. Mais, après sa mort, l'anarchie féodale reprit le dessus. Quatre seigneurs principaux, Sax, Rhsezuns, Werdenberg-Sargans et Montfort, disputèrent le pouvoir à l'évêque de Coire, qui ne pouvait oublier le temps où il commandait à toute la Rhétie, du haut de ses châteaux de Marsoil et Spinoil. Ce prélat avait aussi à tenir en bride les bourgeois de Coire, ardents à profiter de toutes les occasions d'accroître leurs privilèges. Non moins attentifs à étendre leur puissance, les ducs d'Autriche, devenus maîtres du Tyrol (depuis 1364), contraignirent l'évêque à devenir leur vassal (1392). L'évoque chercha un point d'appui dans l'union avec son peuple, et permit que ses sujets fissent alliance entre eux (12 octobre 1396), alliance renforcée quatre ans après par une ligue avec Glaris, plus tard encore, par un traité analogue de 50 ans avec les Zuricois (1418). Telle fut l'origine de la ligue Caddée (Casa Dei) ou Maison-Dieu, la première des trois fédérations grisonnes.
Dans la première partie du XV"^^ siècle, l'histoire traditionnelle de la Rhétie offre une analogie frappante avec celle des Waldstsetten dans le siècle précédent. Les mômes attentats à la pudeur, à la propriété, à la dignité humaine, y auraient eu pour résultats les mêmes actes de légitime défense, les mêmes conjurations, et, enfin, l'établissement de confédérations identiques pour le maintien des droits de tous et la résistance k la tyrannie. Mais tout cela avec les traits particuliers qui distinguent ce pays, le plus original et le moins connu de la Suisse actuelle. Peut-être aussi la tyrannie, en raison du nombre des nobles et de l'isolement des vallées, y fut-elle plus horrible que partout ailleurs. Enfin,, comme dit l'historien populaire des Grisons, Henri Zschokke :
Quand l'iniquité fut arrivée à son comble, il se trouva des hommes de cœur qui se levèrent pour défendre leurs droits éternels et. ranimer le courage des montagnards abattus.
L'un de ces hommes fut Adam de Camogask, dont le seigneur du château de Gardovall convoitait la fdle unique. Dites à votre maître que je la lui amènerai moimême demain, dit Adam aux h^avi ou satellites envoyés par le tyranneau de la contrée. ^
Le lendemain, le père tint parole et conduisit sa fille, parée .comme une fiancée, au château de Gardovall. Mais quand le seigneur accourut au-devant d'elle pour
^ De ces scènes d'audace et. de violence l'histoire authentique ne dit rien, et si nous les transcrivons d'après les chroniqueurs indigènes, Campell entre autres, c'est parce que nous croyons que les traditions grisonnes comme celles des Waldstœtten renferment un fond de vérité historique.
OFtlfilNt DKS LIGUES «JRISONNES. liOo
l'emhriiSSfT sous les yrii\ de son père, cclui-ii tira >nii ('jir»' »'i la jiloiiLçea dans le sein (lu tyiaii. Le iiièine jour, les paysans asseuililés livrèrent aux llanniies le château (Je Gîudovall.
Un autre nom (••'Irlne dans les traditions «rrisounes est relui de Jean Gaïdar uu Cliialda'iai', de i^'aidun. Viiyaut un jour son rlianip l'oid»'- par les elie\;iu\ (jue le sire du village avait fait lAelier dans les blés de ses seiis, il assomma ces animaux, de sou poignet vigouicux. Mis aux fers et torturé pour cette action audacieuse, il dut allendie que les siens l'eussent ra(dietée à force d'arj^^eiit et de larmes.
Pu'iidii il sa famille, il était un jour à table avec les siens, hjisque le seigneur de F\irdun eiiti'a dans sa cabane. Tous le saluèrent respectueusement ; mais le tyran lança sur eux des l'egards de mépris, et cracha dans la bouillie «pi'ils mangeaient. La colère de Chialda-iar s'alhmia comme la toudie : il le saisit à la gorge, le sei"rant de ses deux maius, comme l'aigle des Alpes serre sa proie : .« Mange la bouillie fpie tu as assaisonm-e ! » Il dit, enfonça la tète du misérable dans la nourrituie brûlante et l'étrangla. F*uis il courut hors de sa cabane. Des cris d'alarme retentirent. Le château de Fardun s'ècroida dans le sang et les llanmies.
Le désir de mettre fin au.x. maux dont >outïrait la Hiiélie, donna lieu aux mémorables réunions de Trons, entre Ilanz et Dissentis. Ces réunions étaient formées des députés de 21 communes allemandes et romanches, auxquels se joignirent les sires de Werdenberg, Sa\. ILfzuns et le noble abbé de Dissentis, Pierre de Pontainnga, que plusieurs auteurs grisons désignent comme le promotion- ih' rulhunce. Ce prélat était allié d'Uri depuis l'an 1407. Le Kî mars 1 i2i, ces seignem's d»» concert avec les dé[)utés dei^ (Jommuncs de la Haute-Uhétie, beaux vieillards à barbes blanches, vêtus de sarraux gris, s'assembb'rent en plein air, sous l'érable de Trons, et jurèrent luie alliance (jui devait durer •< :iu»i longtemps (jue le sol lui-même et les cimes escarpées {so Idwj Grand luul iinith .slelit^).>y Ainsi se forma la Haute Lii/iic (Obère Hund) ou Lif/in' Grise (Graue Hund). Le nom de Grisons s'étendit à toutes les peuplades d'alentour, même à une partie de celles qui vivaient ^\\v les di^maines du riche coinle IViMlcnc \'ll de Toggenbourg, dont la donunalion s'étendait au loin dan^ le N'oiailberg et le Tyrol.
Peu de temps aprè>. ('eliii-ci uKuniit sans enlanl>, et, ccMuinc l'on craignait avec raison (|ue sa succession ne lit naître des difticullé.s sérieuses, on tint luie assend)bv des (b'puté's d{'< jin'ulK'tions qm, dans les montagnes de la Ulu'tie, di'qu'ndaienl de la mai>on de Toggenbourg. Il en vint de Davos, de KIosters, de kastels, «le Sclners. d«» Seewis, de .\Lilans, de ALiyenleld, dehrlfort. de ( '.hnrwald.'n. de S(-|ianlik. L'Irir ht'dy. de Da\o>. lils de landanunaii. et l.iiidiniiii.in Ini-inèini'. présidait
^Spgesser, viJfjrmissischc Abschiak, de 1 IJl à U77 . »1. Voir le toxto dans Tschoiuli, L 1.'):). Moor, I lisiorlsch-Chwnolofj» W'efjtvciser thnch thc GciichicMe C'iir-
ntdni^. C'hur, 1873, 27.
MisrniKK sris><i:.
'iO!) OUKilNK DES MGUKS OUlSONNIvS.
r.ij^seniblée. Ils diroiil : « Piiisijiie la, mort <lii romlo de Toprpeiiboui',u !ioiis a leiidii notre liberté, faisons dans celte [)arlie des montagnes nne li^Mie semblable k celle de la Maison-Dieu et à h ligne Grise; respe^Uons les droits d'antriii, mais défendons les nôtres; nnissons-nons à la vie et à la mort. Nnl ne ponrra citer nn citoyen devant nn tribnnal étrangei", ni former an dehoi's nne alliance, sans le consentement de tous. QnaJid on aura reconnu riiéritier du comte de To^uenbonrc, nous ini remetlions son béritage, mais nous ne Ini permettrons pas de dissondi'e noire ligne. » Ayant ainsi jiarlé, ils scellèrent leur alliance [>ar nn sei'menl solennel le 8 juin on le veinlredi après la Fêle-Diende l'an 1436. Telle fil lorigine de la ligne des Dix juridictions on da^ Dix droilares (Zahugericblebnnd)*.
Les andacienx bourgeois de Coire [irorilèi'cnt des circonstances i>onr abaisser le pouvoir de l'évinpje, qui fut obligé de s'enfuir secrètement de la ville.
La fondation i]e> trois lignes est la base «le la confédération grisonne.
La lif/fie Grise s'.dlia, en 1 4*25. avec la ligne de la Muison-Dieu. Quatre ans après, les D x Juridictions contractaient déjà wna alliance du même genre'. Ces trois ligues étaient encore indépeiidanies les nne> i\('> autres. Cbaîjue commune même agissait souvent j)Our son compte. Cliarune (h> lîgui;s avait sa (béte, ses m igisti'als. son sceau, ses archiv*'s et sa bannirre. Lii(! levait ses contribulioiis |)arîicnlières et nommail à to!i!' de rô!(* les biillis (K3> pays >ujels. Le bourgmestre de Coir*' éîail II! clicf de la ligne de la, Maison-Dieu, le landimmaii de Davos, le clief de la, ligut; (Ls Di\ Jui'idiciiorls. Mais de la divcrsilé devait naître nne union {\{i> connnunes et des ligues pareille à relie ih^ co;nmuiies et ligues suisses. Depuis \Ml. les députés (l(v> li'ois ligues grisonnes se réunissent cbatiue année an bameaii de Vazei-o!.
Mal!ieu!'(':is{unent poiii' la Khéhe. r(^\t!nction de la dynastie de T()ti;L;enbouru et dt' cel!e (]^i-^ barons de lïa'ziins profila aussi à, la maison (rAuîi'icliL' . ilonl li's ac(]u silion< successives dans l.i //////r des Dix Droitures el dans la injue Grise" favorisaient les visées and)itieuses dans et' pays.
' St'gosscr, il». It)',). — Wegireiser, 27. — Couradin ton 3IoJi)', Co kx dipJomalicus^ I I, f)!.
'^ I'Vt linîind Meyer, Scliiveiz. Dlusemn, II, 207.
•' Klostrrs, Davos, lielfort. Clmrwaldon, Scl)aiifick et Langvvies, le Prettiiîau antt'riem, Dheisax Teiina, Riezims. Strie Jer, Lchrh. der ScJuv. Cesch., 2 Aufl , 122.
CHAIMTUK IV
i>i: i.A ouKUHE civir.K i>l: zukicii
AUX GUERRES DE ROURGOGNE (de 143« a 1474)
1. I*r€»iiiièr<' KU<»rr€' «•ivil<». — Alli}iii<*<' s<''|»arôi' «!«' Ziiri<'li a\ec* l'AiitrM'he. Iiitcrvt'iitioii fruiK/Hisc suivit' clc la i>ai.\ avec la France et Xurieli. (14»(> à 1460.)
PiMidiiiit (juc l;i mort du coinle <lc To^^ciihoiirL' appelait h's (iri-<»ii> À\ la lil)(M-tt''. L'Ile avait (ie5 suites tout opposées chez les Suisses, ou •elle alluniail les torclies de la guerre civile.
Il faut chercher les causes princi[iales de cette i^'uerre d ii)> l'éjoisine •ambitieux et jaloux de deux Fatals coFilédérés el les l'ivalités dlioiinuo puissants, excitées au dernier point par (V'> pi'élentions exclusives à la •succession einhi'ouillée et litijjieuse du comte de TonLienhour::.
Le comte FrédtMMC VII élail mort saii^ eidanl^ à Feldkiich (le iiO avili l'illf)), el avait ('IT' iidiumé ave.- le caNiiue cl le lnuirlier. comme le derniei* de sa race. Il laissait vacaiil-. d,iii> l:i h lul" Allc- 4na;^'ne, l(!s pays de To.jnenbouru, LIznacli. de la Mari'hc >up''n('nre. du <iasler, du Klieinthal, Sar^u.ms el les Dix jiukIicIimh^ ou didituieN.
I)e noiidireux luM'itiers se pi'éM'nterent pi>iii- partager la riclit'
«(lépouille du comte ; sa \eiive Klisahelh d alioid, dont la |io>itio;i n aNait
■pas été ré;jlée d'uiit' nniiii'n' d 'liiiitive ; di'> ro»i>i!i> L:eianiin> el r>>ii>
^le L!ermain^ du nom île Uav.uns. Karoime. Ib'weii. To-'iienhouru.
NVei'denherL: : le (\\\r dAuliiclu', sii/.iMain du (ainile di'liinl. p(Mir
le Voraiiheru . ria>ter el Saruan<: le< l']tat> de /iiricli cl de
Schwyz, se> alliés, aux(juel> il a\ail promis o;i ilniiin"' ci'rtaiiie> sei-
«jneuries; eiiliii. I empereur lui-même (SijiNinond |>oiti'(a' titre dcpin-
son coiiroiinemt'nt a Uoiiie. I 'lili» i. ijiii. inldiiiu' de lali'^ciKa' de te<-
iainent iéL:iilier, la'clamail le loLiLienluMn'u connue liel niidc de 1 Cmpiie.
D'un antre côl»'. Ie< >\\\c[^ du défunt paraissaient j>en diNpoM'> a
laisser l'éL'Iei' K'iir soit par de^ tier>. lU avaii'iil iK'vant eux l'exemple
■(les Ih.i .lui /(l/Chons ijui Ntiiaieiil ile loiiner nue lune indépendante.
Ksnéraiit airiNcr an même n'^iiîtat. (Ciix d l /.iiacli v[ Aw ToL'L'onliourj
(haut et bas) s'érigèrent en une seule commune et instituèrent des ma^iistrats et des capitaines chargés de défendre les intérêts généraux du pays. Les gens de Gaster et une partie de ceux de Sargans, au contraire, préféraient rentrer sous la domination autrichienne, prévoyant bien que si cela n'avait pas Heu, ils seraient réduits à la condition de sujets de Schwyz ou de Zurich. Telles étaient, en effet, les vues de ces deux Etats, naguère encore si amis de la liberté des autres peuples et ne rêvant plus maintenant que conquêtes et agrandissement. Cette politique nouvelle était représentée par deux chefs puissants, le bourgmestre Rodolphe Stiissi, à Zurich, et le landamman Ital Reding, à Schwyz. Le premier était Glaronnais de naissance, mais ne s"en montra que plus acharné contre ses compatriotes, quand ils eurent fait cause commune avec Schwyz contre Zurich'.
Reding et Stiissi sont deux des plus fortes individualités de notre histoire. Doués de cette volonté inébranlable qui fait les grands caractères, et de l'éloquence nécessaire pour émouvoir le peuple, ils étaient aussi braves capitaines qu'habiles diplomates. Aux qualités de l'esprit, Stiissi joignait une force de corps extraordinaire et une taille imposante,, qui frappait tous les regards dans les cérémonies publiques. Gréé chevalier par l'empereur Sigismond, on avait vu ce prince s'entretenir familièrement avec lui pendant deux heures, en présence de tout le monde, dans la ville de Rome, où Stiissi s'était rendu comme chef d'une députation suisse à l'époque du couronnement. Sigismond, il est vrai, avait fait peut-être encore plus d'honneur à Reding, et avait logé dans sa maison à Schwyz en se rendaint en pèlerinage à Notre-Damedes-Ermites. Mais, autant le bourgmestre de Zurich était fier, impérieux, irascible, autant le landamman de Schwyz était froid, tenace et prudent dans la combinaison et l'exécution de ses desseins. G'est par là. qu'il devait l'emporter sur son adversaire. Tous deux, au reste, manquaient de ce noble esprit national qui place les intérêts et la gloire de la commune patrie au-dessus des intérêts et de l'honneur de chaque canton en particulier.
Déjà du vivant du comte Frédéric, profitant d'un accès de mécontentement que faisaient éprouver à ce seigneur l'orgueil de Stiissi et la perte d'un procès à Zurich, Reding avait réussi à obtenir en faveur de Schwyz la cession de la Marche supérieure. Zurich, en revanche, obtint de la veuve de Frédéric la promesse de la cession de Sargans et d'Uz-
' « Moi aussi, je suis Glaronnais, disait alors Stïissi à ses compatriotes d'origine, « et je serais heureux de vous considérer comme de braves gens » (c'est-à-dire dévoués à Zurich). Chronique (VEdlihacIt.
(iUKKUi: civiu: dl zuiiicii. '4i)*J
iVcich. A la mort du comte, Kedin,^ et Sliiisi, bien loin de songer ii former des Etats vacants du Toggenbour;i un nouveau membre de la li;.^ue suisse, redoublent de moyens artificieux ou violents pour faire reconnaître leur domination sur ces contrées : « Sachez, dit Stiissi aux « hommes d'IJznach, (jui lefusaient de prêter sei'ment aux Zm'icoi<. « que chez vous tout nousappai'tient, jusqu'à vos entrailles. »
Mais ce langap:e brutal, bieii (|u*il s'adressât h des serfs, produisit nu tout autre ellet (|ue celiu (iircn attendait li' bourgmestre de Zurich. Le Toggerdjouiy, Uznach et le Gaster se donnèrent ;iu\ Scjiwyzois, dont le landamman, liai Keding, prenait tous les jours plus d'ascendant dans la (^oulÏMlération, (ll.iris, en particuliei', et son landanunan .lost Tschoudi >ul)issaient complètement rintluence du ni.ipistrat schwyzois. Keding i-attacha délinitivemenl les intérêts de (ilai'is à ceux de Schwyz, en lui olfrant la coiouissance de^ pays eïi litige. Un seul des |),'iys vacants. Sarg;in> ( nioins l:i ville encore», jura lidT'Iitê aux Zui'icois.
Ces dei'uiers fui'ent uuli-(''s au plu> liaiU [xiini de m- V(.»ir eidever une grande partie de riiéritage, à racfjuisitiun duijuel ils avaient voué tant de sollicitude et de peines. La propositioii des Ktals neutres de faire <les pays en litige des bailliages connnuns e( iinlivi- de- trois cantons. Schwyz, (ilaris et Znnrli, lui lejelée avec dédain par ce dei'uier. l)an> un moment oii la (lix'llc lai>ail soulfrii' les cantons. Zurich Ici-uie ses marchés aux Schwyzois cl à Icnis alliés. Craignant la guerre civilf. la diète s'assemble, le S It'vrit'r l'i-'J7. ii Lucci'ne et nomme dix-nciil arbitres pris {lai-ini les magi>lral> le> plus di^linjut^ de la Ci"»nledei-ation'. Dans cette diète. Schwyz et Zurich plaidèrent leur cause avec une passion extraoï'dinaii'e et se [)rodiguèr('nt l'outi-agc et les sarcasmes. Stiissi rappela aux Srhuy/.ois leur fichi'li'' à Arbcdn. lieihng paiia de ScIkcii et (les aulre> Iraitits de Ziiiacli. Le lainlainuian .lost Tsclunidi nul fin ;i celle M*ene >caudaleu>e en piniioncaiil ((K par«>les qui devraient ètr(' gravées en lettres d'or pai'Iout où Idn >'(»('cupe tles alTaires publiques: « Uappel)'/.-\(tUN iiuc ntMi> NninmeN ii-i piun- dt'hbérer non >nr le> [lei'xMini'^. mai^ >ni' 1»'^ choses. » Le^ di\-iienl arbil!'e<. tniil fii i'h(M"clianl à iiii''iiaL:i'i' /iirii-h ilaii^ li'> It'iiiie-. pronoih'eicnl eu lavt'ur de S(-h\\\/. el de (ilaris. doni le dioii d,' (•()inbour:;e(»isie avec le Toggenboiirg. L/nacli el (la-lei* clail inaiiili'nii. p-MidaiU i^w relui de Zurich avet' Saijan> elail eiivi>aL:e coimne dmileux el >ounn> ii Lacceptalion dii x'i^neur du Ih'ii. I<' (•mnli' IbMin de Wt'rdenberg {\) inai*s
* Soijosser, rithienossishv Ahschitiïe^ Ce 1 121 à 1477, apj>»'iulice 7G1. — I>luutsoliIi,
^Cn'srhirhtf drr Iù'i>ubli!: Zurich, I. :UÎ).
1437 \ Une seconde sentence rendue le 23 avril suivant vint confirmer la première. Les efforts tentés par plusieurs États confédérés et une foule de villes impériales et autres (Bàle, Constance, Strasbourg, Fribourg en Uechtiand, Havensbourg, Lindau, etc.), pour amener \m rappi'ochement, demeurèrent infructueux.
Les Zuricois, plus irrités que jamais, renouvelèrent leurs mesuresprohibitives. Schwyz et Glaris s'en plaignirent à Tempereur Sigismond, qui intima aux Zuricois l'ordre formel de rouvrir leurs marchés à leurs voisins et confédérés (juillet 1438). Cet ordre fut réitéré par le roi Frédéric d'Autriche, troisième du nom et petit-filsdu duc Léopold, tué à Sempach. Mais le gouvernement de Zurich n'en tint pas compte, pas plus que des représentations des diètes de- Lucerne, Kappersch\vyl,Zoug. Un certain nombre de Zuricois modérés^ et animés d'un esprit patriotique, à leur tète le bourgmestre Rodolphe Meyss, le collègue de Stiissi depuis trois ans, ayant osé faire entendre des propositions conciliantes, cette minorité honorable se vit en butte aux outrages du parti dominant de Stiissi. Le bourgmestre Meyss fut déposé, jeté au VVellenberg et remplacé par une créature de Stiissi'. Une nouvelle diète assemblée à Berne étant demeurée aussi infructueuse que les précédentes, Schwyz et Zurich prirent les armes. Mais^ Uri et Underwald se portant en armes sur le mont Etzel, aux limites des deux cantons, parvinrent à empêcher une collision imminente (mai 1439). La médiation de l'avoyer bernois, Henri de Boubenberg et celle des magistrats de Strasbourg, ville alliée de Zurich, prolongèrent le maintien de la paix jusqu'en novembre 1440, où les deux Etats entrèrent de nouveau en campagne, chacun avec 12 ou 1500 hommes commandés, les uns par Stùssi, les autres par Ital Reding. Uri et Underwald armèrent également et s'avancèrent jusqu'au pont de la Sihl, où ils tinrent une espèce de Inndsgemeinde pour savoir de que\ côté se rangeraient leurs bannières. Les Uraniens penchaient pour Zurich, lorsque le banneret de cette vallée, Werner Zur Frauen, entrant dans le cercle formé par les guerriers, l'étendard à la main, parla en ces termes : « X Dieu ne plaise, s'écria-t-il, que je porte la bannière « contre ceux qui sont restés fidèles au droit fédéral, en faveur de ceux
* On voit figurer parmi les arbitres : Rodolphe Hofmeister, avoyer, François de- Scliarnachtal, Rodolphe <le Riniroltingcn, et Hans von Muhleren, de Berne, Antoine Russ et l'ancien avoyer Hertenstein, de Lucerne, Henri de Beroldingen, landamman d'Uri, Hemmann Spiegelberg, avoyer de Soleare, etc.
2 Bluntschli, Geschichte der Republik Zurich, 1847, I, 394. Rodolphe Meyss, dit cet historien, se retira des affaires et, brisé par la douleur, vécut dès lors étranger à la politique.
'( (|iii ont co ri s la m mont refusé de s'y sonmellre. » Ces paroles éneri:i(jnes entraînent les gueri'iei's d'Cri, dont l'exemple L:aL:ne l'ndei'waM, et, bientôt a[)i'es, tous les rontedérés'.
~ Attaqués de tous les côtés et saisis d'urie ternMir pininue à Pf.ellikoii. les Zuricois sont obliçîés de capituler. Mais, oubliant a leur loin- la modération et la justice, les vainqueurs C()ntrai,iznefit les Zuricois à acheter la pai\ par la cession île la contr«'e <jmi lun;:e le [lied do l'Kt/.el (l'^'- décembre 1^(0)^
La Confédération ne larda pas à recueillir les fruits d»* celle Iri^le politi(|ue. Les Zuricois, exaspérés de la perle <le leur leiialoire, oublient tous leurs eiijjaLjements envers la Confédéralion el la;!uerre qu'iU avaient faite au duc Prédéric, doiii ils avaient détruit le cliàleiu d«' .Nidbei,:, à Saruans, et s'allient à [lerpéluilé ;ive»* la maison il Autnclie, [lar le traité séparé d'Aix-la-CIiapelIti (17 juin l'ti:2). LtMoi IVéd«''ric IIL reçu en triompliedans ItMirs muiMilles avei: un corl«''i:e de lOtX) t*lievau\. voit rai;j:le d'or de l'empu'e IIoUlm' sur le iriMud moùtiei" fi li plupart des bourgeois se parer de la |)lume de paon ou de l;i croix rou.u'e des ducs dWulriclie. Le dimanche ^IJ septembie. toute la bour-^eoisie préit» serment à l'empu'e, puis jure alliance ()erpéluelle avec l' Aiitiich.'. \ peine un (lelit nomlwe d'Iiabilaiils, restés (idcics à ralli.iiicc ctcriicllt'. osent-ils encoi'e arborer hors des fenélres la (jucuc, d»' x.iclic ou la cn.ix blanc-lie, (jiie [)ortaient l(!s partisans de la Confédération. Hieiitôi le parti suis.se est réduit au silence par rarrivéed'uneu'arnison autrichienne commandiîe [lar le margrave de Ifochberg, gouverneur de rViiinclie antérieure, et Thuring de Hallwyl, oflicier du duc, <pii prend le commandement de la [)lace de Zurich. KntL'îs par des promesses fallacieuses, et par radlu'sion de Ha[)perscli\vyl, Winlerthour, Diessenholen, et d'aulres villes aulrichieniuîs. les Zuricois se llallent d«''j;i de deviMiir I.' noyau et la télé d'une confédéralion nouvelle. L'Aiitrich(\ de son côi.'. es[)ère bien rei'ouvrer tous ses domaines, imi i'oinmtMi«;aiit [tar l'Ai .:o\it'. Knhardi par l'alliance zuricoist^ et la ilésunion d(Vs ctuilV'déivs. Ii' roi Frédéric III rehise à ('es derniers la conlirmation di* lem s pi i\iléges, (jne
* liiuNMMio onvoya IJOO hoimiips, Zom; 100, \W\i\o _'0O0. Srliwy/. ot (îlaris avai«Mit mis sur \)\od liOO ) Imimncs; tri (>t l'iiderwild, î>0<). liluutsclili, I, :\<-2 ot suiv.
'M'f.pftikoM, Wolloraii, lIiinltM» ot l'ilo (1'I'1\mkiu. ilans !<• l.ic il»» Ziirirli. — M. niimtschli, tliiiis son Ifi^fiurf ({u Droit Jt'<itr(il, no \vou\o pas iju»» les rotulitions faites à Ziiricli t'ti>s(Mit trop dures. .\|)rès i-c ([ui s'itait i)nsst' ot la nert»^ do tout 1« ur territoire, la cession faite t\ Sehwyz, dit-il, était peu d,» cIms,» (|, :Vx\\. IMus loin, rcpendaut, M. IMuntsehli est tori'«' d'avouer ipie cetti' i-ession. toute uuuiine tpi'elli' «'tait, a\ait laisse un aiguillon dans le coMir des Zurieois, aux<pi«ds il paraissait (pi'uiu^ eou(|uète taite par un Ktat de l'allianee sur un autre avait quelque chose d'antitëderal, I, loo.
les députés des cantons étaient venus de nouveau solliciter auprès de lui à Zurich, comme ils l'avaient déjà sollicitée en vain à Francfort; la députation schwyzoise y fut même l'objet de démonstrations blessantes.
Enfin la guerre civile éclate de nouveau (mai 1443). Première guerre générale de Suisses à Suisses. Les Zuricois sont battus à Freyenbach parles guerriers de Schwyz, leurs retranchements au Hirzel forcés par les soldats de Lucerne, Uri etUnderwald'. Une diversion tentée par Stiissi et Hochberg du côté de Blikenstorf, sur le territoire de Zoug, échoue. Bremgarten, assiégée par les confédérés et défendue avec intrépidité par les Zuricois, qui veulent maintenir leur portion de souveraineté sur cette place, est prise et livrée aux llammes. Le sort de Bremgarten effraie Baden, qui aurait voulu rester neutre et se voit contrainte d'ouvrir ses portes aux confédérés. Ni la tour de Riimlang, ni les forteresses de Grûningen et de Regensberg ne purent résister aux Suisses. Pour comble de revers, l'armée bernoise longtemps indécise, se décide à joindre ses armes à celles des Schwyzois victorieux, après une délibération tumultueuse des soldats de ce canton à Langenthal.
Réunissant leurs forces, Schwyz, Uri, Underwald, Glaris, Zoug et Lucerne passent l'Albis avec 15,000 hommes pour marcher sur Zurich. A la nouvelle de leur approche, l'armée austro-zuricoise, emportée par la fureur, brave lordre des chefs autrichiens Rechberg et Hallwyl, et vole au-devant des Suisses, conduite par le bourgmestre Stûssi. L'action s'engage dans les prairies, entre le village de Wiedikon et la chapelle de Saint- Jacques (le 22 juillet 1443). Les Zuricois et leurs alliés combattent avec acharnement, mais sans ordre et sans disciphne.
Tout à coup, 200 jeunes gens de Schwyz, auxquels Reding, un des chefs suisses, a fait attacher la croix rouge des Autrichiens sur la poitrine, pour abuser l'ennemi, tombent sur ses derrières et en font un grand carnage. Une terreur paniqué s'empare de l'armée austro-zuricoise, qui se débande et repasse dans la plus horrible confusion le pont de la Sihl. Le bourgmestre Stûssi, imposant par son héroïsme et ses cheveux blancs, se place au milieu du pont, et brandissant sa hache d'armes : « Arrêtez ! citoyens, arrêtez ! » Mais un citoyen de Zurich, nommé Zurkinden, lui crie d'une voix terrible : « Tout le mal nous
^ Au nombre des morts se trouvaient un Meyer de Knonau. chef des troupes zuricoises, un Landolt , un Trinkler. — Les Waldstsetten perdirent aussi beaucoup de monde: des Liitishofen, Zelger, Jauch, Imhof, Zweyer d'Evebach. Jean Piintiner, un descendait du héros d'Arbédo, sauva le drapeau d'Uri dans cette journée. Les gens de l'Entlibouch sauvèrent également le leur, criblé de cent coups de lances et de traits.
(.LtIUU. CIMI.h l)\. ZLltlCH. jii
vicMit de loi, (jne la foudre t'écra>e! » et lui i)a.s>e sa lance au travers du corps. Le bour^imestre tombe avec Tracas dans >on aFinure. Ami>. ennemis, tout passe sur son cadavre, et se précipite vers les portes de la ville'. Elle eut été envahie, sans la présence d'espi'it d'une couraL'euse femme (la ti'adilion la nomme Anna Zieglerj, (jui lit tondjei' la lierse et donna ainsi le temps à ses concitoyens de se rallier |»nur repousser les confédérés. Ceux-ci se ven^uèrent sur lefaubouriz «jiii fut pillé et réduit en cendres. S'asseyant ensuite au milieu des cadavres sanglants, les vainqueurs boivent et uKuigent à la lueui* de l'incendie i|ui dévme le faubourg et les villages voisins. « Voilà, dit Jean de Mull»;r, les maux de la auerre civile. »
Ce n'était là que le prélude de [)lus grandes liori'eui's. be> soldats glai"onnais ayant reconnu le corps de Stiissi, (pie son orlirine Ifiir faisait envisager comme un traître, le mettent tout nu contre un arbre avec des rpieues de paon au nez et dans Tanus. lui arrachent le civwv avec les dents, enduisent leui-s chaussures de sa grais<»^ et jetlfut >e> restes mutilés dans les (lots de la Sihl.
Après avoir campé trois jours devant Zui'icli. 1»'^ confédérés levèivnt le siège le (piatrième jour pour allei- allaiiuer le unuviMU l\apper>cli\\\l. dont les habitants, hommes et femmes, se défendirent avei- la ménir intrépidité (ju'en 1)]88, après la bataille de Na'fels. l^endant le siège «le Happerschwyl, l'évèiiue de Constance, Hem'i de lleweii. tidèle à sa mission èvangèliipie, chercha à négocier un armi>tic(\ pui> une paix définitive. Ses tentatives de conciliation trouvèrent de l'écho dans le parti fédéral zuricois, auipiel la mort de Stiissi avait rendu le eourage et une certaine iiilliience au sein des conseils. Le> membi'e> les |)lus considèi'ablcs de ce pai'ti, le conseiller .lean Meyss, h'ei'e de l'ancien bourgmestre Ibidolphe Meyss, ses collègues .lean Hlunt>chli et riman Triukier, fuient envoyés à la diète de Hadeii. et truuvanl les conditions (|u'on leui* faisait très acceptables pour Zurich, ils conclurent la paix de leur [>ropre chef et >ans attendre raulorisalion du gouvernement (\r leur ville. Ces conditions ('taieiit tpu' Zurich renoncerait à l'alliance aiitiicliKMiiie. moM'iiiiaiil i|iimi toutes ses possession- bu seraient rendues et les choses i'ètablu»> sur l'aiicien pied imai- I i i V).
' M. Miiclvlcr [l.rltrhiicln tlii : ^^ J\r f^tarh von (hr Jlund ('in>s Miti'ini/ers. » M. r.lmitsilili «'st moins ('X|tli(it«' et dit : « les uns aUirment 4iril (\<t nu»it «le la V. nuiii» (l'un /micois, Zurlviiulen ; les autres de relie des Suisses (I, «lini. * I>ans une (Miqnrtc taite à /miili, en juin 1111, sur les cruautés des eontV'diTé.s pendant lii uuinrc iMtcediMite. deux t'enwnes (Melehtilde l.einibacher et Klisabetli ."M.lnNerin) aUirnuMit avoir vu tu(>r Stiissi par les Suisses, avec les circonstances révoltantes d(»nt il «>st parlé jiius loin. Théodore de Liebenau, Inthcateur (Vhi^toiix suisse^ \>1'2, '2M et L*;5S.
Mais les chefs du parti austro-zuricois n'avaient consenti à la trêve et aux négociations qui suivirent que dans Tespoir de gagner du temps. Ils s'étaient même adressés aux cours de France et de Bourgogne pour en obtenir des secours contre les confédérés. Exaspérés par un traité qui ruinait toutes leurs espérances, les chefs de ce parti, qui étaient alors, outre les chefs autrichiens [)roprements dits, le bourgmestre Schwarzmaurer et le bailli Relier, répandirent les bruits les plus odieu-c contre les généreux auteurs du traité de Baden. On les accusa en plein grand conseil d'avoir trahi les intérêts de leur ville, calomnié le bourgmesti'e Sttissi, et de vouloir faire du landamman Reding le patron et l'arbitre des Zuricois. Les négociateurs repoussèrent avec indignation ces attaques, et leur justification trouvait faveur auprès de l'assemblée, lorsque da^. cris de mort retentirent aux abords de l'hôtel de ville, où était réuni le grand conseil. Le peuple de Zurich, trompé par des démagogues et des agents autrichiens, demandait la tête des malheureux auteurs du traité de Baden. Une troupe de forcenés avait déjà pénétré dans la salle. Le grand conseil, intimidé, vota la mise en jugement des cinq négociateurs, (jui fiu*ent aussitôt conduits au Wellenbei'g, au milieu des imprécations d'une multitude égarée et furieuse. Le même jour, un tribunal, présidé par le bailli Relier, condamna à mort ceux qu'on regardait comme les plus coupables. Meyss, Trinkler et Bluntschli fui'ent mis k la question et décapités sur le marché aux poissons, martyrs de leur zèle pour la paix et de leur patriotisme fédéral' (4 avril 1444). Dix autres citoyens éprouvèrent le môme sort et tombèrent sous la hache du bourreau, comme complices des trois négociateurs \ Une foule de braves gens furent punis par la prison, de leur attachement à la Gonl^dération et de leur fidélité à l'alliance éternelle. Le traité de Baden fut déclaré nul, et l'arbitrage de l'évoque de Constance ou des villes impériales offert pour la forme aux confédérés. Ceux-ci repoussèrent avec indignation celte offre dérisoire et se remirent en campagne, en accompagnant celte prise d'armes d'un énoncé de leurs griefs adressé à deux des princes de l'empire, l'archevêque-électeur de Cologne et le comte palatin du Rhin'.
Tout autre sentiment que celui de la vengeance était éteint chez les confédérés. Ils mirentle siège devant Greiffensee, forteresse zuricoise défendue par Jean de Breitenlandenberg, surnommé Jean le Sauvage. Après quatre semaines d'efforts inutiles, désespérant de s'emparer de la
^ Bluntschli, Gesch. der Rcpublik Zurich^ I, 427.
^ Strickler, LehrbuchderSchweizer-Geschichte. Zurich, 1874,96.
^ Segesser, eidg. Ahschiede, de 1421 à 1477, 176 et 177.
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place, ils allaient lever le siège, lorsijii'uii paysan «lu tjailliapi <le (jreiiïensee montre aux assaillants un en«Iroit où le ch;Ue;in ponv.iil aisément être entamé par les machines de L:ii»;rre. Dans ce «langer pressant et ne recevant pas de secours d{i> /iii-icois, la garnison se lendit .à discrétion.
C'(''t;iil, dit un ('lironicjiit'iir /.iiii.cois |ii<'S(jiie conlcmpor.iiii, I»' nuM'credi av.-int la Poiito('(M(\ 27 iii:m «li; l'an liii. L»'s maiiicun'iix prisonnij'rs, an ju)mliri' «1»' 72, (losceiidirent du cli.lu^aii pardcséclu'Ilt'SL't furtMit aiissitùt ^^arroUi's et rondiiits nus dans ntio prairie où l'arNU'e suisse tout entière se forma en ronseil de j^uerre ou plutùl en IdniUjjcmeindf. pour prononcer sur leur >nit. Le landainnian (lai f»edin«5 opine le pieinier et demande (pie luns soient mis à nioit sans exception. « Oui, oui, (pi'ils meurent tons, s'énient les guerriers altérés de vengeance. •> Néanmoins, un oHicier zougois, linlzacli de Men/.iiiL^en, ose (nivrir un avis opposA à celui du larouclie landaunnan. " C.oid'é.léii's, diî-d, re> liomiues, après tout. n'ont lait (pie leui" d(^voir, les uns en citovens ou eu suj(»ts (idéles à li'ur ville, d'autres au service du seij^neur (pii les avait pris à sa solde, (le sont pour la plupait de pauvres i^ens chargés diî l'am lie. (".ruyez-moi, cpari^nez le s;in^ inimceiit et iMi pn)vo(piez pas la c-iléi^e de Dieu par vod.' injustice. •> « f^onfédérés, reprend TuMlin^-, n'écoutez pas cet hoiiuiH^; il a encore (K; la [»iume de paon dans le cirnr. On'ils meurent sans exception. » Des Imrlements furieux suivent ce discours ipii entraîne la maj(Miié, et h; honi'rean de PuM'iie e>t invité' à remplir xui (errible niiiii>lére. i.;i t('le de .le.iii le Sanvai»"e tomhe la preiuiéie. Klle est suivie de plu>ieinN autres. I.e lumri'eaii s'ai réie oi rei^arde les ju'j^es d'un air siipplianl. •• Fais loi) devoir, lui dit rK^linj»-, du un autr(* le rtMiiplira sur loi-mé'!iit\ ■• u Le droit impérial, dit le liduireau, m'accoivle le di'oit de faire ^ràce au dixième. ■> -< Nolic rè^le ici est le droit fédéral, -> reprend l'inexorable landamman ; alors toniluMit les li'Ies de .lean Oit, de Denzler, de .lean Ksclier, de Zurich.
La nuit étant survenue, liediujj fait allumer {U'> l(U('li('s de paille pour éclairer <'ette scène sanglante. L(irs(pie la soixante-deuxième tète fut tombée, liediii}; s'éloigne enlia de et* llii'àtre d'iKUTeui". Dix hommes seuls avaient trmivé gri\ce i\ cause de leur jeumsse ou de Iimic âge a\an(é V <( ('l'jdiir-là, dit \\i\ bivioi ii-u zurirois,
' (-'(vst la versioinriMIi!» icli, le c1iro)i(|neor d»» Zurich et hiwu-tils de Waldmaim. Mais l'épisode du bouinvui coinj)atissant a trouvé <li's cootradiiteiirs. (\ir ce in>MMe boiTrreau (pii , i);ir parenthèse, s'aiipolait Ulrirli et non Pit^ie , comme rap^>ellr> Kdliltaeli, l'ut assassiné «laiis iio«« aulierL,'e de Friltouri;, l'année suivant»'. La correspondance do Uerne vt do l''ril)ouruf pul)liee par le (ieschicldsjorstht'r (Vill) ne dit pas, il est vrai, que ce filt eu haine de son ci ne! ministère ;\ (ircitTensee, mai;» en raison de ses paroles hautaines et provi>cantes (J<i4 fuufi und lippi^jr r-v/). La Chronifjne zuricoi'^e ftttii!)ue le principal rôle dans cette trag«die :\ Ital lledinjjf le vieux, landaininan d(î Scinvyz. Niais il résulte do deux lettres écn.V.s* pnr /r-î r.iliitditirs drs tnmjies Inrrruoi^'i à Irnr (jouvitumrnt on date des 2:1 et 27 mai, donc la veille et l'avant-veille du drann» sanglant, que sans rint(TviM\tion d(* Uedinç. la sentence eiU été la même, tant ranimo.'ite était grande. Les troupes de cliacnn «les Ktats confédérés ayant délibéré à part et non dans une landsifemeinde générale, IlediiV!:: n'a pu exercer l'intlneitce que hii prêtent les chriuuqiieurs /.uricois, dans leur haine pour ce chef de paiti. L'exocntioa eut lien non le 27, mais le 2S et «>nsnite d(» la tb'cision rtMulue par It» conseil de i^nerre des Ktats de l'.i>rne, Solenre,
Iieiliii^, qui s'était luuntré jusqu'alors plus graud ([uo Sti'issi, souilla son glorieux nom d'une tache inetVaçable ^ »
Le massacre de Greitîensee remplit de slu{)eur toutes les âmes honnêtes dans la Gonledéi'ation. La conscience publique, indignée, attribua k ces exécutions odieuses tous les désastres qu'éprouvèrent deux mois plus tard les Suisses à la journée de St- Jacques sur la Birse, où Ton prétend avoir entendu des mourants s'écrier avec Taccent du repentir : « Oh! Greiffensee, terrible est ta vengeance. » Au commencement du siècle suivant, une chapelle expiatoire s'éleva sur le lieu de l'exécution, par les soins du bailli Gérold Edlibach, auteur de la chronique zuricoise , à laquelle nous devons le récit qu'on vient de lire.
Le massacre de Greiffensee fut suivi du siège de Zurich. Les Suisses cernèrent de nouveau celte ville au nombre de 20,000. On vit alors ce que peut faire le dévouement de quelques citoyens. Seize Zuricois, surnommés les Boucs, formant un corps franc semblable à celui des Renards de Pierre Dûrr, au siècle précédent, rendirent de grands services et firent beaucoup de mal aux confédérés, qu'ils attaquaient en partisans. Toutes les mesures furent prises, d'ailleui^s, pour mettre celle cité en état de défense. Tout autour de la ville on abattit des arbres, on creusa des fossés, on planta des pieux pour arrêter les opérations de l'ennemi. La constitution fut suspendue et une commission de douze membres investie de pouvoirs extraordinaires. Un officier autrichien, Jean de Rechberg, disposait en dictateur de toutes les forces militaires de Zurich. Le grand sautier Asper commandait les Boucs, dont le nombre fut porté de 16 à 60 hommes ^
Mais tout l'héroïsme des Zuricois n'eût pu k la longue résister aux Suisses, si un secours extraordinaire ne fût venu faire diversion et attirer sur un autre point l'attention des confédérés. L'empereur, impuissant k secourir lui-même efficacement les Zuricois, était parvenu, k force de supplications et d'ambassades, k intéi^esser k leur cause le roi de France, Charles VII, dont le royaume était couvert de troupes indisci-
Uri, Underv.ald, Zoug et Glaris. Les conseils de guerre de Schwyz et Lucerne avaient voté dans un sens différent, mais plus cruel encore : c'était de brûler la ville avec tous ceux qui étaient dedans. Théodore de Liebenau, Indic. dliistoire de 1873, 302. Quelques écrivains récents prétendent, mais sans preuve, que l'impitoyable promoteur du massacre de Greiffensee fut Ital Reding le fils, et non le vieux landamman.
^ Bluntschli, Geschichte der Rqmhlil- Zurich, 1, 430.
^ L'é])isode des Boucs, leurs exploits et l'existence même de cette société sont contestés par un savant lucernois, M. Théodore de Liebenau, dans l'écrit intitulé: Die B6cl:e ion Zurich. Stanz, 1876.
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plinées, recrutées de toutes nations, dans le ,Lrenre de celles (|ui avaient envahi la Suisse sous En^caieirand de Coucy, soixante-neuf an< :in[)aravanl \ On appelait ces troupes les Ecorcheurs en raison de leur cruauté, ou les Arnntfjndcs, (\\\ noiTî d'un chef qui commandait dans la ;:uerre civile précédente. Le i"oi les réunit, au nombre de '">(), (jOO homnus, sous les ordres de l'héritier de la couronne, le dauphin Louis, plus tai'd roi sous le nom de Louis XI ^ Arrivé* à .Monlbéliard avec le ^^ros de son armée, ce prince en envoi»' uul' partie en avant-garde aux ordres de BueiL comte de Sancerre, poui* faire lever aux Suisses le siège de Farnsbour;:. Selon le bruit i|ui couiMit autour du dauptun, Louis ne songeait à rien moins (pfà détruire la ville de Hàle, piu^ ;i anéantir les confédérés pour établir sa suprématie en Allemagne \ Il païaît même qu'à la veille d'engager la lutte avec ces derniers, le dauphin voulant voir de ses propres yeux la ville (pTil se proposait de détruire, se rendit dans un château situé à trois milles de Bàle (le château df Waltiijhofen dans le Sundgau), y demeura cinq jours et de là s'avanra sous un déguisement jus(ju'à cette porte de la cité du Rhin, appelée Sjnilf'nflinr\ Pendant ce temps les Soleurois, aidés par des troupes de Berne, de Lucerne et de B;\le, faisaient le siège de la tbi'teresse de Farnsbouri!, appartenant au seigneur de Falkenstein, qiu avait traîtreusement mis le feu à la ville de Brougg (juelque temps auparavant. C'est ce que Ton nomme le massacre nocturne de Brougg (.MoFilnacht). Ceux-ci expédièrent en haie des messagers au cam[) devant Zurich, pour demander du secours contre les nombreux Ai'inagnacs. « Ce ne sont i|ue de pauvres
' L:i lettre »lii commaïuUnir (rissonluMin , citT'O pins loin, montioniu' l;i prêstMice dans rann»'^ du Dauphin, de clu^fs tVan«;;us, ôfossais, italiens, espajinols avec leurs troupes, un Salazar par cxeniph» et un Mont^onimery, p. âli;.
- :{0,00() lionunes de pied et 20.000 cavaliers, selon un témoin oeulaire, le commandeur de St-Autnini' de \'i.'iiii()iv, d'issenheim, dans une lettre latine adressée aux ltour,uei»is de Strashourij: (T.» août I I H) ^ Vlirinti millia eipiitum quos ejîo oculis. ■< i)ropriis couspexi et dicitur i|Uod rétro suut X\X millia quos ei;o non \idi. > L^s
< Écurchettrs soia ('liarlis VII. Kpisodea militaires de la France <ln AT""* siècle d'nj>rh des documents inédits par Tnetey^ Montbéliard \<1\, ".(Vt.
" < Volui a notis meis et amicis pr;i'S(Mitir»' tpiid i>te dominus iutendat tacere,
< niliil aliud seucio iii>i ipiod velit primo llasil^am destruere et deiutle Suitenses» « totaliter cont'undere et demiuii lu Allemanïa regnare. ^ Lettre du roninian«leur
V citer. M. Tuetey, Les Kcorchenrs, â()!>.
* ^ Veuit ad (pioddam parvum castrum dictuin \N aii. .uitMi avl tria milliaria « i)roi>e jlasileam et ilu stetit per «luinque «lies, ipiiluis durantiltus ipse in pn^pri.i
V pcMsona voliiit viili rc Hasileani et venit cum pauoo numéro usqueail portam civitatis ^ iu liahitu dis>imulato et lior fuit teria «iecuuita in «lie Sti lîartolomei et in rrasti-
V uum Suitenses circa duo millia fuerunt a-icressi et interfVcti ]M'ope rka<;deam. > Tuetev :>l_'.
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Jacques S) répondirent les assiégeants, et ils se contentèrent d'envoyer à Farnsbourg un renfort de 000 hommes, commandés j)ar Antoine Huss, de Lucerne. A la nouvelle (jue les Français couvraient déjà les champs (leiMonclienstein, non loin de Bàle, on expédia à leur rencontre 600 des assiégeants, et les GOO hommes (jui venaient de Zurich dont faisaient partie 50 Neuchàtelois, alliés lidèles de Berne, commandés par Albert (le Tissot. Chemin faisant, ces guerriers rencontrèrent deux chanoines de Neuchiàtel cpii revenaient du concile de Bàle et cpii, tout effrayés par le s|)ectacle (\es grande.s forces de l'ennemi, cherchèrent à dissuader ces braves gens de courir à une mort inévitable. « S'il en est ainsi, ré[)ond un chef ûe^ Ligues, et que nous ne puissions rompre à la force les dits em[)êchements, nons bailhrom nos dmus à Dieu et nos corps aux Annagnacs '*. »
Le 26 août 1444, au point du jour, les Suisses, forts de 12 à 1600 (y compris le contingent de Soleure et de la campagne de Bâle), divisés en trois corps, surprennent ^lOOO Armagnacs commandés pai' ie comte de Dammarlin, devant le village de Pratteln; ils leur livrent un combat sanglant, les repoussent dans leurs fortifications près de Multenz, puis les forcent d'en sortir et de se jelei* dans les tlots de la Bii'se qui coule ()rès de là.
Du haut des tours de leur ville, les habitants de Bàle étaient témoins <1e la. valeur avec laquelle une poignée de Suisses tenait tète h un ennemi si supérieur en nombre. Tout à couj), sans attendi'e les ordres du Conseil, un boucher saisit la bainnère et sort avec 3000 hommes [)our soutenir les Confédérés. Mais bientôt les cris de détresse des sentinelles placées sur les tours les rappellent à la défense de leur cité, menacée j)ar les mouvements »le l'ai'mi'e française. Acharnés au combat et bravant l'oidre des chefs qui veulent les retenir, les confédérés, pendant
' Le nom do jxiuvrrs Jacques {nrmcn Jaclrn en alleinond) ost à la fois une allusion i\ la Jacquerie ou révolte des paysans en P'rance, et la traduction ironique de la dénomination (V Armaf/nacs. Voir pour ces importants épisodes de l'histoire suis<e l'écrit de M-. Fecltter, Baselim Knege qe^^jf^n die Armngnaken (i^S64).
'^ Extrait de la Chronique des ckanoincs de NenchàteJ^ pai* Samuel de Pury. Xeucliâtel, ISoî). Jjés paroles c.tées sont tirées de, la i)artie de la Chronique rédigée par Henry Pury de Rive qui était lui-même un des deux chanoines envoyés au concile de Bâle. Pury ne nomme ])as le chef des Ligues et dit simplement qu'il ressemblait à un seigneur ou chevalier />a/' anoir auetoritc.: ci grâce el 'souperbs prestance. C'est par p ire conjecture qu'on a ])arlé de Matter de Berne, dont le prénom était Jacques si l'on en croit Tillier, Geschichie des Freistanies Bern, II, 484, et qui ne sernit donc point l'avoyer de ce nom aj)pe!é Jean. M. Auguste Bernoulli,danssa notice critique publiée en 1877, sous le titre : IJie Schlacht Si -Jacob an der Birs, dit que c'est à Liestal que les chanoines de Neuchâtcl auraient fait la rencontre de l'auteur du mot sublime cité ci-dessus.
re t(!inj)<, lî'.iversaienl l.i Hirse ol HiTiv.'jieiil au rivacre opposé, mal^'ié Its tLMi-il)l(is (l(H'liai-^e> fie rarlillerie, raii^'ée mii' Ic> bonis iIl' la l'ivière. Mais là, a<saillis |)ar fies forces supérieures. r(Mii)ie> sousle> onire- <lii f*f)Mite (leSancerreen [)ersoiiiie, ils se jelteul le> uus (]d\\< une île fie la liirse. les aulres derrière reuclos de la It'prosorie de Sî-.laiNpit_'> «t du jaidiu altenanl. Terribh^ coninie (le> lif)n>. Ic^ di-feii-eui"^ de lile lultenl avec aciiai-nemeut ju>'pi';i ce fju'ils loinheut >ur lo (Mda\re> (Kis ciiueMHs nombreux . uioiii^ vaincu^ (dil un ((''It'hit' (-(Uilemporaiii.
I évêtpie .^Jiea< Syl\ iuN INccoloirniii, (lepur> pape s()ir> le ikcu df Pu* Il i (pie t'aliLTués de vaincre; l(Mir> raii;-[s élaieul aus^i >l'Viv< (pic |>ciidaiil la haladle'.
L('s déleuseurs de la léproserie coinhallaieiit avt.*c la niéine valeur: liois fois ils repoussent l'assaut iks .\rina;:nac> : deux loi> il< tentent une sortie. « On vit, dit li; inêine écriviiin, des L:uerriei> >uis.>e> ana- « ('lier des javelots fie leurs plaies saiiLdantes poin- lc> renvoyer à I cn- « nenii; d'anîres, cril)lé< de li'.aits, s'(''lancer au luilicu de^ >(>ldal- du " daiipliin. Knfin le imir croula; l'hospice et l.i cave hrrilèrent. » Plusieurs foi>, pendant l'actif)!!, on avait ollei l l,i vie sauve aux cniifédéré<. L(; clievaliei- l(âl()i> noiu'cai'd .Miincli. sei^L'iieiii" de Laii<l>l\!(iii ci l'un di's plus m'and< (Mineinis des inonta;jn.'irds. avait l'ii'' cli au»' de leur appoi'tt'!- de> paroles de paix: il le fil en teiine^ liaiilaiiiv p'iiN piopixs il irritei- ce> l)onime> inlréj)id(vs (piii Iciii' persuade!' de >e la-ndic. (>e inT'ine >eiL:neii!'. parcoinanl à cheval le champ de lialaille et voyani a|»pr(>chei- le niomenl oi'i le< d.'i'iiiei's de- cont"(''di''!a''s >iii'C(»inl>t'iaieiit dans le jardin de la lép!'o>eiae où il> avaient cheicht' un supir-iui' asile, s'i'ciaa dans la joie de son àme: « .le me vois dan- un jardin de l'n-es. » " !iii>e e!ii'i)re celle roM'-ci » ri'-pii i I un i.ieiaaer m );iranl : en même te np> il I iiice a roî-Lmeilleiix chevaliei' une pierre ipii l' I Ht idiiI.t d iiila p(iM>-iei-e el I (''tend >an- <amnai>-ance au milieu de> cadaMo di' ceux aiixipiel> il iiisiillail avec lanl de jaclaiice.
Miinch a\ ni nu aiili'e inriait plus L'i'ave à expiei". celui d"a\t>ir moiilia'' aux l-'iaiicai- le c'ieiiiin de xm piN-. La nii>:l de (c _eiilillioinme ne lui pav in>tantaiiee, lomnie le ili-eni (pielpieN hi-Iicieii-.
II m'm'iiI eiicoïc li(»iv joiii- dan- tl lion ihle- -oiillraiici'N. l/aiineau de le!' du che\alier Irijoi- a ("'le lelfoine apie- ijuatre sièi*le> Slll' le champ de halaille ^
' Aciic.is S\l\iiis et lit :ni «oiuilc <!»' Haïr sccrrlairi' d»' rollr assrmlijoo Mais il a\ait ([iiiltr la Suisse en iiiiNciiilir • 1 \\2 et m» tut pas Irinoiu ornlairi».
'^ ("est (loue lurt à lor, i| i • M. Mirlu'lct. dans s(»n Itisloite tic Fmncf (v. 252), a taxe dv conte la iiioit de MmmcIi. i'!II(» est relaté(> d'ailleurs par drs écrivains ron-
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Douze à cjuiiize cents confédérés li'ouvèrent un trépas glorieux à Saint-Jacques '.
Mais il n'est pas vrai de dire avec quelques historiens que tous les confédérés mordirent la poussière dans cette journée, à l'exception d'une dizaine de lâches, condamnés dès lors à traîner une vie déshonorée dans leur patrie. Deux cents blessés furent recueillis dans les maisons de Bàle. De ce nombre était le Glaronnais JeanOEbli de la famille des Kilchmatter, couvert de sept blessures et qui aurait, dit-on, survécu seul aux guei'riers de sa contrée. Le nombre des Armagnacs tués dans cette journée a été évalué différemment et varie de 5 à 8000.
A l'ouïe de ce qui se passait sur les bords de la Birse, les confédérés avaient en toute hâte levé le siège de Zurich. Mais le Dauphin^ admirant l'héroïsme de ses adversaires, ne jugea pas à propos de porter plus loin ses armes et de marcher sur Zurich, comme le lui suggérait la noblesse allemande, altérée de vengeance. Cependant il n'avait pas renoncé à l'idée de s'emparer de la ville de Bàle. Il chercha à persuader aux bourgeois de cette ville impériale de se placer sous sa protection, en leur reprochant leur haine pour la noblesse et l'alliance qu'ils avaient contractée avec Berne et Soleure.
Le roi Frédéric III, auquel les Bâlois eurent recours dans cette situation critique, était plus occupé des intérêts de sa maison que de ceux de l'empire. Mais les députés de Bâle, le bourgmestre von Batberg et le grand tribun André Ospernell, secondés efficacement par les Pères
temporains, comme Erhard Appenwiler, chapelain des environs de Colmar, et Georges Schamdocher, écrivain très-favorable à l'Autriche (Oefele, Scriptores rerum boicanim^ I, HIG et 317). Mais, ni les contemporains, ni Egid. Tschoudi ne donnent le nom du guerrier qui porta le coup mortel à Miinch. C'est l'historien moderne d'Uri, Schmid,qui a hasardé le premier la conjecture que cet homme énergique pourrait être le capitaine Arnold Scliick d'Uri, qui trouva en eiïet la mort dans la bataille de St- Jacques sur la Birse.
^ Au nombre des Suisses tués à St-Jacques figuraient deux Zweyer d'Evebach d'Uri, Jost Reding, frère du landamman de Schwyz, Hans Matter de Berne, Rodolphe Netstaler, trois Loriti, un Huphau, un Gallati, de Glaris, Bràndli, d'Underwald, Hoffstetter de Lucerne, un Mérian (le premier de son nom) et un Falkner de Bâle, et ce Heemann Seevogel, le chef des volontaires de Liestal, auquel la ville de Bâle a érigé une statue devant l'hôtel de ville. Une épitaphe insérée dans le Miroir cV Autriche met la bataille de St-Jacques, qu'il désigne sous le nom de Thermopyles helvétiques, au-dessus des Thermopyîes grecques et en donne une bonne raison, la mollesse du Perse, tandis que l'adversaire ici était un Français.
La bataille de St-Jacques, qui a inspiré le ciseau du sculpteur Schlôth, a dicté aussi à un poète national, Richard d'Orbe, de magifiques vers qui commencent ainsi :
« Us sont là douze cents couchés sur la poussière. »
du concile et le pape Félix V, l'élu de ce concile, parvinrent à changer ks dispositions du Dau[)liiiL Bàle y gagna de rester ville d*em[)ire et l'alliée des Bernois.
En même temps (ju'il faisait la paix avec les Bàlois, le Dauphin liguait une trêve de 20 ans, puis une paix délinilive avec les Confédérés à Einsislieiin en Alsace, le 28 octobre 1444*.
Mais le traité d'Einsislieim ne mit pas fin aux brigandages des Armagnacs, (pn prirent ;i tâche de justifier le nom d'Écorclieurs (Schinder) qui leur avait été donné, en se livrant à tous les excès d'une soldatesque elïrénée et cruelle. Plus de vingt mille hommes, dit-on, tombèrent victimes de la cupidité et de la rage de ces bandits. Dix nnlle d'entre eux périrent à leur tour sous les coups des paysans exaspérés de l'Alsace et des contrées voisines. Mécontents de ce que les Bàlois avaient fait la paix avec le Dauphin, les Strasbourgeois, leurs alliés, s'en prirent à ces derniers et dans leur fureur faillirent mettre en pièces le grand tribun André Os[)ernellet les autres d(''[)utés (jue Bàle leur avait envoyés pour justifier leur conduite ^
Cette dernière ville, dont les confédérés venaient de >auver pour la seconde fois l'indépendance, se rallia franchement à ses libérateurs. Ee Grand Conseil élimina du sein du Petit Conseil ou ijouvernement proprement dit, ceux des nobles et des ()atrii'iens (jui étaient vassaux de l'Autriche ou d'autres seigneurs, et (pii refusaient de renoncer à leurs fiefs, sans en excepter les anciens bourgmestres von Uatberg et vnu Berenfels\
IMus libres de liMirs monvenitMits et renforcés par les troupes de leurs alliés de Berne et de Soleure, les Bàlois firent alois la uuerre aux sei- ;;iieurs d'identour (jui avaient fait cause connnune avec les Armagnacs. lU pi'irent les châteaux de Blolzheim , Pfeningen , Tirmenach, sans ('[larguer ce manoir de \ValliL:liofeii (jui avait sei'vi de ri'sidence au Dauphin.
Ouel(|ue>-uns des ennenus jur(''> i\c> (•onfedt'res. Thiuin, dt' Il ilwyl et Jean d«; Falken>lein oi'cnpaient la forteresse de lUieiidelden. appeh'e Stein connue celle de Badeii. La forteresse fut prise, ainsi ijuc la ville de l''en-elle appartenant à Pieii'e de Morsperg, un autre ennemi implacable de la hlieile suisse. Ea ville de Bheud'eldeu proprement dite sym[>athique an\ (•niilV'dérés, avait ctMiclii niie alliance de !'•
' SiMTossor, ciihj. Ahschietic il.> 1 IJl à 1 177, 181 et 185. Voir le traité iPHinsisijciin ;i l'apiuMulioo 887.
•' Ochs, (it'schichtc der SUuU und Lamhchafi BascK HE 410 et suiv. -' neus>li<r, 302. — Ochs, III.
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ans avec Bàle. Elle fut surprise par une bande d'hommes armés, déguisés en pèlerins, revenant soi-disant d'Einsiedeln. Ils débarquèrent subitement sur la plage, sous le commandement de Jean de Rechberg, massacrèrent une pai'tie de la population et chassèrent l'autre de ses demeures (1448). Les fugitifs trouvèrent asile à Bâle, qui prit aussi les armes pour les venger et les rétablir dans leur ville. Mais la paix signée plus tard avec l'Autriche devait faire rentrer Rheinfelden sous la domination de cette puissance.
Cette même année 1448 fut marquée par la dissolution du concile de Bâle, provoquée par le versatile et bigot empereur Frédéric lll, d'accord avec le pape Eugène IV. Les Bàlois, menacés à la fois de l'excommunication et du ban de l'empire, abandonnèrent malgré eux la cause du concile qui se transporta à Lausanne, sous une nombreuse escorte de gens armés fournie par Bàle, Berne et Soleure.
De i 444 à 1450, la Haute-Allemagne ne présente que petites guerres, brigandages, hostilités de tous genres. On se bat en môme temps sur tous les points du territoire, aux bords du Rhin, de la Reuss, des lacs de Zurich, de Constance et de Wallenstadt, devant Rheinfelden, Baden, Rapperschwyl , Wollerau, Wyl, Bremgarten, Wolfhalden, Ragatz et tout autour de Fribourg dans la Suisse occidentale.
La seule action considérable est celle de Ragatz, le 6 mars 1446. Un corps de 1500 Glaronnais et Schwyzois aux ordres de JostTschoudi et d'Ital Reding le jeune, fils du célèbre landamman du même nom et qui vivait encore à Schwyz', remporta une victoire complète sur Jean de Rechberg et 6,000 Autrichiens. Plus heureux sur leur lac, les Zuricois détruisirent avec leur flottille toutes les petites forces navales de Schwyz (16 décembre 1445) \
Jamais guerre ne fut conduite avec plus de fureur et marquée par plus d'excès de tous genres. Au meurtre, au viol, à l'incendie, au pillage, les Suisses égarés par la haine joignirent les profanations les plus odieuses. Plus de trente édises furent dévastées, les tombeaux violés, les vases sacrés brisés ou enlevés, les hosties répandues, les images et les crucifix livrés aux derniers outrages. Ces dévastations étaient accompagnées d'horribles blasphèmes contre le Dieu, la Vierge et les sainu des Zuricois, comme si la croyance de ces derniers n'eût pas été celle de
^ Ital Recling le vieux n'était pas mort en décembre 1445, comme le dit son biographe, M. Rel)er. Sa mort doit être placée entre le 23 janvier et le 8 février 1447. Voir l'article de M. Théodore de Liebenau dans V Indicateur cV/iistoire, 1875, 132. Reber n'a-t-il pas aussi fort exagéré l'importance de son héros en disant : Si nous portons le nom de Suisses, nous en sommes redevables à Reding ?
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leurs voisins et confédérés des autres cantons. Triste exemple des aberrations auxquelles peuvent entraîner les passions politiques!
Une lutte aussi longue et aussi coûteuse avait épuisé tous les cantons, et causé un tel mécontentement parmi le peuple qu'il y eut des émeutes contre les ma^^ristrats, que l'on envisageait à tort ou à raison comme les instigateurs de la guerre. Ceux qui avaient le plus contribué à la lutle, Stiissi et Ueding, n'étaient [)lus là pour raviver les haines. Les villes imj)ériales d'Allemagne et le comte [)alatin Louis IV de Bavière, jeune seigneur plein de [)i-udence et d'habileté, proiitèrent de ces dispositions pour ménager une entrevue entre les chefs des deux partis à \Va?denschwyI, sur le lac de Zurich. Cette entrevue donna lieu à des scènes louchantes. Debout, dans des barques pavoisées aux couleurs de Zurich et de Schwyz. les magistrats des deux cantons ennemis se donnèrent de nouveau !♦■ nom de confédérés. Les députés de Schwyz et des autres cantons man- «juant de provisions k bord, les Zuricois leur firent |)art du vin ri des jielils pains (Wechcn) qu'ils avaient apportés en abondance.
L'entrevue de Wa3denschwvl fut suivie d'une sentence du bourcrmestre d'Ulm (1447) et des deux arbitraires de Pieriv d'Argun. bourgmestre d'Auesboure, et de Henri de Boubt*nberi:, avover de Berne, désignés par les villes impériales. Par sentence ai'bitrale datée de Lindau, sur le lac de Constance, d'Argun confirma le jugement rendu pailes dix-neuf arbitres fédéraux à Lucerne, en i4»>7, et condamna Zurich à res[)ecter l'alliance et le droit fédéral. Henri de Boubeid>erg, siégeant il Einsiedeln, aniuila l'alliance de Zurich avec l'Autriche (13 juillet li.lO) '. \]\\ l'evanche, on restitua aux Zuricois tmil le territoire dont s'était enq)arée la Confédération, sauf le petit pays conquis (laii> 1 1 première guerre et (|ui mettait Schwyz en communication avcr le lac à l'est du [)ont de IMiellikon. Le Toggenburg, du consentement dt' toutes liN pai"ti(îs contractantes, fut abandi^iiiit' au sii'e de Barogne, parent du comte déhmt.
Le rétablissement de la paix causa une joie universelle dans la Haule- All(unagne; elle fut annoncj'c au son des clenches. Ouelques citoyens cej)endaiit dcmiMirèrcnt rxi'lus i\o> bieid'aits [\o ranniistie générale. (Vêtaient li's lioiirs oii (•()i[i> iVaiii's zuricois, dont le trop grand zèlo pour la défense de leur ville natale avait profondément irrité les Suisses.
' Soj^pssor, ciihj. Ahschii'tk do 1421 à 1 177, ^11. \.\ so trouvent réunis les textes <lo tous les !irl)itr;iLr»^s ot jiii;.Mn«Mits auxciu»^!-; a (lonno lion oetto tjranilo qurrolie. On y voyait tii;iiror coniino no^ïociatnirs pour Zurioh. Ilonri Kt'tin^er et Rodolphe do Ciiani, clianrelior, et pour los confodorôs Ital lîoding do Schwyz et Golschmid <lo Lurorne.
Pour ne pas mettre obstacle à la réconciliation, ils s'étaient retirés volontairement à Holienkra}lien, château fort au delà du Rhin. Un généreux ennemi, le laiidammau Rodolphe Fries, d'Uri, ne put s'empêcher de les plaindre et de dire : « Si j'étais l'un des Boucs, je ferais prisonnier quelque magistrat considéré et ne lui rendrais la liberté qu'au prix de la mienne et de celle de mes compagnons. » L'avis, rapporté aux exilés, fut trouvé bon; ils enlevèrent le landamman Fries lui-même un jour qu'il traversait le lac de Zurich, et le gardèrent au château de HohenkrcThen. Pour obtenir l'élargissement du premier magistrat d'Uri, il fallut comprendre les Boucs dans la paix générale et leur compter 300 florins \
Mais la haine des Suisses pour les corps francs ne s'était pas calmée par leur exil. Elle éclata au carnaval de Zurich, en février 1454, où le grand sautier Asper, chef de la société des Boucs, se déroba par la fuite aux tireurs des autres Etats suisses qui voulaient le précipiter -par les fenêtres de l'hôtel de ville.
Moins heureux fut le savant chanoine Félix Hemmerlein, dont les pamphlets, très-répandus en Allemagne, lui avaient attiré à la fois la haine des moines mendiants et celle des confédérés ^ Sans égard pour son grand âge, ses lumières et son patriotisme local, il fut saisi, chargé de chaînes, jeté à GottUeben, dans la prison qu'avait occupée JeanHuss, et ensuite enfermé à perpétuité au couvent des Franciscains à Lucerne. Il y finit ses jours (1460), après avoir eu quelque temps pour compagnon de captivité, sinon de prison, un franciscain nommé Regenstorf, coupable de menées autrichiennes contre les confédérés, et dont le gouvernement de Lucerne avait obtenu l'extradition de celui de Zurich. Trois autres individus avaient été, pour le même motif, incarcérés par les confédérés à Rheinfelden pendant que cette ville était encore entre leurs mains. La vie du noble et malheureux Hemmerlein a été décrite avec détail par son disciple et ami Wyl de Rremgarten '.
^ Dans une notice intitulée : Die Bôcke von Zurich und die Kreyenïeute, Stanz, 1876, Th. de Liebenau révoque en doute l'existence même de la société des Boucs et nie leur identité avec les soudarts du château de Plohenkraehen. Ces soudards auraient enlevé, il est vrai, le landamman P'ries, mais pour se faire payier leurs arrérages de la dernière guerre.
2 Dans son livre en latin sur la noblesse {De Nohilitate), composé sous la forme d'un dialogue entre un noble et un paysan, les Suisses sont accusés des crimes qui ont attiré sur Sodome le feu du ciel. Reding est comparé à Judas Iscariot et Charlemagne déclare qu'il en est des Suisses comme des hommes de loi : il n'en a pas trouvé un seul en paradis.
^ Voir sur Hemmerlein la biographie susbtantielle qu'en ont donnée M. Reber, de Bâle, et M. Fiala, de Soleure [UrJciindio, I, 281), le commentaire des écrits de
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2. AiiiC'fli'C VIII, duc de Savoie et baron de ^ aud. — Fribourj;. éiiiaiicii»é de TAiitrielie et de la Savoie, devient l'allié de*» Suisse». — (1400 à 1160.)
Pendant la ^'uerre de Zurich et toute la prijuiiùre moitié du XV'"^ siècle, les populations ronnandes des bords du l.éman étaient soumises à la domination ou à l'inlluence d'Amédée VIII, le plus célèbre des anciens princes de Savoie après le Petit-Cliarlemagne. Sa prudence el son habileté le firent surnommer le « Salomon de son siècle. » Duc de Savoie (131)1-143 i), ensuite ermite, puui- la forme, à Ui[iaille, il avait été nommé pape au concile de Bàle sous le nom de Félix \. et reçut, à Moral, /Eneas Sylvius et les autres ambassadeurs du concile qui lui annoncèrent son exaltation (1431)). Mais, dix ans plus tard, lassé de sa lutte contre le pape Eu<îène IV, pour leipiel le roi Frédéric III avait pris fait et cause, il avait abdiqué à Lausanne et échangé la tiare contre le chapeau de cardinal et la mitre des évéques de (lenève qu'il réussit à transmettre à son petit-lils, càgé de huit ans >eulement. d ;i plusieur> princes de sa famille. L'acijuisition du comté de (ienevoi>. en augmentant sa puissance, accrut ses prétentions. 11 chercha d'abord à soumettre entièrement à sa maison la cité d'Arve et Uhùne, située au cœur de ses Etats, puis toutes les principales villes de la teri-e romande, entre autres Lausanne et Sioii. dt'jà si souvent occupées [)ar les Savuyard>. A Genève, comme nous l'avons vu plus hauL une concession épiscopale était veiuKî sanctionnei' l'élection [lai- le dui- de Savoie du vklomnt' ou juge épiscopal et du chàtchnii ih' liiHlnnL chargé de présidci* à l'exécution des criminels pronnncée par les syndics ou |)remiers magistrats de la ville. Mais Amédée VU! ayant entrepris d'étendre ses droits légaux, ses tentatives échouèrcnl dcvanl la rt'sistance des ch('l'> de famille ou vidffn's d'hùtcK (jui, assembh's au son de la cloche, au nombre de 7:27, |>ar les quatre; syndics ou premiers magistrats de la ville déi'larèivnt solennellement '< re[)ousser à jamais toute domination t'trangere. "
Le gouvernement deiienève con.NeiNadoiit'.Na forme» m/.r/<', c'est-ii-dii*e ;i la fois monarchiipie par l'évètpie, aristoi'ratique par les chanoine^, le conseil et les syndics, et démocratique j»ar le nm^ul tjôutral des chef> de lamille (jui >e n'uiiissaiciil deux l(U> l'aiint'c au ><mi de la grande cloche de Saint-Pierre. Les hl»eilt'> de (lenève furent fitnliinu'es par renq»e-
Ihimmt'ili, \n\h\w Y'.w M. .Iran-llciiri \ Oirrli ( ISTU), ot un .nrtiolo ilo .M. Ih. ilo ],i('l»(Mi:ui il;uis V Imlndtntr tl'histoiic suisse, 1S7C), ISi). Le nom du sav.int et infortiiiu- cli.iiioino s'rrrit intlirtViominont H«Mnnunloir., Hiviumorlci.i ou Ilauimerii ; au moyen àijo, on n'y rt\u;:u-il;ut pas do si près.
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reur Sigismond, qui prit « Y Eglise et la cité sous la protection de Xaigle impériale ».
Mais ce qui valait mieux que la protection des empereurs, c'étaient le généreux courage et l'esprit public qui animaient les citoyens de Genève. Au premier rang on voyait déjà briller les noms de ces treize mémorables familles dont les descendants immédiats devaient procurer à leur patrie, an prix de leurs biens et de leur sang, l'affranchissement complet du joug étranger'.
Dans le pays de Vaud, Amédée VIII eut plus de succès qu'à Genève. Il s'empara des trente seigneuries du dernier sire de Cossonay et de toutes les propriétés d'Othon de Grandson, le plus puissant des chevaliers van dois.
Othon avait guerroyé en France, en Angleterre, en Italie; il était beau, spirituel, connu à la fois dans les cours de l'Europe comme gracieux troubadour et vaillant capitaine. Mais une passion coupable qu'il avait nourrie dans sa jeunesse pour la femme de Gérard, baron d'Estavayer, causa sa ruine et celle de toute sa famille. La mort subite du précédent comte de Savoie, Amédée VII, avait donné lieu à des bruits d'empoisonnement. Gérard accusa de ce crime Othon de Grandson, son rival. En vain, le malheureux chevalier chercha-t-il à se laver de cet horrible soupçon; il fut obligé de se soumettre kw jugement de Dieu, et de se battre en duel avec son accusateur à Bours-en-Bresse, où s'étaient rendus Amédée VIII et un grand nombre de nobles vaudois, savoyards, bourguignons, partisans d'Othon ou de Gérard d'Estavayer. Othon, qui était malade le jour du combat, fut vaincu et tué par son implacable adversaire (3 août 1397). Toutes ses seigneuries furent confisquées par le duc de Savoie. Il garda pour lui le Vully et Cudrefin, et inféoda Grandson à Louis de Chàlons, prince d'Orange, qui possédait déjà Orbe et Cerlier, et qui, de suzerain du comté de Neuchàtel, visait à devenir le souverain de ce pays.
De Lausanne, une de ses résidences favorites, et qui lui dut la fondation du couvent de Saint-François, comme Vevey celui de Sainte-Claire, Amédée VIII jetait aussi des regards de convoitise sur Fribourg, ville dépendante des ducs d'Autriche, mais entièrement isolée au miheu d'un réseau de châteaux et de villes dévouées à Berne ou à la Savoie. A Fribourg le commun peuple, les bourgeois, et les paysans allemands surtout, gardaient un dévouement aveugle à l'Autriche, pendant que la
^ Ces treize noms historiques sont ceux de Lullin, Hugues, de la Rive, Pécolat, Tacon, Berthelier, Lévrier, Jean-Philippe, Roset, d'Orsières, Carra de Baud, Bandières, Yandel. M. Pictet de Sergy, Histoire de Genève.
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[)liipart des grandes familles, auxquelles étaient venues se joindre les Wuippens, Fel^i^a, Englisberg, Gambacli, Praronian, inclinaient comme [)récédemment vers Berne et les confédérés.
Le chef de ce parti était l'avoyer et donzel Jacques Lombard, l'auteur du traité de Laupen, qui, depuis le H novembre \W'\, unissait les deux cités zceringiennes par les liens les plus intimes. Eii lilô, pendant (|ue les Bernois faisaient la con(piéte de l'Argovie sur le duc d'Autriche, 700 Fribourgeois gardaient pour eux la ville de Berne. Le (Uic Frédéric s'étant plaint amèrement de cette conduite, l'avoyer Lombard, qu'il avait mandé à ce sujet, lui ré[)ondit : « Si nous avions agi dilïéremment, votre ville serait, à l'heure qu'il est, un bailliage bernois. » Un curieux indice de la solidarité ((ui existait alors entre Berne et Fribourg, c'est l'acquisition qu'ils tirent par indivis de la seigneurie de Grasbourg (Gouggisberg) que leur vendit le duc Amédée de Savoie par acte dalé d'Annecy, où s'étaient rendus les dé[)utés des deux villes, l'avoyer Bodol[)he HoiTmeisler et Vincent Matter de Berne, Jacques de I*raroman, trésorier, et l^éterman Cudi'elin de Fribouri: *.
Pendant la guerre civile de Zurich {\\\\) l'un <lt'< chefs (hi i>arti suisse à Friboui-g, Rodolphe de Wuippens, ancicii avoyei* , avait poussé Taudace au point de faire gratter l'écusson autrichien dan< plusieurs abbayes. Bien plus, le (hic d'Autriche, ayant ordonne aux l'iiliourgeois de tomber sur Berne ou de rejoinih'e ses troupes en Argovie, les principaux magistrats, Jacipies de Praronian. aiuien avoyer, 1 avoyer Felga et Rodolphe de Wuipi^ens s'entendii'ent pour intercepter Tonlni (hi j)rince. Sur (pioi le duc d'Antrirhe iiu'iid'ormaient de tout ses partisans, donna l'ordre aux bannerets d'exclure ihi Conseil les vassaux de la Savoie. Les bannerets, (jui étaient d'intelligence avec les chefs de l'I'^tat, n'ayant pas tenu compte de cette d(''('ision, le jV'irti autrichien, à sa tête le tanneiu' Ilensli Flspach, anobli par l'empei-eur Frédéric in (MI Li'i>2, et Ulric TectluM'uiann, tanneni- an<-i. soulevèrent la [>opidatiou allemande k\^^ bas (juarliers. La peiiu' de mort fut prononcée contre (juiconque proposerait de porttM* secours aux Bernois. Une garnison vallaisanne. eiu'ôlt'e par Fl>[ta('li, Ment oiauper Fribourg pendant ti'ois mois i no\tMidiia> l 'i i 'i à mars I 'i 'i.')), arbore la plume de paon el la croix rouge, ces syndtoles autrichiens o<lieux aux confédérés \ Iri'itée du liioinphe du parti autrichien à l'ribourg, Berne déclara la guern» ;i celte vdle.
' Sciït'sscr, cuU). Ah^chudc ilo 1121 ;i 1177. '1\.
^ riaitloyors dos paysans allomands dans Cluind. Jxrfjesta Fretlrrici III.— Ilisioire de Fribonrif i>t do ses constitiitiv>ns, par l'autour i\o oo livro (en manuscrit).
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Dans ce moment critique, le premier magistrat de la république, Guillaume d'Avenches, que l'on venait de destituer et de punir d'emprisonnement à la Tour Rouge*, comme concussionnaire, trahissait sa patrie adoptive. Retiré à Romont et protégé par Amédée YIIÏ, ce vassal de la Savoie faisait, nouveau Coriolan, une guerre de plusieurs années à ses concitoyens, portant dans tous les villages environnants le meurtre, l'incendie et le pillage. Les Fribourgeois, secourus par leurs auxiliaires vallaisans, usèrent de représailles, noyèrent, décapitèrent ou précipitèrent du haut des rochers les émissaires d'Avenches qui tombaient entre leurs mains. Le traître Ricca ayant montré aux ennemis un côté faible du rempart, vers la porte de Morat, fut écartelé. Néanmoins l'audace des partisans de Guillaume d'Avenches était telle que l'un d'eux, nommé Drochat, pénétra dans la chambre de l'avoyer Felga et y déposa sur un buffet une lettre de défi. Les efforts que firent à diverses reprises les Fribourgeois pour obtenir de la Savoie une paix équitable, restèrent infructueux. Le combat malheureux du Gotteron, où ils perdirent 260 hommes contre les Rernois alliés des Savoyards, acheva leur ruine. Ils furent obligés d'accepter la paix humiliante de Morat (16 juillet 1448). Cette paix les obligeait k indemniser et à rétablir dans ses honneurs l'avoyer Guillaume d'Avenches; à payer 40,000 florins au duc de Savoie pour frais de guerre; à renoncer à la combourgeoisie de Rerne et à toutes leurs prétentions sur le bailliage de Grasbourg, possédé en commun par les deux villes, et en dernier lieu à envoyer une députation au duc de Savoie pour implorer à genoux leur pardon de ce prince.
Albert VL duc d'Autriche, surnommé le Prodigue, frère de l'empereur Frédéric ÏII et seigneur de Fribourg, ne s'était jusque-là que trèsmédiocrement inquiété des loyaux sujets qui s'exposaient à tant de malheurs par dévouement à la cause de sa maison. Mais cédant aux instances des chefs du parti autrichien et des députés des paysans qui s'étaient rendus auprès de lui, il se transporte à Fribourg accompagné de son maréchal Thuring de Hallwyl, casse le conseil, fait jeter l'avoyer Felga et ses collègues dans les tours de la ville, les remplace par des magistrats du parti autrichien et disparaît, en enlevant l'argenterie qui avait servi à le régaler lui et sa cour. Après avoir encore indignement rançonné les cinq plus riches des conseillers destitués qu'il avait traîués à sa suite jusqu'à Fribourg en Rrisgau, il abandonne Fribourg en Uechtland à
^ La Tour Rouge est cette tour qui s'élève fièrement entre les deux ponts suspendus, sur le roc vif qui domine la route.
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son cousin Sigismond, qui entre en march»î avec le duc Louis de Savoie, fils d'Amédée VIll, pour la cession de cette ville. Les paysans allemamJs. d'accord avec les bourireois allemands aussi du quartier de l'Ange, s'emparent des portes de la ville dans le but de la livrer à 4U0 soldats autrichiens de la garnison de Hlieinlelden et de faire de Fribourg un simple baillia;;e des Habsbourg. L'un des conjunîs, nommé Grauser, révèle ce projet. Treize paysans sont saisis et décapités sur la |)lace Saint-Georges, devant l'hôtel de ville; d'autres, condamnés ii de fortes amendes ( 14 février 1452). Salicetti, le gendre de Guilhmme d'Avenches, s'était réfugié dans la ville de ce nom, dont l'ancien avoyer était originaire: il se croyait en sûreté dans cette ville épiscopale (elle dépendait de l'évéque de Lausanne) et avait eu soin de faire excommunier les Fribourgeois. Sans respect pour l'immunité épiscopale, et désirant en tinir avec cet ennemi irréconciliable, les gars de Fribourg enfoncent les portes d'Avenches, s'emparent deSalicetti et le traînent à la Tour Uouge(;14ô4) où il sera décapité six ans plus tard. Une sentence analogue fut rendue contre Ulric Techterinann, chef de la conjuration de^ ()aysans de 1432 appelée la conjuration de Vogds/Knis, du nom du hameau oii elle s'était ourdie'.
Trois partis décliiraicnt la r«'publi(|ue: le j)aili di' l 'Aiitiichc, le parti du gouvernement existant et crhii du L'onvcriieniciil dtVhu. dont les chefs, Felga en tête, s'étaient réfugiés à Moral. Le dui' Loius de Savoie, jugeant le moment favorable, reconnnence à [)resser la ville [lonr !.' paiement des sommes (ju'elle lui devait depuis le Iraih' de Morat. Les troupes savoisiennes occu[)ent les hauteurs de Berligny et de Cormanon,.(jui domineul la ville. Alois l'Ktat de Fribourg, réduit aux abois, se décide enlin à ac('e[>ler le duc de Savoie poui* prolecteur et suzerain du pays. Le samedi 10 juin 1452 ', la croix blanche de Savoie est. arborée sur les tours ; le Petit Conseil, les Deux-Genls et la communaut»'. réunis au son de la cloche à Saint-Nicolas, sous la présidence de l'avoyer Jean l'avilliard. juieul lidéhté à leur nouveau seigneur sous la condition expresse (piil ik» pourrait être établi ni forteresse ni maison lorliliée dans la cili'. Les Fiiboui'geois durent renoncer ;i leur ancieinie combourgeoisie ave»' lierne. Mais deux anut'es apre>. ensuite d'un jugement aibitral prononcé par les Confédén-s, les Hernois obluu-ent le
* « ]*rrjit,'itam niiisam morti condemnatas, » lit -on dans le Grand Une dfs ]ii)nni(<>is (le l''ril)t)iirLr ;\ la siiito do sa roconnaissanre do ltour.:îOoisio ot do colle de son 1)010 lloin/niann. l'no main ooniplaisanto avait uiatto los mots soulignôs.
" Kt non (Il M:>o, oonnno tlit M. Cibrario qni parlo à tort lUuièdidon vohntaire. îSogossor. (/(///. Ah6clu('d(- ilo 1 121 à 1 177. appoiulioo. SC»tî,
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renouvellement de Tantique alliance (18 mars 1454). En échange, Berne restitua aux Fribourgeois la corégence de Grasbourg, perdue dans la dernière guerre.
Le duc Louis de Savoie dut , bon gré mal gré, accepter cet état de choses. Sept ans plus tard, les Fribourgeois, forts de l'appui de Berne, s'emparent de deux seigneuries appartenant à des gentilshommes savoyards, celles deVuissens et Ghàtel St-Denis (1461) sur lesquelles ils avaient des hypothèques \ Le Bailli de Vaud les condamna en vain à la restitution ; le roi de France lui-memp intervint inutilement pour ces seigneurs dépossédés. Sous le faible duc Amédée IX, on verra les Fribourgeois, sans souci de leur suzerain, resserrer encore leurs liens avec Berne (le 12 février 1467) et sous le gouvernement de la pauvre duchesse Yolande, menacée à chaque instant d'être renversée par ses beauxfrères Philippe de Bresse et Jacques de Savoie, comte de Romont, Berne et Fribourg seront appelés par la princesse à jouer le rôle de médiateurs h Montmélian et à Ghambéry, à côté des ambassadeurs de Gharles de Bourgogne et du roi Louis XI, frère de Yolande (1471).
îî. Alliances «les Suisses avec les Étals voisins. — Origine des services mercenaires. — Conquête «le la Thurgovie. — (1460 à 1470.)
Les journées de Sempach, Naefels et Saint- Jacques avaient fait connaître en Europe la république militaire des Stiisses. Le nom suisse luimême, naguère un objet de dérision pour les partisans de l'Autriche, était devenu glorieux et respecté chez tous les peuples du voisinage. Une foule de villes et de petits États de la haute Allemagne, soucieux pour leur existence, cherchèrent un point d'appui dans le redoutable faisceau que formaient les Etats de la ligue helvétique.
Les i\ppENZELLOis, déjà hés aux confédérés par un traité de combourgeoisie (Burg- und Landrecht), obtinrent la faveur d'un lien plus étroit par l'acte de 145i2 qui leur assurait le rang d'alliés perpétuels (Eidgenossen) de tous les cantons, sauf Berne. Les Vallaisans, d'alliés temporaires, devinrent alliés perpétuels de Berne, Lucerne, Uri et Underwald (1475). Les villes de St-Gall, Schaffrouse, Mulhouse, Bottwil, sans cesse en danger de perdre les privilèges attachés à leur rang de villes libres et impériales, se placèrent également sous la protection des sept Etats confédérés, réclamée encore par Strasbourg, alliée de Berne
^ Segesser, eidg. Ahschiede de 1421 à 1477, 277.
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depuis un siècle, et toujours aux prises avec son évêque ou avec les nobles du voisinage*.
Deux souverains ecclésiastirjues obtinrent la mrme faveur. C'étaient le prince-abbé de St-Gall et le prince-évé(jue de Constance. L'abbé de Saint-Call, en s'alliant lui-même aux confédérés (1451), prévenait toute tentative de la part de ses sujets d'en faire autant pour leur compte et de se soustraire à sa dépendance comme l'avait fait A[»[»enzelL Les quatre cantons alliés de ce prélat étaient Zurich, Schwyz, Glariset Lucerne; ils furent l'egardés dès lors comme les Etats protecteurs (Schirm-Orte) de l'abbaye et investis à ce titre de plusieurs prérogatives, comme celle de nommer à tour de rùle le commandant des troupes de la principauté.
Le prince-évêque de Constance désirait mettre un terme à l'abus de ces fameux ti'ibunaux secrets connus en Allemagne sous le nom de tribunaux rclimiijues {Vehme-Gerichi). La Velnm' ou Suinte- Vclime , comme l'appelaient les initiés, était une association de seigneurs et de bourgeois instituée pour protéger le faible et l'innocent contre l'oppression du méchant et du fort. Mais cette institution, qui pouvait étie trèsbonne dans le principe, avait singulièrement dégénéré et donnait lien aux plus graves abus. Tout y était mystérieux et terrible. L'accusé était enlevé de nuit, conduit dans des souterrains dU dans (le> lieux solitaires, et jugé par i\ii<^ hommes mas(jués, qui étaient souvent ses ennemis et (jui lui donnaient la mort sans admettre aucun moyen de défense. Au W'"^' siècle, la Sitinlt'-Vclnnc avait des rainillcations dans plusieurs parties de la Suisse; Haden , Zui'icli . Hàle , Saint-Call , les Crisons com[)taient plusieurs francs-juges rclimiijfics*. Les confédérés, tjui com- |)renaient !e danger de cette société secrète, s'unirent à révè(jiie de Constance et à d'autres villes et princes de rAllemagne |)our abolir une institution {\[w l'on n'eût probableintMit pas osé atlaijuei* lorsijn'elle ("lait il son apogée.
I/alliance des Suisses n't'lait pas .seulement rei'heri'lit'e par le< petite Klats. Les puissances du second et même du premier (M'dre \w dédaignaient pas d(» la solliciter et se montraient heureuses de l'obtenii': ainsi rLinpiic, la Savoie. Milan. l'loreii("t\ la hourgog!ie et la lYaiu'e. Ln l'ir»'i. à la (leinaiide (r.\nii'(l('t' IX, liU di» Loiiis. due de Savoie, venu en pei'soiiiie à Hei'iie pniir liailei' ('el(t» alïaire, (•ell»' ville lui ac-
' li'allianco nvor St-ilaU est do linc», nvrr lîothwvl do 1 108. tiwc Mnlhonso do- 1 1()(! ; tollo do Srluim»ou!so, conoluo i»i)ur 20 uns. do 1 loi. Voir lo loxto de ces allianoos dans Sogosscr, cidtf. Ahschicdc, 870, 878 et 8W.
" Archic fur scluv. Geach.. 111. J'.U.
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corda 3000 hommes contre le dauphin Louis de France, qui avait envahi ses États. La première alUance bourguignonne est du 22 mai 1467. PhiHppe le Bon, duc de Bourgogne et grand ami des Suisses, la forma avec Berne, Fribourg, Soleure et Zurich. Le Capitulât (\q Milan est de la même année et fut conclu par Galéas Sforza, fils d'un condottiere, ou chef de bandes mercenaires, devenu par usurpation duc de Milan à la place des Visconti.
La première alliance française date, comme nous l'avons vu plus haut, de l'an 1452 et du roi Charles VII que l'empereur Frédéric III d'Autriche avait eu l'imprévoyance de faire intervenir dans les affaires des confédérés avec l'Allemagne, sans se douter du parti qu'en tireraient ce monarque lui-môme et ses successeurs. Dans l'acte qui en fut rédigé en français, les huit États de la ligue suisse y sont appelés pour la première fois les cantons de la vieille ligue de la Haute- Allemagne. Le traité de 1452 est la base de toutes les alliances subséquentes conclues avec la France.
Le nom de canton a donc ainsi une origine exotique et n'est qu'une mauvaise traduction du mot ort (lieu) dont on se servait en allemand pour désigner les divers États de la Confédération. Ce nom n'eu a pas moins été adopté dans la suite par les Suisses eux-mêmes et consacré dans le lansja^e officiel '.
L'habitude de courir sous les drapeaux de l'étranger dans un but d'aventures, de gloire ou de fortune, était déjà ancienne chez les Suisses et remonte aux premiers jours de leur histoire. Au XIII"'*^ siècle les Visconti de Milan auraient eu, selon quelques auteurs, des^ guerriers de ce pays à leur solde dans les guerres qu'ils firent aux marquis de Ferrare de la maison d'Esté et au pape Grégoire IX. Au commencement du XV"'»^ siècle, on trouve des Suisses à la solde de plusieurs puissances. Pendant que les uns guerroient dans le Nord contre les infidèles, d'autres sont occupés à combattre les Hussites dans l'Est, au
^ Dsius les eidg. Abschiecle on Uecès des diètes de 1421 à 1477, publiées par M. Segesser, on ne trouve nulle part le nom de canton. Cette dénomination dans les Recès ne paraît là que dans le document écrit en français de l'alliance conclue en novembre 1495 et avril 1496 entre le roi Charles YIII et les seigneurs des quentons et anciennes Ligues de la Haute -Aile magne. Eidg. Abschiede de Segesser de 1478 à 1499, 736. Dans les textes latins des alliances précédentes nous trouvons VillcB et Communitates et patrioiœ civitatum oppidorum et icrrarum partiumque lige veteris Alemane alte (1444, 28 oct., 8 nov. 1452). 807, 866, eidg. Abschiede de 1421 à 1477. Le nom de canton se trouve en revanche dans les Preuves de Commines, où il est employé pour traduire le mot partium de l'acte latin (édition de Bruxelles, 212). Dans la ratification du traité de Charles YII par Louis XI, le mot de canton est employé de la même façon.
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service de rempereur Sigismorid et du duc Amédée de Savoie. Déjà, en 14GI, la diète de Lncerne se vit contrainte de défendre de courir sous les drapeaux étrangers sans l'autorisation des gouvernements \ Mais le métier de soudard (Keisl.Tufer, en allemand) était trop agréable et trop lucratif pour être abandonné ainsi. Les alliances avec les princes et les villes du voisinage donnèrent au service éti'anger un nouvel aliment. Une foule de guerriers suisses prirent part à la journée de Seckenlieim, oîi 2,000 Suisses, à la solde de l'électeur palatin, cidbutèrent l'armée de ses adversaires (1 462), et ;i la guerre du Bien public ( 1 4f)5), où larmée du roi do France, Louis XI, comme celle des seigneurs coalisés contre lui, com[)tait chacinie un corps de Suisses armés de piques de 18 [)ieds de long.
Deux fameux capitaines cueillent leurs premiers lauriers dans ces tristes campagnes où ils figurent en condottieri ou chefs débandes mercenaires. L'un d'eux, Hans Waldmann, de Zurich, commandait les auxiliaires de l'électeur palatin. L'autre, Adrien de Houbenberg, fils de l'avoyer Henri de Boubenberg, conduisait les auxiliaires du comte de Charolais, clief des seigneurs coalisés contre le roi de France et depuis duc de Bourgogne, sous le nom de Charles le Hardi. Un troisième otVicier célèbre, Jean de Halhvyl, servait sousPodiébrad et recevait de ce vaillant roi de Bohème le collier de la chevalerie.
Une nation si belliqueuse est ordinairement lrès-ii'rital)le. Malheur à la ville et au [»euple qui osent lui niaïKiucr (Tt-gard^, no fût-ce qu'en apparence. Les citoyens de Constance, ville impériale, voisine et amie des Suisses, en lii vni rcxpi'rience à leurs dépens.
An lii' do (Constance, en l'ir)S, un citoyen refusa de recevoir d'un Lucernois un lilappurt, petite pièce de monnaie bernoise' (|iril qiiaÙlia avec m('[)ris de jihiiipiirf ilr nichi'^,
Oiiti'és (1(! cett(; injure, tous hs Suisses (juittèrent aussitôt la fête. Quelques jours aprè<, 'lOOO lioini!ie< bloquaient la ville dt» Constance, ipii dut s'estimer lieui-eiise d'en èli'i' (|uitte poni- nue «■ontrd)Ution de 'MHH) llorins du Uhin et les giands (It'gàls ('oinnu> sur son territoire (L") si^ptembre . (^.ette invasion fut iionuntM^ la qnrvrr drs Pl(ij}f}(irts.
Fn iiMiliMiil dans leiiis lo\eix. i»! M ) liDimncs d Tn, Si-huy/. et Ullderwald tleiiiandereiit à la vdie de Happi'rschwyl le |iassage et un gîle. Di'VoïK's eoi'ps et âme pendant bien îles anutN's aux diiiN d" Vutriche. les ('iloyeiis lie KapperM'liw \l n'avaieiil jiièia' plus à ^e lo'.ier des procéilés
' SojBfCssor, eidfj. Ahscliinle i[o 1 121 ii 1477, 00.
'^ \jO jiînppart l»ornois l'tait la 20'"" partie du iloriii.
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de ces princes que les citoyens de Friboiirg. Deux partis s'étaient formés parmi eux, celui des Turcs ou partisans de l'Autriche et celui des Chrétiens ou partisans de la Suisse. Les Chrétiens profitèrent de la présence dans leurs murs des confédérés d'Uri, Schwyz et Underwald pour provoquer la conclusion d'une alliance perpétuelle avec ces trois Etats d'abord et Glaris plus tard (septembre 1458).
Ces événements brouillèrent les confédérés avec le duc d'Autriche Sigismond. Ce prince, qui n'avait pas foi à ses armes, fit lancer contre €ux les foudres de l'Eglise. Mais s'étant brouillé lui-ruême, comme son père Frédéric, avec le pape Pie II et l'empereur, il fut, excommunié à son tour. Il se passa alors la même scène qu'en 1415. Les confédérés, dont le pape encourageait maintenant la prise d'armes, s'emparèrent de la Thui'govie et la convertirent en bailliage commun des sept Etats victorieux. La petite ville autrichienne de Wallenstadt et les forts de Nidberg et de Freudenberg tombèrent également entre leurs mains (1460). Winterthour, fidèle à ses princes, avait résisté k tous les efforts des confédérés. Mais le duc Sigismond, contraint par les circonstances, signa la paix avec les Suisses et vendit aux Zuricois pour 10,000 florins ses droits de souveraineté sur cette ville, dernière possession de l'Autriche dans ce pays (septembre 1467). La petite ville de Stein, grâce au protectorat de Zurich, parvint à conserver sa liberté jusqu'en 1484, où, pour la somme de 8000 florins, elle céda sa propre souveraineté à Zurich.
Les vexations exercées par les seigneurs contre Mulhouse et Schaffbouse, alliées des Suisses, causèrent une nouvelle guerre. 15,000 confédérés rangés en bataille dans la plaine des bœufs (Ochsenfeld), près de Mulhouse, ayant attendu en vain l'armée des nobles, mirent le siège devant Waldshout. Les Bernois, en politiques habiles, désiraient l'annexion à la Ligue helvétique de celte importante place d'armes qui lui eût procuré un boulevard au nord et l'annexion du brave peuple de la Forêt-Noire. Mais de petites considérations et la vénalité, cette lèpre de la Suisse, firent échouer le siège et la grande pensée nationale de Berne. Le duc Sigismond d'Autriche en fut quitte de ce côté-là moyennant la promesse de payer en dix mois 10,000 florins pour l'acquittement desquels il hypothéquait Waldshout et le Schwarzwald (24 septembre 1468).
Cependant, la paix signée à Waldshout eut du moins pour effet de mettre Schaffhouse et Mulhouse à l'abri des attaques de la noblesse «et garantit aux Suisses la possession de la Thurgovie. D'autres acquisitions viennent à la même époque arrondir le territoire de quel-
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ques États confédérés. Déjà, en 1452, Zurich avait racheté le comté de Kyboiirg ; il ajouta plus tard à ses possessions Eglisau et Stamli^im: Appenzell s'acrrandit du Bas-Rheinthal (14(j()).
Au temj)s de la jiuerre civile de Zurich, puis de celle df Thnr;^uvie, paraît pour la première fois sur la scène, selon la tradition, une des figures les [)lus vénérables de notie histoire. Nicolas de Fliie n'est alors encore que simple Uothnchter ou sous-oiïicier du contingent d'Under- Avald. Mais déjà l'homme de Dieu et de riiumanilé perce dans ce guerrier généreux, qui sauve de l'incendie et de la destruction le couvent de Sainte-Catherine, au siège de Diessenhofen (1400)'.
4. Adrien «le Konheiibers; et I*ierre liistler. on Intte «le*» sciu:iienrs Jnsli«*i«'rs vi «l«'s l><Mii'ix<'<»is à ISerne. — l iiion l>cri>éln«'ll«' «les trois li;;n«'s grisonnes. — (1I7(» à I ITl.i
Les succès des confédérés furent troublés par les dissensions qui survinrent à Berne en 1470, et qui sont connues dans notre histoii-e nationale sous le nom de « querelles des seigneui's féodaux ou justiciers ( Tuingh m ) en - S(i eit) . »
Voici l'origine de ce diflerend. En se faisant recevoir bourLieois d.' Herne avec leurs sujets et vassaux, les d'Erlach, Boubenberg, Dieslctch, Wattenwyl, Scharnachtal, Bingollingen et auti'es barons n'avaient pas entendu renoncer à leui's fiefs et droits seigneuriaux particuliers, ilcontinuaient à gouverner leurs baronnies féodales comme de petits souverains, sauf en ce ijiii concernait le service militaire, la haute justice et les charges publiijues poui' lesipielles ils dépendaient de rEl;tt.
L'Etat de Berne, heureux et lier (]o l'ajtpui des seigneurs et de Taccroissement de son territoire, avail douiH' le- mains à cet ordre de choses. Mais lorsipie la ville de Berne eut adjuis des Kybourg les droiidu landgrave de l'etile-iiourgogne (LU)(>) et cpie l'empereur Sigismond lui eut confirmé ces droiI<, nu avoviM' énergiijne o\ |»i^pulairi\ l{odolphe llohneister, jn'olita de M»n ((tu-ulal de 'M) annee> poui" ('hanger cet «'la! de choses, en xMimellanl \c> seiLMieui'< aux banncrel- ou i'hef< nulitaires el jioliliijues ih'> quali'es (juarliers de la vdle, v[ en instituant dans chacune i\{'> (juatic juridictions un irriurihcl on Iniissirr il' Efnf <'hargé de faii'e ex(M nier les lois de la république. Toutefois les seigneurs ne s'étaient >ouuu< quVii partie à eiM e<<ai «le i-entralisation. el If-
* Toiitos (M^s traditions scraitMit aixxrvjilïos sv\o\\ M. K«>»'liliol/ (/>«' iSchwo^rr- Irijcndr vom Ilrudcr Klaus iim Fltn), ilont il nous ost impossible irailniottrc les proréilôs (le ciititpio oxngôréoet puroinent dissolvante. Voir plus loin au Congrès de Stan/
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bourgeois de Berne voyaient avec peine les baronnies féodales continuer à former autant de petits États dans l'État.
A la fin du XV™*" siècle, cette tendance à la fois égalitaire et centralisatrice trouva un champion courageux dans la personne de Pierre Kistler, boucher de profession, que ses talents politiques et militaires avaient élevé au rang de banneret et de membre du Petit Conseil'. Comme banneret et à ce titre chef d'une des quatre juridictions de la campagne, Kistler entendait faire observer les lois aussi bien dans les seigneuries librement annexées par leurs propriétaires au territoire de la ville que dans les bailliages acquis par l'or ou le fer de la bourgeoisie.
Les Freiweibel, stimulés par le banneret Kistler, mirent un zèle inconnu jusqu'alors dans leur ministère. A Konolfingen, terre qui dé- [^endait du sire Nicolas de Diesbach, un de ces agents, nommé Gfeller, frappa un magistrat communal qui refusait de reconnaître l'autorité du gouvernement de Berne. Diesbach ayant fait arrêter le téméraire agent, celui-ci en appela au gouvernement de Berne. Diesbach déclina cet appel, comme violant ses droits seigneuriaux, et demanda la suppression des Freiweibel, comme source perpétuelle de conflits entre les seigneurs et la ville. De longs et orageux débats s'élevèrent à ce sujet au sein des Deux-Cents que présidait l'avoyer de Scharnachthal. Kistler, chef du parti de la bourgeoisie, soutint avec habileté et véhémence la cause de l'Etat et celle de l'huissier qui n'avait agi que d'après ses ordres. Le parti de Diesbach et des seigneurs lui opposa Adrien de Boubenberg, tils du pacificateur de 1450, et, depuis, si célèbre lui-même, par son héroïque défense de la ville de Morat contre Charles le Hardi. Un autre magistrat bernois habile et considéré, le trésorier Frsenkli, quoique plébéien d'origine et pelletier de profession, penchait pour les nobles, auxquels il trouvait qu'on devait laisser leurs anciens droits en reconnaissance des grands services qu'ils avaient rendus à la ville et pour ne pas violer les conditions sous lesquelles ils avaient été admis dans la bourgeoisie. Cette opinion était aussi celle du chanceher Frickard, l'homme le plus instruit de la république, mais qui était loin d'avoir la courageuse loyauté de son collègue « le Caton de la république bernoise*. »
^ Kistler avait servi comme porte-étendard dans le corps commandé par Adrien de Boubenberg dans la guerre du Bien public.
^ Expression de Frickard lui-même dans sa chronique, où l'huissier d'État Gfel- 1er lui rappelle Catilina, Kistler et Boubenberg, Annibal et Hannon en lutte dans le sénat de Carthage. Quoique très-instruit pour son temps, Frickard croyait aux présages et à l'astrologie.
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Néanmoins, l'opinion de Kistler prévalut dans le Grand Conseil; les nobles qui avaient juridiction (Twing und Bann) furent obligés de se retirer comme parties pendant qu'on jugeait TalTaire des Fretiveibel, et tous leurs eiïorts pour faire remettre la décision it un aibitrage fédéral, à un tribunal neutre ou à celui de l'empereur, que les magistrats de Berne regardaient encore comme leur clief et supérieur, restèrent inutiles'.
Au mois d'avril de la même année (1470), l'élection de l'avoyer vint mettre de nouveau les partis en présence. Les candidats à cette haute magistrature étaient, d'un côté, les [>rincipaux chefs de la noblesse, Adrien de Boubenberg, Nicolas de Diesbach, Scharnachtal, Ringoltingen. D'autre [)art, se présentait leur redoutable adversaire, le banneret et boucher Kistler. Le vote se lit, selori l'usage, par mains levées et sans tenir compte du chilTre absolu des votants ; Diesbach eut 15 sulïraL^es, Boubenberg 20, Biniioltiimen 30, Scharnachthal \i). Une majorité de 80 voix se prononça pour Kistler, (jui fut {iroclamé chef de la républi(iue. A peine installé, celui-ci accueillit de nouvelles [>laintes de la [)art des Freiweibel coniva les seigneurs, dont ruii. If sire d'Ergau, avait jeté à terre l'huissier d'Etat de Jegistorf et lui avait cassé trois eûtes.
Kistler lit aussi exécuter une loi somptuaire, rendue peu d'années auparavant et qui |)roscrivait les robes traînantes et les souliers à la poulaine, manjue distinctive des dames de haut parage. Les dames nobles, ayant bravé la défense, furent condamnées à l'amende et confinées dans leurs terres.
La Confédération, émue au bruit des divisions ijui agitaient le canton de lierne, otïrit sa médiation. Les députés des 8 cantons, accompagnés de ceux de Fribourg, de Soleure et du (iessenay, paruroiil ii <ct elTet devant les Deux-Cents à Berne (15 décembre I i70V-. Mai> Ki-ller. ([ui connaissait W. faible (h> confédérés pour les vaillants noble> de Bei'iie, la repoussa constamment, comnif n[»posée à la souveraineté cmlonale \ Là-dessus, les nobles ayant pris lait et caii^e It's uns pour
' * Wir IuiIh'u liis jot/t und uhuibon noch liout»» ilon Kaysor odor roinischon lÙMiiK' als unsor liaupt uiul ohcni. ^' Discours do FranUli aux l>iux-Conts. Tivmghcn'cnstrtit, 17'),
' Sogcssor, vid. Ahschieih- do IIJI à 1177, 117.
^ * Les n()ldi'8, jo le sais, disait Kistlor, sont a.iiiraldos aux coufodérôs; cos derniers -^ n'apprrciiMit tpreux entre les Uernois. Ils prétendent même que dans les truerres N contre TAutrielie, contre l'empereur, et dans la guerre de Zurich, ils n'auraient « pu remisier sans le secours d<^s cavaliers et de la nobless ' de IJerne. * Frickhard, 'Tu'inijhcn'cnsti'cit.
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les autres, Kisller proposa au Grand Conseil de les faire arrêter tous romme des rebelles. Fra3nkli s'y opposa et parvint, cette fois, à l'emporter sur l'audacieux avoyer. Cet échec ne fut pas le seul. Le départ c]qs> nobles pour leurs terres avait indisposé les artisans de la ville de Berne, les tonneliers surtout, dont les intérêts se trouvaient en souffrance. Des imprécations se firent entendre, et on commença à dire parmi le peuple que « l'on eût beaucoup mieux fait de laisser le boucher Kistlor à son étal que de lui confier les rênes de la chose publique. »
Dès lors l'étoile de l'avoyer commence à pâlir, et k l'expiration de sa magistrature annuelle, il fut remplacé par un noble (1471). Kistler disparaît alors pour quelque temps de la scène politique. Il y reviendra pendant la guerre de Bourgogne où il préside plusieurs fois, avec talent, le Grand Conseil de Berne. Toutefois, les efforts du couraoeux tribun en faveur des droits de l'Etat et de la centralisation politique n'avaient pas été vains. Les députés des cantons confédérés, choisis pour arbitres par les deux partis, prononcèrent à Kœnitz « que les seigneurs abandonneraient à la ville la juridiction demandée; qu'en revanche on les laisserait libres de se vêtir à leui* sfuise\
Pendant que la discorde divisait de nouveau une partie des confédérés, les Grisons poursuivaient avec succès leur marche progressive vers l'indépendance. En vain leurs voisins du Tyrol, dévoués à l'Autriche, firent-ils dans leur pays une invasion connue sous le nom de guerre des poules, parce que, dans un accès de forfanterie ridicule, ils avaient déclaré ne vouloir laisser la vie à aucun être animé, pas même aux |)Oules; en vain l'évêque de Coire et les seigneurs formèrent-ils une ligue pour anéantir la liberté grisonne. La ligue Noire, comme on l'appe-
^ La conduite de l'avoyer Kistler a été très-diversement jut^ée par les historiens. Tandis que Jean de Muller et d'autres, se conformant aux données des chroniqueurs contemporains Frickard et Tschachtlan, favorahles à la nohlesse, en font un démagogue vulgaire, le général César de la Harpe a vu, au contraire, en Kistler un digne défenseur des droits de l'Etat, un véritable patriote. Un patricien bernois, TNI. de Rodt, et avant lui un autre écrivain de la même classe, M. de Wattenwyl, dans son ouvrage manuscrit, avaient rendu justice aux qualités morales et à l'intelligence de l'avoyer artisan, « cher à ses compatriotes, vénérable par son âge et son expérience. » Le judicieux Tillier (6^e.sc/i. fZe.s e/rZ^. Freistaates Beru) fait remarquer les vues étroites du bourgeois de Berne, qui veut bien établir l'égalité entre les nobles et les bourgeois, mais qui n'a point la pensée d'étendre cet avantage aux campagnes. M. Gelzer, de Schaffhouse, signale les tendances d'unité, de centralisation auxquelles obéissait, à son insu, le boucher Kistler, tendances qui sont le mobile dominant et le trait distinctif du XV'^^ siècle, où tous les grands États de l'Europe s'organisent aux dépens de la féodalité. Le même système de centralisation, poursuivi avec trop de rigueur, perdra quelques années plus tard un des plus grands hommes de la Suisse, Hans Waldmann, de Zurich.
GRISONS. :î.T.>
lait (dcr Scinrarzp Biind), fut détruite, et 1*1111 de ses principaux fauteurs, Henri de Haezuns, condamné à mort par le peuple de la ligue Grise réuni en tribunal (Straff/fiiclit), n'échappa au irlaive du bourreau que par la présence d'esprit de son valet Cappol. Celui-ci f.Mjiiit que son maître, avant de mourir, demandait comme dernière •^liiCM de régaler encore une fois le peuple. On y consent. La table du le-tin est dressée, on boit, on rit; tout à coup le valet fidèle se jetlf aux i:».^noux des convives et obtient la vie de son maître, ijui vient lui-même ensuite remercier l'assemblée (1450). La ,auerre de Scliams (c'e>l ainsi (|u'on nomme encore la prise d'armes qui eut lieu en cette circonstance), ruina les comtes de Werdenberg, dont les trois châteaux furent piis et rasés par le peuple.
(Jn l'apporte que pour mettre à couvert jt'ui- lilit'rtt' df toute ii'Hivelle tentative dans le genre de celle du Schwnrzi'lxnKi les deux ligues des Dix-Juridictions et de la iMaison-Dieu, assemblées à Vazerol, j>elil village au centre du i)ays, s'unirent en une confédération unitjue et perpi'tuelle (1471), aux conditions suivantes : « Chaque ligue a >(>n organisation et son gouvernement propres; chaque année, cependant, a lieu une diète générale ihs^ députés des trois ligues , cette diète se tiendi'a trois fois ;i Ilanz. chef-lieu de la ligue Grise: une fois à Coire. chef-lieu de la Maison-Dieu, et une fois à Davos, chef-lieu des Dix- Droitures. Les députés n'ont que le droit de proposition et d'initiative: le pouvoir législatif est réservé aux communes, seules souveraine.-. En cas de conilit entre deux ligues, la troisième nomme un tribunal neutre. Ce que deux ligues décident est obligatoire pour la troisième. >> — Telle était ou fut du moins plus tard l'organisation politii|U(^ de< (irisons. Chaque connnunc avait ses lois et son chef: plusieiii's coinmune> réunies étaient gouvernées pai- un hunlamman et avaient leur haute et basse juridiction : plusieurs hautes juridictions lormaient uneliu'ue: les trois ligues formaicMit la r<'pul)lique grisonne, don! le peuple t'Ii-ait et installai! liii-niêiue ses magistrats. Mais ce ipii valail uueux encore que ces Institutions politi<|ues. c't'Mait l'extrême siuiplicilé de moMU'<. le genre de vie ('conouie et teinpiMMut dt's tnontaguards grison>. On niniitiait naguère encoi'e à Tavanos la souri'e où. selon la tradition. !«»> tondateurs de riinion dis ligues >'arrèlèi-eiit pour prtMidiaMMi commun un hiigal repas, et le poteau où, avant île prèt«M' serment, ils suspendirent les sacs ipii contenaient leurs provisions. L'extinction successive de liois (Ivnasties puissantes. l'elK's de- H.eziins i I '1 r>9), dos Sax ( I4S3) el (les Werdenberg ( L")(>7) lavoiisa beaucoup li's progrès de la liberlé ilaiis les (li"i<ons.
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Victorieux des nobles et des Tyroliens, les Grisons se maintinrent en paix jusqu'aux temps de la guerre de Souabe, à la fin du XV'"*^ siècle.
La ville de Coire faisait de nouveaux progrès dans la liberté. Mais comme elle était encore tout entière en bois, elle brûla presque complètement en 1464. Il n'y eut d'épargné que le Hof ou quartier épiscopal dans la ville haute. Mais à quelque chose malheur est bon ; Coire se releva de ses cendres plus prospère et plus libre qu'auparavant. Le simple édile (Werkmeister) qu'elle avait eu jusqu'alors fut remplacé par un bourgmestre, par privilège de l'empereur Frédéric III. Ce prince joignit à cela l'exemption du Tribunal impérial de Rotweil et d'autres franchises importantes, comme celle de constituer des corps de métiers ou tribus'.
^ Conradin von Moor, Hisiorisch-chronologischer Wegweiser. Chur, 1873, 32. — Bott, Der angehliche Bund von Vazerol. Jahrbuch der schw. Geschichte, 1877. Le& trois plus anciens chroniqueurs des Grisons ne parlent pas de l'union perpétuelle de Vazerol en 1471. Cet endroit a cependant été le siège de plusieurs diètes, et il n'est pas impossible qu'il ait été le berceau de l'union perpétuelle. Mais il n'existe aucun document authentique de cette alliance de 1471.
CHAPITRE V
DES GUERRES DE JiOUROOCiXE
A LA GUERRE DE SOUAIiE
(dk 1474 A 1499)
1. \icolas de DiesbiK'li et la trilogie du dur «le Hour^<»<:iie ; Oi'uiidsou, .Moral, \aiiej. — (1171 à 1177.)
Les ducs de Bourgogne, maîtres d'une grande partie du ti*rritoire qui longe la Suisse à l'ouest et qui appartient aujourd'hui à la Fraui'e *. soutenaient depuis longtemps de bons i*appoi-ts avec les confi'dérés. Dix années après la paix d'Ensisheim, Philippe le Bon, duc de Bourp:ogne, prince remarquable par sa maijuificcnci' d siv hlMM-aliliv- puv.'ix les arlistes et les savants, ayani [)assé par Hcnic pour -c ri'iidre eu Allemagne, y avait reçu l'accueil le plus brillant cl Ici ipiOu ueu faisait (ju'aux tètes couronn<'Cs (145i). En I Kw, le même prince s'était allit' par un traité aux cantons de Berne, Zurich, Eribourg, Soleure. Les principaux magisti'ats de ces cantons et leurs fils étaient accueillis à l;i cour de Dijon avec toutes sortes de manjucs d'anutu' cl de déférence. La Bourgogne fournissail aux Suisses le viu, le blé cl le >cl nécessaires à un peuph^ [)asteur et agricole. Ces bons rapports s'alTaiblirciil nu [«eu lorsque Charles le Téméraire ou le Trrrihlr, comme on l'appela d"abord au dii'e des historiens h'ançais V, monta sui- h» Irôiic ducal. Ce prince séri<Mix, aclif, dcvol, lier, cnlreprenant. perliile cl lioiiMblemenl cruel, avec un mélange de grandeur d'âme et de folie, ne se trouvait pas satisfait d()> vastes Etats ipie lui avait légués son [hM'c cl i|ui faisaient dt» lui le souverain de tous I(n pays i|ui s'élendent du Doub> ;i la nu'r du Nord. Il usui[ia la (lucldi(\ la Lorraine, C(Mivoilail h' duché de Mdan et UK'ditail la fondation d'un royaume qui ^i' fùl étendu de l'embouchure <lu Bhiu ;i la .\b''(lilerranée.
* Lo (Inclu'* (le noiiri;(\ixnp comproimit la Kranrho-Comti^ ilo lîourjxoijno et la .Bour<;o;ïiio proiJi-iMiient tlit«\ iwvv los Flanilr«^s (rommo on appelait alors la Belgi- ^IU('), la llollamli», lo Luxombourj?, lo Charolais ot uno parti»» tlo la Tirardio.
" Mi('liol»»t, Histniir <h' Frawr, 17,9.'). — Bonlior ot Charton. Ifistoitr de France
^l'aprrs l(vs ildtMimiMit'^ (H'iirinaux i-t li^> inojuunontN. l*;\ri<. HC.-J. I. ,'21.
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L'empereur Frédéric III, alléché par la promesse de la main de Marie de Boiii'gogne pour sou fils Maximilien, lui promettait son concours et songeait à tirer parti des armes de son futur gendre pour soumettre les Suisses à sa maison. Mais Charles le Téméraire comptait sans le roi de France, Louis XI, le plus fin et le plus astucieux des monarques qu'il y eût enEurope,à une époque féconde cependant en politiques sans conscience et sans scrupule. Louis XI ne jugea pas à propos de se brouiller ouvertement avec un prince aussi violent que Charles de Bourgogne. Il préféra lui donner pour ennemis ses voisins de la Haute-Allemagne dont il avait expérimenté l'indomptable courage. Il se servit d'abord pour cela du duc Sigismond d'Autriche, que l'état de ses finances mettait dans l'impossibilité d'acquitter la dette de 10,000 florins contractée envers les Confédérés au traité de Waldshout. Ce prince, ayant recouru à Louis XI, ce monarque reconduisit poliment et le renvoya au duc de Bourgogne, qui accueillit très-bien Sigismond et saisit avec empressement cette occasion d'agrandir ses États. Par le traité de Saint-Omer, conclu le 9 mai 1469, Charles se fit hypothéquer l'Alsace, le Brisgau et le Sundgau, la Forêt-Noire et les villes forestières, moyennant un prêt de 50,000 florins et déclara prendre Sigismond sous sa protection contre les Suisses.
Le rapprochement soudain de l'Autriche et de la Bourgogne fit une grande sensation en Suisse. L'émoi des Confédérés redoubla lorsqu'ils reçurent la nouvelle que l'empereur Frédéric III venait d'annuler le traité de Waldshout (25 mai de la même année). Il fut porté au comble, trois mois après, par un décret de l'empereur qui mettait les Confédérés au ban de l'empire (31 août 1469). Le duc de Bourgogne, de son côté, était à peine entré en possession des pays hypothéqués qu'il y envoyait comme bailli le chevalier Pierre de Hagenbach, un des hommes les plus durs et les plus corrompus de ce siècle. Ce gouverneur signala son entrée en fonctions en inquiétant Mulhouse pour la punir de s'être alliée avec Berne et Soleure en 1466, et en faisant traîner en prison à LauffenbourL» des sens de Schenkenbers, dans l'Arçrovie bernoise.
Les alliances étroites que les Confédérés venaient de conclure, la même année, avec de petits souverains comme les comtes de Wurtemberg et l'évêque de Constance, n'étaient pas un rempart assez fort contre Charles de Bourgogne. Les Bernois, en politiques prévoyants, n'avaient pas attendu ce moment pour entrer en relations avec le seul monarque qui pût les aider efficacement contre une coahtion aussi redoutable que celle de l'Autriche et de la Bourgogne, à laquelle on pouvait s'attendre à voir encore se joindre la Savoie qu'un traité unissait à Charles le
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Térnéra-ire, depuis le M janvier 1408. Vingt jours après le traité de Samt-Omer, deux magistrats très influents, l'ancien avoyer Nicolas de Dieshach et (iuillaume de Diesbach, son cousin, tous deux chevaliers, s'étaient rendus au[)rès du roi Louis XI pour réclamer son appui contre le duc de Bourgogne. Quelque tem[)s après, un autre ambassadeur était envoyé au Téméraire lui-même, dont on espérait encore adoucir les dispositions hostiles. On avait choisi i)Our cette mission ditlicile l'avoyer Adrien de Houbenbei'g. Honune (rj:ltat habile et guerrier valeureux, RoubcfdxM'g ne devait pas être vu de mauvais œil à la cuur de Bourgogne où il avait passé plusieurs années de sa jeunesse comme page du duc IMiilippe le Bon, i)ère du Téméraire. M;iis loin de réussir dans sa mission, Boubenberg n'en avilit rapj)orté (jue des paroles hautaines dont, en envoyé fidèle, il crut devoir fane jtart à la Diète de Bfde : « Hagenbach, avait dit le duc, n'est pas là pour faire l.i volonté de >ei voisins et de ses administrés, mais poiu- faire ma volonté à moi'. » Et c'était sans doute pour donner plus de force à cette volonté (jue Charles le Téméraire décrétait l'institution d'une armée permanente qui s'organisa en effet l'année suivante (1 17 1 ).
Encoura.L'é par son maître, Hagenbach ne garda plus de mesure. Bésidant alternativement ii Tei'relte ou àBrisach, et cnloui»' d'unie garde étrangère, le Gessler de l'Alsace menaçait de destruction la ville de Mulhouse, rançoiniait indignement les habitant.» soinnis à son joug, faisait [)endre et déca[)iter les récalcitrants et déshonorait sans gêne les lilles de ses administrés. Les Suisses continuaient à êli'i' l'objet de sa haine et de ses sarcasmes : « Si les Suisses ne se tiennent pas \vdi\- ^( ([uilles, disait-il, je ferai écorcher Tours de Berne i>our me faire une « fournu'e de sa peau. »
Beine et FiibnurL: avaient aussi à se plaindra' tle> vexations des olliciers de la diicliessc de Savon; conti'e les inan'haiids des deux villes ijui se rendaient aux foires de (ienève et de Lyon, (hi imputait ces ve\ations au mauvais vouloir de Jactjues d(* Savoie, que son h'ère Améilée IX avait fait baron de Vaiid cl comte de Boinont. Pai* un curieux cont!'a>le, or. voyait a peu de lemp> de la le> pniicqiaux majistratN de Berne et l-Vibourg, Nicolas de Diesbach, Pierre de Wabern. Jean de Praroman et Baoul de Wuippens jouer le rôle de médiateur» a Monlmélian et Chambéry entre la diudiesse régente. Yolande de Savoie »'t se> beau\-lrei-e>. IMiilippe de Bres>e i^t le comte de Bomont, (]ui cherchaient à la lenveiser du ti-ôiie. Wrnw iiilei'Ncnlinn oUicieuso dos deux
' S(>m;,.ss(m\ (•/(/(/. AhschiciU: de HJ1 à 1 177. 4i)ii. l^a ilt'olarfttion do r»oul>onl)erg est (lu in mai inJQ.
villes dans les conflits qui s'élevèrent ensuite entre la Savoie et le Vallais. Aussi la duchesse de Savoie semblait-elle empressée à renouveler l'alliance conclue par Amédée IX avec Berne, et choisissait-elle pour plénipotentiaire un seigneur ami de Berne et Fribourg, le comte François de Gruyère.
En prévision d'une guerre avec la Bourgogne, Louis XI avait conseillé aux Suisses de se réconcilier avec l'Autriche et de signer un traité rédigé par l'évêque de Constance, Hermann de Landenberg, leur allié. Les villes s'y montraient bien disposées ; mais les vallées forestières, qui voyaient dans la maison d'Autriche l'ennemie héréditaire et se souvenaient du rôle de Frédéric III dans la auerre civile de Zurich, avaient bien de la peine à s'y résoudre.
La Diète de Zurich recommanda au roi, comme l'homme capable de ramener les Waldstsetten et d'exercer une utile influence, Jost de Silinen, prévôt de Béromiinster, qui, aux belles manières et à un extérieur imposant, alliait un grand esprit d'intrigue ^ Silinen devient dès lors l'homme de confiance et le premier pensionnaire de Louis XI dans la Suisse centrale, comme Nicolas et Guillaume de Diesbach étaient les agents les plus actifs et les principaux pensionnaires du roi de France dans la Suisse occidentale ^ C'est Berne qui prend alors l'initiative dans les diètes. Bien que rien n'eût été décidé à cet égard, et que Zurich continuât à garder la préséance dans le Conseil de la nation, la ville des Erlach et des Boubenberg avait en quelque sorte remplacé celle des Schœno et des Stûssi, comme Vorort des États confédérés.
Sous l'influence de Berne et des Diesbach, un premier traité d'alliance avait été conclu entre Louis XI et les Ligues suisses à Berne, le 13 août 1470, et avait reçu la ratification du roi à Tours (23 septembre). La politique cauteleuse de Louis XI n'avait pas pu empêcher la guerre d'éclater entre lui et son redoutable rival, le duc de Bourgome dont la cruauté se manifesta surtout à Nesle où il entrait dans l'église tout joyeux de voir tant de cadavres, et se vantait en se signant d'être entouré de bons houchers'\ Le nombre des villes, villages et chà-
^ Jost de Silinen, plus tard fait par le roi évêque ou administrateur du diocèse de Grenoble, recevait 1000 livres de pension, son frère Albin 400, les deux avoj^ers de Lucerne, Henri Hassfurter et Gaspard de Hertenstein, le premier 390, le second 400. Le rôle des pensions pour MM. de Lucerne porte 3000 livres.
2 Nicolas de Diesbach recevait 1000 livres, ainsi que son cousin Guillaume, ancien avoyer. Adrien de Boubenberg lui-même retirait une pension de 360 livres. Le Conseil entier de Berne recevait .4745 livres , celui de Zurich 2000. Restaient 9000 livres à distribuer aux particuliers. Rôle des i-^ensions dressé par Favre, commissaire du roi, et Nicolas Diesbach, avoyer. Segesser, eidg. Ahsehiede, 934.
^ Bordier et Charton, Histoire de France, I, 524.
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teaux détruits dans cette guerre atroce par Charles de Bourgogne ne s'élevait pas à moins de 207^,
Dans leur zèle pour le service de leur nouveau maître, les Die>bacli voulaient courir sous ses drapeaux. Berne les retint. Les IJgues suisses avaient besoin de tous leurs enfants et la Diète avait sagement interdit le lieislaufm ou service étranger*.
En avril 1473, plusieurs marclian<is suisses qui se rendaient à li foire de Francfort furent enlevés par un gentilhomme autrichien nommé Bilgeri de Ileudorfl'. Mais les Strasbourgeois, en fidèles alliés des Ligues, tombèrent sur les ravisseurs et délivrèrent les [»nMinni»*rs. Les Confédérés ayant fait entendre des menaces, Hagenbach déclara que, si on touchait à l'Autriche, on aurait alTaire à la Bourgogne. Le 5 mai, des ambassadeurs bourguignons se rendaient à Berne et rappelaient avec hauteur ;i la Diète suisse que le duc Sigismond était l<^ conseiller, le serviteur et le protégé de leur souverain. Les magistrats des Ligues répondirent que le duc devait aussi savoir que les Confé<lérés étaient sous la protection de Dieu, et que, de concert avec leurs alliés, ils se défendraient tant qu'ils auraient biens et vie. La Diète décida ensuite que réparation serait demandée à T Autriche, avec des domma^'es intérêts pour l'alTaire IleudorlT. Des ordres furent expédiés de toutes parts pour qu'on se préparât à la guerre et surveillât les opérations de l'ennemi '. L'envahissement de la Gueidre dans les l\ays-Bas par Charles de Bourgogne cl l'annexion de ce pays à ses l'^tats, accompli^ vu juin, n'étaient pas faits pour diminuci" rin(|uiétude rt Ks aj)pi"éhensions des Confédérés. Adrien de BoubenbiM'g fut envoyé le nims suivant à l'empereur dont on espérait encore (juehiue chose, contit* tout e^pou* sembl;nt-il, car Ki'édéric III avait |)ositivt'nn'nl icfusi' I aniu'c pi-écédentc à la Diète de Batisbonne de conlirmer K's rian^-lnMV^ des ContV'dérés comme le lui ileinandaitMil hv^ eiivovis d(\< Suisses, l'avoyer Nicolas ih Schai-naclilal de Berne et le (a)n>eiller IbMU'i (i«t|dh de Zurieh \
\a)> concession^ croissantes de IVi'dt'ri.' III an due d(' BiMir'jivjne ne [)araissaient pas non plus de nalui'e ;i donut'r aux Siuss('> quelque o>poir <1(^ retour. Dans le contrat de mariage entre Marie de Bourgogne et Maximilien. drisse' par l'ambassadeur l)ourguignon Casanova à Vienne, le duc de Bourgogiu^ était reconnu \'iriiiir de l' Eiupivr sur toute la rive (jaurhr ilu lUiin, el ih'v.nl èlrt^ coiuauiiu' en ccll.' qualité à Metz. Le
* Si'irossor, /'/(Z'/. Ahsrhitilr, .'••Jl, r»J7.
» ii)iti., ne.
' ll'i.l., 123.
Vicariat cFempire octroyé au Téméraire embrassant l'archidiocèse métropolitain de Besançon avec les évêchês de Èdle et Lausanne pouvait ainsi facilement englober toute la Suisse occidentale. L'impression produite par cette nouvelle chez les Suisses fut telle qu'ils ordonnèrent un jour de prières générales pour implorer le secours du Tout-Puissant dans ces graves conjonctures. « Que la Confédération, écrivaient les Bernois, « réfléchisse bien à ce mémorable événement et se tienne prête à défen- « dre sa liberté et son indépendance \ »
L'empereur avait manifesté à Boubenberg l'intention de se rendre k Bàle pour entendre les Suisses et se transporta en effet le 3 septembre dans cette ville, où parurent aussi Adrien de Boubenberg, Nicolas de Diesbach et d'autres magistrats des Etats confédérés. L'empereur leur signifia qu'ils eussent k restituer k l'Autriche tous les pays qui lui avaient été indûment enlevés. Nicolas de Diesbach, l'orateur désigné par la Diète répondit en termes fermes et respectueux k Frédéric IIL II ne se gêna pas pour faire le tableau des violences de tous genres commises par les baillis et gouverneurs des ducs d'Autriche dans les pays soumis k leur administration sous le rè^ne d'Albert ¥\ Sans rien rabattre de ses prétentions l'empereur accorda aux Confédérés un délai pour se prononcer, jusqu'k la prochaine diète d'Augsbourg-.
Mais au moment où il semblait que tout était perdu pour les Suisses du côté de l'Autriche et de la Bourooone , un événement imprévu venait détruire complètement l'accord en apparence si complet de ces deux puissances. Le duc de Bourgogne s'était vu fermer au nez les portes de la ville impériale de Metz où il comptait recevoir la couronne des mains de l'empereur (septembre i 473). Ce dernier, il est vrai, avait désigné pour cette cérémonie une autre ville, celle de Trêves. Les deux souverains s'y étaient rendus en novembre et le couronnement devait s'accomplir le 23. Tous les ornements royaux, sceptre, manteau, couronne étaient préparés pour la cérémonie. Mais dans la nuit du 22 au 23, l'empereur mécontent de la pompe orientale que déployait le duc de Bourgogne et du mauvais résultat de leur entrevue qui avait duré trois jours, s'enfuit en bateau par la Moselle, laissant le duc de Bourgogne profondément irrité et plein de projets de vengeance. Les cantons les plus exposés k la colère de ce prince, J3erne, Fribourg et Soleure jugèrent opportun de lui envoyer en janvier 1474, une nouvelle députation composée entre autres des anciens avoyers Scharnachtal et
^ Ochsenbein, Die UrJcunden der Belagerumj und SchlacJit von Miirten. Freyburg, Bielmami, 1870, XIV.
^ Segesser, eidg. Abschiede, 455.
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Wabern. Arrivés devant Charles, à Eiisislieimen Alsace, ils llécliireiit le genou devant lui, selon le cérémonial d'usage. Leduc les laissa dans celle attitude humiliante sans daigner les relever ni leur répondre, et les traîna à sa suite jusqu'à Dijon d'où ils revinrent sans avoir pu remplir l'objet de leur mission. A Mihu même, dont le souverain GaleasSforza, au mépris du CajiHfilai qui l'unissait aux Suisses depuis liOT, llotlait sans cesse entre ces républicains et le potentat bourguignon, un allait répétant ces [)aroles du duc Charles : « Je détruirai Ik^rne, et je ferai ériger « une colonne avec ces mots : Ici lut une ville appelée Berne. »
Cependant à l'ouïe des négociations (jui se poursuivaient depuis un certain temps à Constance et Hàle entre les Suisses, les villes rhénanes et l'Autriche par les soins des envoyés de Louis XI cl du l'.imcux prt'lat Silinen, le duc Charles se ravisait. Une ambassade bourguignonne parcourait plusieui's villes de la Confédération et y recevait un accueil favorable (mars 1474). A Berne, Adrien de Houbenberg et ses adhérents inclinaient à la paix. A Fribourg, Favoyer Uaoul de Wuip[M'ns mandait aux liernois ces paroles signilicalives : « Xous avoyi-i-, Consed « et Soixante, nous avons décidé à l'unanimité de ne plus contracter « d'alliance ni avec roi ni avec j)rince, et de rester à tout jamais lidèles « à votre alliance et à celle des Confédérés \ » Mais l'arrivée d'une ambassade française eut bientôt déti'int rnn[)ressiou (ju'avait i)roduite l'ambassade bourguignon ne. Les villes rhénanes, alliées entre elles sous le nom de Basse Ligue (Niederer l^nid) réunissaieiit la somme nécessaire au l'achat dvs pays hy[)Othé(iués au duc de liourgogne, d le «lue Sigismond sonnnait son soi-disant pi'olecleui" do lui i-eiidre ses pays. Le traité connu (lan> W. droit public de la Suisse, sou> le nom de fjmrendon periHincHr (Lwige Uiclitung). était signé à Constance l'I donnait pour einiemis au duc de Bourgogne les Suisses et l'Autiic'he, sous hi médiation des envoyt's de Louis XI, de Silinen enlie anlre>, (jui avait reçu til, ()()() livres ;i distribuer aux Conf(''dt''!(''s. Le cictlil de Xicola> «le Diesbach allait dès lors croissant ;i Berne où K'> ('leelioii> j»ascale> de 1174 le j)orlaient au rang suprême d'aNoycr. Dès le in(M> suivant, la tyrannie de IMerre de llagenbach recevait sa recdinpeiiM'. C{}. gouverneur im(|iie. iiianife>tanl le dessein d'as^allhr la ville d'Liisisheim, U> {') avril, provoipiail un soule\('ini'iil _'('iit''!Ml de la Ba^>e Li_'iie. Le l>:iilli hii-mêiiu' ('tait saisi ;i Bnsai'li >ni' Ididce du diii" Sigisnuuul . le 10 a\nL jclt' eu priNOii. applnjiK' à la toiliui' t'I ('oiidainiit' à moi! p.ir un liiliiiiial daii> Icimh'I >i(''jeaieiil aiiiitMii di'^ Confédérés, lla^sùirler.
' Anslu'lin, licnicr'Ctinmiky I, 12S.
Herlenstein et Russ de Lucerne. Le 9 mai, il était exécuté à la lueur des flambeaux.
En ce moment-là même, le duc Charles, ignorant encore ce qui se passait, cherchait à s'emparer du comté de Montbéliard, appartenant aux comtes de Wurtemberg. Berne sauva Montbéliard en y jetant une garnison et en faisant admettre cette ville pour 10 ans dans la comboui'geoisie des Ligues \
La nouvelle de l'exécution de Has;enbach mit le duc de Bours^oi^ne dans une étrange colère contre ceux qui y avaient trempé. Mais dominé par le ressentiment profond qu'il nourrissait contre l'empereur depuis la mystification de Trêves, il avait mis le siège devant la ville impériale de Neuss sur le Rhin, vaillamment défendue, où. il perdit Ll mois et 15,000 hommes. Une grande ambassade française étant arrivée dans l'intervalle en Suisse, un traité d'alliance offensive était conclu entre Louis XI et les magnifiques seigneurs des huit Ligues de la Haute- Allemagne'^, plus leurs alhés de Fribourg et Soleure (26 octobre). Par ce traité, Louis XI s'engageait à payer d'avance 20,000 francs et assurait à chacun des 10 États de la Ligue 2,000 florins de pension annuelle, s'il était obligé de les aider de ses troupes, et 50,000, s'il était empêché de les secourir en hommes. Ce traité n'avait pas été accepté sans peine par tous les Confédérés. Schwyz, qui avait les yeux tournés du côté de Milan, eût porté la guerre dans ce pays s'il n'en avait été détourné par ses confédérés. A Fribourg, le parti bourguignon l'eût emporté, dit-on, sur le parti contraire sans l'opposition des gens du quartier populeux de l'Auge, gagnés par l'or de la France ^
Le traité avec la France porte la date du 26 octobre. Mais il avait déjà été déflnitivement arrêté le 21 précédent à la Diète de Lucerne composée des députés des huit Ligues, et Nicolas de Diesbach désigné pour
^ Michelet dit : « Le duc vengea son gouverneur en ravageant l'Alsace. Il ne la « recouvra point. 11 ne réussit pas davantage à prendre Montbéliard et il indigna « tout le monde par le moyen qu'il employa. Il fit saisir à la cour même le jeune « comte Henri, on le mena devant sa ville, on le mit à genoux sur un coussin noir « et on fit dire aux gens qui étaient dans la place qu'on allait couper la tcte à leur < maître s'ils ne se rendaient. Cette cruelle comédie ne servit de rien » {Histoire de France^ VI, 344). Voir aussi Menzel {Gesch. der Deutschen, II, 189). Mais l'exécution de Hagenbacli ayant eu lieu le 9 mai et la tentative sur Montbéliard le 11, il est impossible, vu l'éloignement du duc qui était à Neuss, d''admettie que la scène en question fût le commencement de la revanche et des vengeances ducales.
'^ C'est le nom que le roi donne aux États confédérés. Voir le texte latin des traités entre les Suisses et Louis XI dans Segesser, eidg. Abschiede, appendice, 917. On trouve parmi les négociateurs Roïst et Gôldli de Zurich, Nicolas et Guillaume de Diesbach, Pétermann de AVabern de Berne, Henri Hassfurter de Lucerne, etc.
^ Archives de Fribourg. Supplique de Jean Guglenberg, 1494.
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le porter à la signature de Louis XI. La même Diète avait déclaré la guerre à la Bourgo^L'ne au nom des Confédérés, agissant sur l'orili-e de l'empereur et en (jualité d'auxiliaires de la maison d'Autriche. Berne était chargé de l'exécution. La déclaration de guerre, signée non-seulement par Berne, comme on l'a dit, mais par les huit États confédérés, plus Soleure, fut lancée le 25 octobre. Le duc de Bourgogne l'ayant reçue devant Neuss montra une colère inouïe et s'écria : « Btrne, Berne! » La déclaration de guerre des Suisses fut suivie de celle de cette même maison d'Autriche <jui voulait peu de temj)s aupai'avant se servir du duc de Bourgogne pour réduire et châtier le> Confédérés.
L:i guerre commença, dès le 21 octobre, pai- la comiuêtede la [letite ville de Cerlier (Erlach en allemand) située sur le lac de Bienne et (jue la maison de Savoie avait inféodée aux seigneurs bourguignons de Chàlons-Orange.
Le 28, 3,000 Beinois commandés par les anciens avoyers Nicolas de Scharnachtal et l^élermann de ^Vabel•n et suivis des Soleurois, Fribourgeois et Biennois leui's alliés, marchaient >ur la Haute-BourLiOuMie [)ar Porrentruy. Les Confédérés des autres Ligues joints à 1,000 Autrichiens de la Foi'êt-Xoire et des villes forestières, prenaient la même dii'ection en [)assanl par Bîlle. La ville bourguignonne d'Héricourl se trouva bientôt investie par 18,000 hommes, Suisses, Auli-ichiens ou soldats de la Basse I^igue, portant tous, selon le Chroniipieur contemporain Schilling, la croix Idanche des Confédérés, en signe de ralliement et de confraternité.
Le L'{ novcuibre, une armée bourguignonne de ^n.ooo hommes s'a[)pi"ocha [»()ui' débloipici' la ville. Les Bernois l'attaipièrenl le> premiers au cri de : « Berne et Saint-Vincent » avec une im[nHu(>silé extraordinaire. Malgré leur coui-age et l'héroïsme surhuit de> gen> de Faucogney, les plus vaillants des Fi'ancs-Comtois, et ipii de 800 se ti"(Uivèrenl rt'duits à 80, les l^)ui-guignons furent baltiis et se retirèrent en l.ii»anl il.OOO morts et l,(il7 pi'isonnier> (jin ne fui'enl epargné> .pie pour jtroeurer une ressource aux pauvres de la ville df Berne. Car aussi ciiiel ipie brave, l'avoyer Scharnachtal regi'etlail ipTon eût fait (piailiei". La ci iianlt' {\v> Suisses so manifesta encore par l'honible Iraileiiieiil lail a IS piisoimiei's lombard> (ju'oii bnïla MtV a B.Ue pour voies de faits, sacrilèges el crimes contre nature.
Ib'rii'ourl ^e iciidil \vo\< joiiivs api-i'> la balailli' e( fal l'émis au (\i\C Sigisnioiid p:n" le> Suisses, ;iu\iiueU ("e piin.M» diNtiabua lO.OiK) livres pour jcui" ri'iompeiiM'. Livs .dhi-^ cui'ciil p'>ui' leur pari l'arlilh'rie con- ([lu^e. hoii/c ehàleaux ri lioi^ \ illi'> liiit'ii( le prix dt' la Meloire.
La guerre interrompue par un froid intense ne devait pas tarder à recommencer. Le M janvier 1475, le château savoisien d'illens, à deux lieues de P>ibourg, était emporté d'assaut par les ti'oupes de cette ville et de Berne son alliée. Le même jour, Nicolas de Diesbach revenant par Genève de sa mission auprès de Louis XI y était en butte à de grossiers outrages. Aussitôt Berne de signifier à la duchesse Yolande de Savoie qu'elle eût : i^ à déclarer la guerre à la Bourgogne, S*' à ouvi'ir ses forteresses aux Suisses, 3« h payer 12,000 livres de dommages-intérêts à Nicolas de Diesbach et 4*^ à rappeler son beau-frère le comte de Romont du service de Charles le Téméraire^ (21 janvier). Pour toute réponse la duchesse donna communication aux Confédérés de la triple alliance conclue contre eux entre la Bourgogne, la Savoie et le duc de Milan, ce même prince qui avait offert son aide aux Suisses quelque temps auparavant. La politique savoisienne cherchait à brouiller les cartes en Suisse et à exciter contre Berne les autres Etats confédérés. Mais ses efforts furent vains. Apprenant que des troupes lombardes et napohtaines, commandées par le prince Frédéric de Tarente, fils du roi de Naples, un des nombreux prétendants à la main de Marie de Bourgogne, se disposaient à emprunter le territoire savoisien, la Diète de Lucerne décidait Je 15 février qu'on marcherait au secours de Berne à la première sommation *.
De son côté l'empereur s'était brouillé aussi complètement avec le duc de Bourgogne, qui refusait de lui obéir et de lever le siège de Neuss. Irrité contre ce prince, Frédéric III appelait à deux reprises les Suisses au secours de cette ville, qu'il allait débloquer à la tête d'une armée. Mais les Etats confédérés, après quelque divergence, s'accordèrent dans les Diètes de Zurich et de Lucerne à refuser toute participation à cette expédition coûteuse et lointaine dans un moment aussi critique pour leur pays (mars 1475). Obwald et Zoug rappelèrent même à cette occasion que l'empereur avait refusé de confirmer les chartes de franchises de ses prédécesseurs. Mais sur une nouvelle sommation de Tempereur,
^ Segesser, eidg. Abschiede, 525.
^ Ii.id., 526. On voit par là combien est erronée l'opinion que Berne a tout fait. Plusieurs de nos historiens nationaux, Jean-Gaspard Zellweger, Frédéric de Gingins, par exemple, et M. Kirk, le biographe américain de Charles le Téméraire {History of Charles tlie hold of Bargundu^ London 1863) ont prétendu que le due de Bourgogne ne songeait pas à attaquer les Suisses quand ces derniers lui déclarèrent la guerre, ni surtout quand ils firent leur première alliance avec Louis XL Mais comme l'a fait observer M. Freeman, l'auteur connu de V Histoire des Constitutions fédératives^ et M. le pasteur Ochsenbein après lui dans ses Urkiinden et le Sonntagshlatt du Bund, les Suisses ne firent, selon toute apparence, que prévenir les desseins secrets de Charles le Téméraire ou le Terrible.
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Herne, Zurich, Soleure se déclarèrent prêts à obéir nu clief (Je Tempire (:]1 mars)'.
Les premiers joui's d'avril la Liuerre avait éclaté tout de bon du fûtt* de la Frauclie-Comté par roccu[)alion soudaine de Pontarlier. l.iUM) gars des Ligues s'étaient jetés dans la place. Ils s'y virent bientôt assiégés par les troupes ennemies. Berne envoie à leur secours 2,500 hommes aux ordres de Nicolas deDiesbacheldeJean deHallwvl, tacticien consommé et le guerrier le plus expérimenté de la Suisse*. Mais les défenseui's de Pontarlier avaient déjà quitté la place en mettant le feu aux rjuatre coins de la ville. Diesbacli et ïïalhvyl ramenèrent avec eux au delii du Jura les hardis compagnons qui avaient pris Pontarlier, repoussèrent une armée bourguignonne commandée pai' le comte de Roussi, maréchal de I^ourgogne et s'emparèrent de nouveau de la prévôté et ville de Ponlarlier, où ils laissèrent une garnison d'hommes d'élite. Berne avait reçu pour cette expédition le secours des Confédérés. Plusieurs des Ligues, Uri, par exemple, ne se montraient pas moins très-mécontentes qu'un seul Etat se ciût le droit d'engager les autres dans une guerre sans leur consentement préalable (22 avril). Mais la grande bannière de l^erne flottait déjà dans le pays de Vaud et les troupes bernoises, suivies de celles de Fribourg, B.àle, Soleure, Lucei'ne, sous le commandement de Nicolas de Diesbach, s'emparaient de Granilson, Orbe, Échallens et du château de Jougne, non sans de grandes cruaut(''s contre les défenseurs de cq> places. Lorscpie les Lucernois firent leur entrée à Beine, on envoya au-devant d'eux les enfants de la ville, au nombre de 400 et en belle ordonnance, pour leur faire politesse, et TavintM- en chai'ge les complimcnla au milieu {\l'< arclamalions du j)euple.
Pendant ce teuqis, la situation du duc de lU>ui'gogne s'«''tait cuipu'ée par ladln'sion de la LoriMine à la coalition formée contre lin et par la l'eprise de la Picardie au pi'olil du Louis XL Charles de lUiurgogne. forcé |)ai' l'euipeieur de le\ei' le siège de Neuss, menaçait de porter ses armes contre Strasbourg dont l'un ile> pi'euuer> niaL:i-trat>. laiinur^ire Scholt, venait iinploi'er le secoure de> Suisses. Adiieii de ntMiln'nluM'g faisant opposition à ce V(eu de^ Strasbouiueois, Nicolas di» |)ie>bacli en j)i'olita poui" >e dt'liaii'asMM' de ce rival. (|ui >e vit exclu du Consed el se i-elira dan> >on ch.ileau de Spiel/. .\\ec !.(>()() Ii(imme> de son canliui. Nicolas de l)ie>l)a('h parlait aloi-N de iioiiNcan pmir la liaule-Hourgo.'ne. et allait assit'uer la forteresse de HiainiMil aii\ iniirs di' IS pit'd- d"«''pais-
' Soirossrr, ri<î'i. A^isrhirdr, r>'J7, 5:^0, r)3l.
^ Selon r<\i>rrs>;ioii do (iinjîins dans ses Lettres sur Ja guerre de liourrfOffue, 57. — lîotlt. (fiscli. lies hcrnisclu'ii Krîegswe^feus^ 1S37.
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seur. Il y fut rejoint par cinq cents Lucernois et 2,000 auxiliaires de r Autriche et de la Basse Ligue sous les ordres du comte Oswald de Thierstein.
Blamont, Lille sur le Doubs, Grammont furent pris d'assaut ou se rendirent (juillet-août). Mais la joie des vainqueurs fut troublée par la perte de leur fameux avoyer, le principal instigateur de la guerre, l'avoyer Nicolas de Diesbach. Blessé d'un coup de pied de cheval au siège de Lille et atteint ensuite d'une maladie contagieuse, ce général habile allait mourir à Porrentruy dans la quarante-cinquième année de son âge. Ses restes, transportés à Berne, y furent inhumés en pompe à l'église de Saint- Vincent. L'accusation de vénalité a été souvent portée contre cet homme d"Etat et guerrier bernois, par la plupart des historiens suisses, d'Anshelm à ZellwegerMl a été même accusé d'avoir introduit dans notre pays le funeste système des pensions. Mais ce jugement sévère a trouvé des contradicteurs jusque dans les rangs des écrivains les plus passionnés pour la cause de Charles le Téméraire : « Diesbach, dit le « baron de Gingins, était incapable de sacrifier l'honneur ou la liberté « de sa patrie à un intérêt personnel; il mit son ambition à tirer la na- « lion de son obscurité et à Télever dans la considération de ses voisins. « Diesbach a fait avancer la Suisse ^ »
Un autre écrivain vaudois dit : « En dépit de tout, Nicolas de Dies- « bach était un diplomate honnête, surtout quand on le compare aux « hommes avec lesquels il avait à traiter, à Louis XI, au duc Sigismond, « au gouverneur Hagenbach et même à Charles de Bourgogne \ »
La mort de Diesbach avait produit une fâcheuse impression sur le moral des troupes. Pour le relever, on s'empressa de leur envoyer l'ancien avoyer Pétermann de Wabern qui jouissait de la confiance des soldats.
L'alliance du Vallais vint à propos renforcer les Ligues suisses. Elle fut scellée à Louëche par les députés de ces dernières de concert avec févêque Walther Supersax et les magistrats de tous les dixains (septembre, octobre 1475).
Mais un coup fatal et imprévu sans doute attendait les Confédérés en lutte ouverte avec trois puissances. Le roi d'Angleterre, Edouard IV d'York, beau-frère et allié du duc de Bourgogne, ayant fait irruption dans la Picardie, Louis XI s'était hâté d'acheter la paix de ce prince et
^ Anshelm, I, 118. — Hidber, Adrian von Biihenherg^ 1859, 21. ^ Gingins, Lettres sur les guerres de Bourgogne. ^ Eugène Secrétan, Galerie nationale, I, 133.
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la faisait aussi avec le duc de Bourgogne à Soleuvre près de Vervins (13 septembre) \
Les Confédérés étaient compris pour la forme dans ce traité, mais avec la réserve dérisoire que si ces derniers n'y avaient pas adliéré avant le ^''" janvier 1 470, le roi de France laissait an dm* de Bourgogne ses coudées franches contre les Ligues.
Sans se laisseï* intimider par la gravité des événements, les Confédérés rejetèrent la médiation de la Savoie, et Berne déclara la guerre au comte de Bomont, qui fut réduit à prendre la fuite (15 octobre). Connnandés par Pétermann de Wabern et Baoul de \Vui[)pens, les Bernois et les Fribourgeois pénétiaient de nouveau en armes dans le pays de Vaud, s'emparaient de Moral, Cudrefin, Avenches, Payerne, Estavayer, Yverdon, les Clées, La Sarraz, et laissaient do fortes garnisons dans plusieurs de ces places. Lucerne et Soleure avaient joint leurs bannières à celles de ces deux villes. Bodolphe de Ilochberg, margrave de Biileln ou Rotlielin dans le pays de Bade et comte de Neuchîitel, dont 11* (ils servait dans l'armée bourguignonne et qui avait lui-môme des possessions considérables dans ce duché du chef de sa femme, avait d'abord cherché à jouer le rùle de médiateur entre les deux partis. Mais entraîné par les sym[)alhies de ses sujets dont le cœur était suisse, le comte Bodolphe allait prêter serment entre les mains des Bernois et recevait garnison dans son chfiteau. Cin(| cents archers de Botein étaient placés en observation auj)rès de la Thielle. Le comte François de Gruyère, maréchal de Savoie, s'unissait également aux Suisses. La ville im|)ériale de Bdle, gagnée par la [)romesse qu'on lui lit (\c la défendi'c conlri' les att.i- (|ues de la Bourgogne, se déclarait de même en l'avcnides Coidedérés et faisait cause counnune avec. l'Autriche et les villes rhénanes, Strasbourg, Schélesladt, Coluiai'. l\ays«;i">bei"g, elc., les évéques deStra>bouig et de B.Ue.
La caiiqKigne des Suisses dans le pays de \a\u\ avaii cic manjuée par un hiM-oïsmc extraordinaire. Lu moins de liois semaine> Kl petites villes et Vil châteaux avaient éti' con<|ui<. A (irandson. on avait vu les soldats, sans attendre l'onli'e des chefs et l'airivée de l'artillerie, exalad(!r les iiiurailles. lancer des bi-andons et prendi-e la vilK» d'assaut. Mais de viande- lidirenrs avaient souillé cette rapiile conquête. Kn beaucoup (1 ciidioils. les habilaiiN liiit'iil massacrés. la garnison jolée pardessus les ci'(''iieaii\ cl le> clicl'^ d(''capitt''> jiar la m, un liii lnuirceau. A Cossonay. le valet du seigneur et conunandant de celle platc dut lairo
' l'a iitin à Svtlniir, ni \v 1;'. tu-tolno, vomiuc il c>i iljt dans Ocbsoubeiii, l'rk'untlcn, X, vil. — Voir Sogesser, t/(///. Abschk\k% 5G1.
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roOfice d'exécuteur et tuer sou maître pour sauver sa vie. A Estavayer, ville défeudue par de fortes murailles, plusieurs donjons et son chevaleresque baron, Claude d'Estavayer, les Suisses ayant emporté la place d'assaut comme celle de Grandson, ésforsèrent les 300 hommes de la garnison et i,000 personnes (15 octobre 1475). Femmes et enfants tout fut luîché ei chaplé selon la chronique, ou contraint de se jeter dans le lac. Les prêtres n'avaient pas été épargnés; on tua jusqu'au pied des autels". Le gouvernement bernois se vit obligé de rappeler ses guerriers aux sentiments d'humanité qui avaient dicté le convenant de Sempach et dont le soldat chrétien et civilisé ne devrait jamais se départir. « Ces cruautés inouïes, disait la dépêche, contraires à nos anciens « usages, pourraient nous attirer le courroux de Dieu et des saints. » Alhant la cupidité à la cruauté, les guerriers de Fribourg chargèrent 100 chariots des étoffes de drap fabriquées par les gens d'Estavayer dont la concurrence dans cette fabrication les rendait jaloux. Une chronique fribourgeoise du XV!'"*^ siècle cherche à rejeter les pillages commis à Estavayer sur les habitants des rives neuchàteloises qui seraient accourues avec des barques pour prendre part au butin.
Plus heureuse qu'Estavayer, la ville de Morat, où deux partis, l'un allemand et l'autre romand, étaient en présence, se rendit sans coup férir, renonça à la Savoie qui l'avait enlevée à l'empire, et devint sujette de Berne et de Fribourg. Cette capitulation causa une telle douleur à un gentilhomme nommé Lavigny, qu'il s'écria : « Ne plaise à Dieu que je ne renie mon prince, » et il se fit aussitôt ouvrir les portes pour quitter une ville qu'il regardait comme infidèle à son prince et à ses serments ^
Genève avait refusé de marcher contre les Suisses sous les drapeaux de son évêque Jean-Louis de Savoie. Elle n'en fut pas moins rançonnée par les Confédérés et dut payer 28,000 écus d'or (un million et demi, valeur actuelle) à Berne et à Fribourg, sans compter l'argent distribué aux chefs de l'armée conquérante. Lausanne fut occupée par les
^ Le chroniqueur bernois contemporain Diebold Schilling raconte qu'il ne se trouva que 26 personnes pour prêter serment aux vainqueurs après le sac de la ville. Il doit y avoir quelque exagération dans ce récit, puisqu'on voit reparaître les mêmes prêtres après le massacre. Il paraît qu'un certain novibre de personnes avaient trouvé un refuge dans la sacristie du couvent des Dominicaines. Extraits du curé fribourgeois François Girard. La communauté des Dominicaines existe encore aujourd'hui.
^ M. F. Engelhardt, Chronik der Stadt Murien, 1828, 51. Les chanoines de Neuchâtel ajoutent dans leur chronique que Kichard Eossel, un gentilhomme, tomba mort de saisissement et de douleur. Mais on voit par les comptes de la ville que Richard Rossel survécut à la conquête de sa ville natale.
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Suisses, mais on se contenta de lui demander -2,000 llonns, [larce que le gouvernement bernois avait dit à ses milices : <f Nous n'ùterons rien à l'Église; or Lausanne appartient à Tévêque et non au comte de Homont. »
Le Haut-Vallais était également le thécàtre de la guerre. Sion, capitale du pays, fut cernée par 10,000 hommes aux ordres de Jean-Louis de Savoie, évéque de Genève, etd'Amédée de Gingins, capitaine général de Yolande, duchesse de Savoie. Mais aidés de 4,000 Suisses et Grisons, des montagnards des Ormonts et de Chàteau-d'<H']K. les Vallaisans commandés par Jean de Platéa, bourgmestre de Sion, battirent complètement les Savoisiens à la journée de la Planta, où Gingins perdit plus de 2,000 hommes (1»] novembre Li75). La bataille de la Planta, aux portes de Sion, suivie de la conquête du Has-Vallais romand et de la destruction de seize châteaux, anéantit le parti savoyard ou de Rarogne dans ces contrées et assura la prépondérance au parti allemand ou patriote. Une fêle d'actions de grâces fut instituée par l'évêque patriote Walter Supersax pour célébrer la délivrance du pays '.
Jus(iue-là les Suisses n'avaient eu à lutter (jue contre une partie des forces bourguignonnes. Bientôt ils apprirent que Charles de Bourgogne, le destructeur de Liège, le conquérant de la Lorraine et la terreur de l'Europe, avait quitté Nancy, malgré les rigueurs de Thiver, et s'avançait vers Besançon, à la tète d'une armée de 50,000 hommes de toutes nations, bourguignons, picards, belges, anglais, calabrais, milanais, savoyards. Ils apprirent aussi avec indignation (pie Frédéric III avait traité en secret avec Charles devant Neuss (le 17 juin): que le roi de France, bien loin de secoiu'ir les Suisses, comme il s'y était engagé par ralliance, lui avait accordé le passage sur son tei'ritoir** j>our marcher contre eux. Le comte de Neuchàtel jugea le iiioiiieiit pi(>[»u'e pour nuiouveler ses olTres de médiation et convoquer une conf«''rence dans son château. Mais la [»i*étiMition du diif d(^ Bourgogne d'elle reiniN an préalable en possession des pays hypothéqii(''s lit échouer les négociations (2() novembre).
La situation, iiKiuiélaiilt» pour les Confédérés, rendit le ('tiuir ;'i K'n!> ennemis dans le l*ays de \'and. Avant i]iie le diii' di» IU)urgogiie eût (juitté Besaiieoii, un geiitillioinme vandoi^, (liiillaume di' La Sarraz, dont le château avait élt» incendié peu de mois auparavant, sui'prit Yverdon dans la nuit du \\\ janvier et lit main-basse sur les Confédérés en uMi'iii^oii dans la vdle. la» 1» fi'vi'iei- l'iTl», ranni'N' bouruui'jinMine se
' Ftuior, I. L'JO.
met en marche pour la Suisse, tente en vain de forcer l'étroit défilé des Bayards, défendu parles Bernois, et, débouchant par Jougne, paraît tout k coup devant le château de Grandson défendu par 400 hommes et deux capitaines bernois, Hans Wyler et Brandolpliede Stein. La grande armée de Charles et ses menaces n'effrayèrent point la petite garnison, qui repoussa deux assauts et fit plusieui's sorties. Mais s 'étant laissé emporter par une ardeur excessive, Brandolphe de Stein fut fait prisonnier. Le second capitaine, Wyler, était un lâche; il propose de capituler et fait intervenir un gentilhomme moitié bourguignon, moitié alsacien, qui annonce l'incendie de Fribourg, la soumission de Berne par l'armée bourguignonne, et promet la vie sauve de la part du duc aux défenseurs de la place, s'ils consentent à se rendre. Ceux-ci acceptent et comptent 100 florins au gentilhomme, qui les avait trompés et trahis ; car à peine arrivés dans le camp bourguignon, les 412 hommes de la garnison, la plupart bernois et fribourgeois, furent noyés ou pendus aux arbres voisins, sous les yeux du duc et de l'ambassadeur de Milan, qui exprime son horreur de ce spectacle dans une dépêche expédiée le lendemain à son souverain. « Mgr. le duc, ajoute-t-il, pense par là épouvanter les Suisses et est décidé à faire subir le même sort à tous ceux qui tomberont entre ses mains '. » Maître du château de Vaumarcus dont il s'était emparé par surprise, le Téméraire se disposait à marcher sur Neuchâtel et à surprendre les Suisses. Mais déjà altérés de vengeance, les Confédérés et leurs alliés étaient arrivés dans cette ville au nombre de plus de 20,000, et marchaient en trois colonnes vers l'armée bourguignonne campée à Grandson et deux fois supérieure en nombre. C'était le 2 mars 1476. La terre était couverte de neioe. La première colonne, formée de 9,000 guerriers de Berne, Fribourg, Soleure, Bienne, Neuchâtel, et commandée par l'avoyer Nicolas de Scharnachtal et Jean de Hallwyl, fait sa prière à genoux et attend de pied ferme l'armée bourguignonne, qui venait aussi d'invoquer, en se signant, le Dieu des armées. Un second corps, fort de 1 2,000 hommes, s'avance sous les ordres de Goldli de Zurich et de l'avoyer lucernois, Hassfurter, dont la grande barbe et la longue tunique qui cachait sa jambe boiteuse, frappent les regards des ambassadeurs milanais, specta-
^ Dépêches des ambassadeurs milanais Appiano et Panigatola, publiées par M. de Gingins, 1858, 1, 301. C'était le 28 février. « Gingins excuse le duc et veut faire croire « qu'il était absent j)arce que ce jour-là même il alla à trois lieues delà. Les deux « serviteurs du duc, Olivier et Molinet, s'inquiètent moins de la gloire de leur maî- « tre ; ils disent tout net qu'il les lit pendre. » Michelet, Histoire de France, VI, 383. Deux soldats bernois de la garnison furent contraints de servir de bourreaux à leurs compagnons. Geschichtsforscher, VI, 280.
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Ifiiirs (loin bataille. L'un des priiiripaux <'liefs bourguignons, Ciiâteau- (iuyon, sire d'Orbe, charge les Suisses à la trte de la gendarnfierie ducale; ne pouvant entamer la forêt de piques qu'on lui oppose, il fait avancer l'artillerie. Celle-ci, connmandée par le grand-bAtard de Bourgogne, portait le ravage dans les rangs des Confédérés sans briser leur résistance, lorsque la seconde colonne des Suisses, (jui avait tourné Vaumarcus, se précipite sur la gauche des Bourguignons. Aussitôt le grarid-bcàtard, craignant de voir sa division coupée par les Confédérés, se replie \ey<> Corcelles. Les Calabrais [>rennent ce mouvement pour une retraite, lâchent pied et disparaissent'. Le duc de Bourgogne, saisissant d'une main son grand étendard et de l'autre tenant sa lance en arrêt, [)arvenait à rétablir son ordre de bataille, vaillamment secondé ji.ir le prince de Tarente, tils puîné du roi de Naples. (juand tout à coup retentissent du côté de Fiez les sons rauques du cor d'Lnderwald et les sombres mutrissements du taureau d'Uri. « Oui >ont ces gens-là? demande le duc à sou prisonnier, Brandolphe de Steiti. — Ce sont les anciens Suisses des montagnes, les vainqueurs des Autrichiens. — Qu'advieiidra-1-il de nous, puisfju'un si [trtil nombre nous a déjà mis sur les dents ■ ? )>
Ces sons étranges et cette attaiine iiialti'inlin' ont ji'l.'" une terreur [);uii(jue dans les rangs de rai-m«''e boiu'guignonne qui se met à fiiii* <lans le plus grand désordi'e. Chàleau-Ouyon e^t tu»' au UK^ment ««ù il venait d'enleviM' la bannière de Schwyz et cherchait à eut iiuei' la masse compacte des piijiies de IS j)ie(ls di's Suisses ; le duc de Boiuu'ogne, qui se croit trahi, est eiilraîm'' (lan> la dt'ronte générale ju^iprà .loujiie. Acharm's à la \eiigeaiici', les Suisses poui'suiviii'iil renin'iiii jusque fort avant dans la mut. Mais lorsque les soldats de Benit» et de Kribourj^^ virent >u>pe!iiliis aux arbres le< corps de letiis iiil'oiliiiii''^ (Minarades, il> lie >e possédèrent plu>, et sV'Iaiieaiil au château (K' (iraud^on. ils eu égorgèriMit Its diMeiiseiirs (Miles pendirent aux arbre^ des environs il la place de leiii's mallieni-eux (Miuarades (i» marO*.
La victoire de (lraud>ou ne coula, dit-on. au duc qu'un inillie:' d'lioinine<, inaiv li\ia aux Suisses le camp du din' de l>niirj(»jiie ■A\>'r
' Selon les licprclit's des cnvityfs inilanMi>i, It» duc lMi-in«"'mi» .lurait provoijnè l:i déroute eu douiuiut l'onire à (|uelt|iu's corps d'arlinerie île taire un mouvoinent destiné îi cerner les Suisses, nuiis »pie l'infanterie ipii était derrière» et les gens des l)ai;aires prirent pour une reculadt>. Voir la lettre ili- Tani^içurola du I mars ItTC».
** /{nlliii;ji'r ('h roui h
•' La clironitpu' des chanoines de Neueliàtel, cpii ilit (pie les Suisses pendirent aux arhres les l!our|;;uiiïnons occj.s et non vivants, pèche ici par excès de com- ])laisance.
tous les trésors qu'il renfermait. Plus de i,000 tentes, 600 drapeaux, 10,000 chevaux de trait, 419 bouches à feu, 300 tonneaux de poudre, la chapelle, le trône, la chancellerie du duc et sa cassette particulière, contenant un million de florins avec des diamants d'un prix inestimable, devinrent la proie des vainqueurs. Le menu butin fut abandonné aux soldats ; la diète se réserva les objets les plus intéressants et les plus précieux qui avaient échappé au pillage. Plusieurs de ces objets existent encore dans les sacristies, les arsenaux et les musées de nos villes. Bàle montre la cotte d'armes de Charles, le chanfrein de son cheval, des machines à jeter l'eau et l'huile bouillante dans les sièges. Lucerne a conservé le sceau d'or ducaV, le scel et le contre-scel du bâtard de BourCTosjne, Soleure des étendards dont le plus curieux ofl"re rimac^e de Saint-Georges (Charles le Hardi terrassant le dragon) peinte par le fameux VanEyk. Berne possède dix tentures historiques, dont deux ont environ trente pieds de longueur, retraçant avec l'exactitude d'un tableau contemporain les meubles, les armes, le costume et les traits de Philippe le Bon et des principaux seigneurs de sa cour. Fi'ibourg n'a sauvé de la destruction que trois chapes et quelques drapeaux marqués du C et de la croix de Bourgogne.
Tout autre prince que Charles le Téméraire eût renoncé à continuer une lutte qui s'annonçait sous de si tristes auspices. Matthias Corvin, roi de Honarie et le duc de Milan, alliés de Charles contre l'Autriche, firent tous leurs efforts pour le détourner de cette guerre désastreuse. Mais aigri par la pensée que des paysans avaient pu lui ôter son renom d'Invincible, Charles fit les préparatifs d'une seconde invasion et jui'a de laisser croître sa barbe jusqu'à ce qu'il eût tiré vengeance de ses ennemis et détruit la ville de Berne. Il mit des tailles extraordinaires, leva un homme sur six dans ses États, enrôla de nouvelles bandes italiennes, convertit en canons les cloches des églises et les chaudières des maisons bourgeoises. Dès le 15 mars de la même année, après avoir repi'is possession du pays de Vaud, il passait en revue à Lausanne une armée presque aussi formidable que la première, puisqu'elle comptait 6,000 Anglais et 15,000 Italiens outre les soldats belges, savoisiens et bourguignons, qui formaient le gros de l'armée. On y voyait même quelques Suisses infidèles à leur patrie. Entravé dans ses projets par la maladie et les mutineries de ses soldats mal payés et hostiles les uns aux autres, il se borna pendant onze semaines à défendre la ville de Bomont
^ Il pèse une livre et porte ce$ mots en exergue : 5* (sigillum) Caroïi ducis hnr- [jundiœ, lothringiœ, brabanUœ, limhurgiœ, îuxemburgiœ^ etc. On montre aussi au musée de Berne le prie-Dieu en or du duc.
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assaillie par 5,000 Confédérés. Puis se sentant mieux il passa une nouvelle revue de son armée, le 9 mai, en présence de la ducliesse de Savoie, qu'il avait avec lui depuis le 29 mars, et reçut en grande pompe une ambassade de l'empereur venue [)Our proclamer la [laix conclue l'année précédente avec le duc et pour cherclier h réconcilier ce prince avec les Suisses. Des envoyés du [)ape étaient arrivés dans le même dessein. Mais ni Charles ni les Confédérés n'étaient dis[)Osés aux concessions. Le i27 mai à midi Charles se dirigeait sur Morat, place frontière dont la restitution à la Savoie devait ouvrir la campagne et le cours de ses vengeances.
lierne, comprenant le danger, avait jeté à Morat une garnison de 1,.";()U hommes, dont 80 Fi'ihourgeois sous (iuillaume d'AiVry. Le commandement de celte place importante futconfiéàcet Adrien de Bouberdjerg que son amour de la paix ou certaine inclination au [)arti bourguignon avait fait «'liminei" des conseils, mais chez lequel le sentiment de la patrie en danger étoufi'ait toute autre considération. Lachroni(|ue de Schillinif nous montre Boubeidjei"^ arrivant à Morat avL'c lOO iruerl'iers, sur la tête desquels se déployait une jiaiinière rouge avec une croix bjanclie qui tenait toute la largeur (hi ihapcau. A pt'iiiL' eritr»' à Moral, cet héroïque généi'al fait jurei' aii\ bourgeois et aux soldats (( qu'ils tueront le premier qui [laiiera de se rendre, fût-ce leur chef lui-même. » L'énergiiî était d'autant plus nécessaire (lu'un compl<U était ourdi poiu' livrer la villt3 iww Bourguignons. On dut C()U[ter douze têtes pour rexenq)le *. l^)ubeid)ei"g donne ensuite t(»us ses soins ii la dt'fense de la ville, et, kx-sipie déjà plusieurs corps ennemis sont sous les remparts, et (jue la garnison de Mnrat passe ses journées à réparer les brèches, il écrit au gouvei'nemenl de Berne : « Ne vous pressez j>as « ti'op, attendez les Conled«M'és : je (h'Iendrai Moiat tant ijUi' j'aurai « une goutte de sang dans les veiFies. » Une petite aiint'e dt» l.(MM) CoidÏMh'i'és ('tant n'Miiiie à IViliouig, Berne et fVdiourj aui'aienl voulu que ces troiqx's se |)ortassent an >ecoui's de la [)lare assiégée. Mais Waldnianii et Its autres (•hef> de la garnison s'v refusèrent. *t Nous «( voidons altendic votre arrivt'e. «'C! avait Wahlmann au Conseil de Zu- '( ricli. I^ersonne n'a peur, nous les tuerons tou<ave(- Taiiledi' Dieu'. «
Le 9 juin parait tonte l'ariniM» luMirguignoniie. di-plovaiit >e> iiiMn-
' Ce tait est inrntinmu" daiis mu' jettr»' ilu rt)inin:uulant île l'oino au iluc do Milan, (Ml (1 iti' (lu C juin 1 iTt'i. Mai> d' après cetto dôpôcho, r.Vst t\ Krihourjr niômo et non à Morat i\\u' li> complot aurait «te ourdi, (iiiiu^ius iToit qti'on a rontondn, parco {\\w ("'(«st à !• rihonrj^' (pic 1»» rouiplot tut ilecouvort ot drnonrô aux Hornois.
- OchscuiMMu, l'rkttndcn. Lottre de Wahlmann du 17 juin, 282.
breiix bataillons sur deux lieues d'étendue au son d'une musique guerrière. Mais ni cet appareil formidable, ni les plus horribles menaces, ni les assauts répétés des Bourguignons, ne sont capables d'émouvoir Adrien et ses braves. Les brèches faites par l'artillerie bourguignonne étaient aussitôt réparées par les assiégés. Dans un assaut tenté par le comte de Romont le 18 juin, ce dernier eut 60 hommes tués et 100 blessés devant les barricades élevées par la garnison derrière la brèche*. Les assiégés avaient semé de chausse-trapes les décombres de leurs murailles.
Enfin, du 19 au 20 juin, les Confédérés arrivent avec leurs alliés, impatients de combattre, et au nombre de plus de 30,000 hommes. Cette armée, la plus forte qu'eussent levée les Suisses jusque-là, se composait de 10,000 piques, 10,000 hallebardes, 10,000 arquebuses et 4,000 chevaux de Lorraine et d'Alsace ^ Avant la bataille, si l'on en croit une chronique, les chefs suisses tinrent conseil sous le tilleul de Villars les Moines. Comme les Bourguignons avaient leur front de bataille couvert d'une haie vive et d'un fossé profond, Guillaume Herter, de Tubingue, commandant des troupes de Bâle et de Strasbourg, proposa d'élever des retranchements pour couvrir de même le front de larmée fédérale. « Point de barricades, s'écria Félix Relier, de Zurich, « nous attaquerons comme nos pères". » On décida l'attaque en trois corps ; le premier formant l'avant-garde ou aile gauche, fut confié au Bernois Jean de Hallwyl, avec les deux Fribourgeois Raoul de Wuippens et Jean Fégely (Voguilli) pour lieutenants; le corps de bataille fut remis au Zuricois Hans Waldmann et à Guillaume Herter; la réserve ou aile droite devait être commandée par le vieil avoyer lucernois Gaspard Hertenstein. Les cavaliers impériaux et lorrains recevaient les ordres du comte Oswald de Thierstein. Le comte Louis de Gruyère, fils et successeur du comte François, commandait un corps de 600 hommes;
^ Schilling parle de 1000 hommes. Nous suivons ici la version des ambassadeurs milanais, Panigarola et Appiano, que Rodt a adoptée.
^ Comme toujours, les chiffres varient. Pendant que le chroniqueur flamand Molinet ne parle que de 20 à 22,000 Suisses, Commines porte leur nombre et celui de leurs alliés à 35,000 et d'autres à 50,000.
^ Une chronique, celle d'Etterlin de Lucerne, témoin oculaire, dit que Herter avait été choisi pour général (zu einem obersten Hauptmann gpsezt). Un autre écrivain contemporain, Knebel, chapelain bâlois, le fait aussi commandant en chef; les autres chroniqueurs ne lui donnent pas ce titre. M. J.-J. Amiet {Bimd, avril 1876) adopte l'opinion qui lui dénie le commandement en chef à Morat. Peutêtre commandait-il les 18,000 hommes qui livrèrent la bataille d'Héricourt. Encore est-il douteux que les Suisses eussent accej)té un général en chef pris hors de leurs rangs.
le duc René, rlùpouillé de ses États par Charles, marchait contre l'usurpateur, la hallebarde sur l't'paule, en simple volontaire des canton^ (22 juin;.
L'armée bour^izuignonne était divis(*e en quatre corps d'armée placés sous le commarulement du duc d'Asti, grand seigneur napolitain, du prince de Tarente, du comte belge de Marie et du comte de Romont. Un corps de réserve, composé en partie d'Anglais, avait pour chefs deux officiers de cette nation, sir John Dickfield et Thomas Ebi'inglon '. Mais au dernier moment, la veille même de la bataille, le prince de Tarente, rappelé par son père le roi de Naples, auquel le roi Louis XI avait fait entrevoir un mariage avec sa fdle Jeanne, quittait brusquement le duc Charles avec 400 chevaux, ce qui obligeait ce prince à donner le commandement de la seconde division au grand bâtard Anloiiu* de I^»nrgogne, son frère, et à prendre lui-même la tète de la troisième.
La défaite de Grandson avait été causée par une panitiuo : ;i Moral. an témoignage des ambassadeurs milanais qui suivaient le duc Charles, l;i déroute de ce prince serait due à une surprise et a la dispersion des forces bourguignonnes. Le duc, après avoir attendu le> Suisses les jours précédents et tenu ses troupes en armes sous une pluii' battante, les avait renvoyées dans leurs campements, assez éloignés le> uns de- anti-es. Charles le Téméraire lui-même, accablé de fatigue, s'était retiré dan> son pavillon dressé sur la hauteur de Courgevaux. Ii^isqiie les Confédérés atta(juèi"ent soudain les ti'oupes bourguignonnes eanqH'es vis- ;i-vis (lu village de Cressier.
llallwyl, i|ui commandait l'attaque, lit la prière avec ses guerriers. En ce moment, le so1(mI, perçant les nuages de ses rayons : <( (^(Uift'il.'rés ! s'écrie Hallwyl efi se relevant et eu bi'andissant son glaive vers le ciel, Dieu est avec nc^us: il envoie sou soleil éclairer m'^U'i' vii'toire. comme il y a cent ti'ente-sepl ans à |)areil jour, il (M'iau-ail la vicioin» de nos pères ;i Laupeii. •• Il dit. et toute l'avaiil-garde >e i>r(''cipUe vei'> l'ennemi, franchit diiu >a\\\ la haie vive, tond sur l'arlilltMie bouiguigiionne et massacre les couleviiiiieis* siii" leiii> pièces. I^endaiit ce temps, les montagnards ih» l'OlMM-land et de ri'jilhbtMicli ([iii. d'un bras nerveux. a\aieiit emiioiti' au delà du I"o»n(' It's ('ano!i< di'> Suisses, dressent leui> batteries et les diriiienl contre remieim. NValdinaiin avait
' Kt MOU, coinint' l'ont dit i>lii>it>Mr>; liistoiirns M. VnUiomin outre autres, lo »bir (le SinnuKM^^iM . (iini;ius, h)ti>'(ui«s ilt- hi iinnrc <lr Jiourfinijnc. Moui. et Por. «le la S,)('. (riii>t(un\ VllI, Jlî) — Ochsrubeiu, rrhinidrn, 7vM).
* Omlrriniirr, ili' roult'i'rim^ aucieuue pièee «l'artillerie, plus lonjrue que les pigées (>i"(lin;ni'('s.
aussi engagé l'action an centre; bientôt la mêlée y devient terrible. Il est secouru à propos par Boubenberg, à la tête de la garnison de Morat. Hertenstein, avec la réserve, se tenait un peu à l'écart ; il paraît à son tour sur la scène du carnage et se jette sur l'ennemi, dont les colonnes déjà ébranlées par les attaques précédentes, commençaient à se dissoudre. La garde ducale et les archers anglais tenaient seuls encore ferme lorsque, frappé par un homme du Hassli, leur chef Dickfield tombe. Alors les Boui'guignons se débandent, et le duc Charles, voyant la déroute de son armée, abandonne la partie et s'enfuit vers Payerne avec quelques cavaliers seulement, laissant le champ de bataille couvert de morts, de blessés et de malheureux qui cherchent à sauver leur vie en se jetant à la nage ou en se cachant dans le feuillage des grands noyers qui avoisinent le lac \
Mais les Suisses, exaspérés par le massacre de leurs frères à Grandson, tuent à coups de flèches tous les malheureux fuyards ; ils n'accordent la vie qu'aux vivandières et courtisanes (donzelles) au nombre de 2,000 qui, selon les mœurs corrompues de ce temps, avaient suivi l'armée bourguignonne et n'avaient pas peu contribué à amollir les courages \ On évalue à 15,000 le nombre des soldats de Charles tués dans cette journée \ « Cruel comme à Morat » fut un dicton longtemps populaire parmi les Suisses. Les vainqueurs avaient perdu 300 hommes. L'armée victorieuse resta trois jours sur le champ de bataille, puis entra en triomphe à Berne dont les enfants se portèrent en cortège au-devant des vainqueurs. Un ossuaire s'éleva sur les bords du lac, pour recevoir les crânes des Bourguignons occis dans cette journée. Un autre monument religieux et national, la chapelle de Cressier, marque la place où Messieurs des Ligues se mirent en prières avant d'engager la bataille'^. »
La bataille de iMorat avait été précédée d'une foule d'escarmouches et d'engagements partiels où s'étaient fait jour la valeur et le dévouement des Neuchàtelois et des Vallaisans, alliés des Suisses. Dans leur
^ De ce nombre, dit-on, plusieurs soldats du comte de Romont; de là le nom (V Écureuils donné aux Romontois par la tradition populaire, qui fait ainsi pendant au sobriquet de Forestiers infligé aux soldats bernois qui avaient lâché pied à Laupen en 1339.
^ Chronique des chanoines de Neuchâtel, celle de Hugues de Pierre, 37.
^ Le capitaine de Kageneck, de Strasbourg, qui prit part à la bataille, l'évalue à 10,000 dans son rapport adressé au Sénat de cette ville alliée des Suisses. D'autres parient de 20,000 morts, y compris 300 Confédérés. Jean Fûssli de Zurich, un chroniqueur du temps, a prétendu que dans toute la guerre de Bourgogne il n'avait péri que 300 Confédérés. Ochsenbein, Urkunden, 668.
* Paroles de l'inscription allemande placée sur la porte de la chapelle de Cressier,
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chronique un peu vaiUarde, mais dont on n"a aucune raixjn de cunlester la véraciUî, les chanoines de Neuchàlel rapportent (jue ceux du Landeron, conduits pai- leur banneret Hellenot, chassèi'cnt le connte de Uomont de Cudrefin, que les femmes de ce pays contribuèrent à délivrer Anet occupé par les Bour^auignons, et que ^i belle> armures et [)anaches furent donm's par Messieurs des alliances aux Conseillers et aux (juatre Ministraux ou chefs de la bourgeoisie de Neuchâtel '. Sous leur [)opulaire évêque Walthei' de Sujiersax, les Vallaisans ari'êtèrent les auxiliaires italiens (jue le duc de Milan envoyait au duc de Bour,!:o,une au nombre de ^{, ()()(). Ils firent ensuite une diversion dans le pays de Vau(J, et ils aidèrent aux Fribour^M'ois à défendi'e leui' ville comme l'avaient faitleui's pèi'es en I \Mj et I 't5:2. Les pi-êtres avaient pris une part ^uloi'ieuse à la lutte nationale. I^e curé de Neueneck, à la tête du I^andstourm de sa contrée, empêcha les Bourguignons de s'emparer du pont de (iumine.
Le résultat de la défaite (\ii> Hourauiiznons fut une noiiNelIe iuva-iou du Pays de Vaud par les l^ernois et les Fribourgeois. Ces derniers, cpii avaient échoué devant la ville de liomont avant la bataille de MoiMt, la piirent maintenant, bien (pie défendue par sou comte Jacijues en [tersonne, la, brûlèrent et en massacrèi'ent les défenseurs. Le comte Louis de (iruyèi'e, allii' des Suisses, parut ino[)inément aux poi'tes de Lausanne et la livra au pillage pendant (|uatre ou cinq joui's f^C) juin). Les Hernois accourus poui- mettre un terme à ces excès se livrèrent aux mêmes di'sordres, malLiri'' lis diseuses des chefs et du gouvei'uemeut. La cath(Mli'ale, elle-même, ne fui pas é[)ai'L'née '. Mais un biillaiit congrès d'ambassadeurs français, savoyards, auti'ichiens cl de ilcpult's >uisses se réunissait (du ^.l juillet au Ki août) dans le> mur> île Fri[)Ourg ii l'instigation de Louis XL Ce piiiice craiiinait maiiitenaiil la pié'pouilérance (\v:> Suisses et faisait volei- la l'evliliilinii du l\i\> dr N'aud ii la Savoie moyeniiaiil la>nuiine de ")()(), ()()() llorins'. Toutefois .\b)rat. (irandson.
' La ('hro)u'ijur des chcwni'ncs de Xenchûtel nous a transiuis aussi lo beau fait (l'armes (1rs Mnnttujmms des linMu^ts, du I,(k1(^ rt \'w\\\ voisins, l»'S(|uols, appelés aux armes par un liardi compai^uou nornuK* Jehan I>roz, assaillirent les Hourirui- ^Mions à eoups de |)i(pies, pertuisanes ot coulovriuos, leur tiUTcnt *J2 honinu^s et leur prirent le Imtin dont ils ('•talent rhar.LH'S. ('hronii[ne des chonohics^ 38.
' (iint^ins, I\'i)isi>(les des (/uerers ilr Hintiifiujne, 154 J.
* Au eotiuMVs di» l-'riliouri,', /iiricli était repn'smté par VValdmann et son bourgmestre Henri (loldli : Herne jiar l'etermann d(> Waliern. Adrien de Houbenber^î, Nicolas de Scliarnaclital, (JuillauuKMle l>iesliarli et Tliurin«; Friekanl ; Lm-erne l)ar ses avoyers llassturter et Ilertonstein ; Fribouru par Pierre Taviliard. Tierre de l''au>siLrny. lîod de WMi|»peMN. Traroman. Terhterm.inn, Fegely Parmi les princes étrangers, on distinguait le duc de I. m raine, le prince tb^ H uirbon . L:r.intl
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Orbe, Echallens restèrent en commun aux Bernois et aux Fribourofeois ; Cerlier et les quatre mandements d'Aigle, de Bex, des Ormonts et Ollon aux Bernois seuls, le Bas-Vallais aux dixains du Haut qui l'ont conservé jusqu'à ce jour. Les Confédérés, ceux des Walsdtsetten surtout, ne voyaient pas de bon œil cet agrandissement des Bernois et réservèrent ieurs droits sur les pays conquis.
Fribourg, si cruellement traité par la Savoie vingt-neuf ans auparavant au traité de Morat, prit sa revanche au traité de Berne le 23 août 1477. La duchesse Yolande dut lui payer 25,000 florins, et, un an après, renoncer formellement à sa suzeraineté sur cette ville. Fribouriï échan2:ea la croix de Savoie contre l'aigle imoériale et forma, dès lors, jusqu'en 1481, une république indépendante alliée de Berne et des Suisses. Les Friboursjeois auraient voulu davantasje; ils demandaient leur incorporation immédiate à la Confédération, dont leurs députés avaient été admis à fréquenter les diètes à l'instar des Soleurois. Mais les Waldstgetten n'étaient pas favorables à l'accroissement de la Ligue et la demande de Fribourg fut renvoyée à une autre diète*.
La France, de son côté, demandait qu'on continuât la guerre et qu'on occupât Genève, la clef du pays. Les Confédérés trouvèrent que la chose était allée assez loin. Ils étaient d'ailleurs mécontents du roi de France, qui ne les avait pas secourus dans la guerre contre la Bourgogne.
Cependant le congrès de Fribourg ne rétablit point la paix avec Charles le Téméraire. Ce prince, il est vrai, cherchait à négocier avec les Suisses et leur envoya à diverses reprises Simon de Cléron, un de ses gentilshommes, pour traiter de cet objet important (octobre et décembre 1476). Mais, s'obstinant à sa ruine, Charles refusait de rendre à René son duché de Lorraine. Aux instances de ce jeune prince, et par le crédit de Waldmann, l'un des généraux de Morat, la diète de Lui^erne signe un traité avec René (7 octobre i476) et lui accorde 8,000 hommes \ Unis k 7,000 Allemands et Lorrains, ces auxiliaires livrèrent sous les murs de Nancy une bataille décisive, où le duc Charles, trahi par le Calabrais Campobasso, perdit la couronne et la vie (5 janvier 1477). Hans Waldmann et Brandolphe de Stein, l'ancien
amiral de France, les électeurs de Mayence f t de Trêves, le comte palatin du Rhin, etc. Zellweger, Geschichte der diplomatisdien Verhdltni'sse der Schiveiz mit Frankreich. Berne, 1848 et 49, I, 63. — Girard, msc.
^ Segesser, eidg. Abschiede de 1421 à 1477, 604. Il en fut question aussi à la diète de Zurich, 8 sept. 1476, et à celle de Lucerne, 20 janv. 1477, 11 février et 29 suivant.
^ Voir pour l'alliance de Lorraine, Segesser, eidg. AbscUiede de 1421 à 1477, appendice, 922.
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prisonnier de Charles k Grandson, commandaient les Suisses dans celle mémorable journée où les cornels mugissanls d'Underwald et d'Uri glacèrent le cœur de ceux qui les avaient déjà entendus à Grandson cl à Moral.
3. I-.cs Fraiics-C'oiiif ois al>aiu]<»iiiiôs par !«'*» Suisses. — CiiK'rre •le .llilaii. — Suite «les CjJuerres de lioiirgo^iie il 177 à 1 1^1;.
Tout en redoutant les Suisses, Louis XI ne négligeait rien pour se les attacher. Immédiatement après la bataille de Moral il faisait venir à sa cour les |)rincipaux chefs confédérés. Waldin.mii. iioubenberg, Halhvyl, Imhof d'Uri, d'Aiïry, Fégely de Fribouiget d autres encore, y re(;urent Taccueil le plus empressé et le plus brillant. C'est cpie Louis XL prévoyant la complète l'uine du duc Chai'les, espérait à la faveur de Tamitié des Suisses, s'em[)arer des Etats bouiguignons. La maison d'Autriche, de son côté, cherchait à entraver les |)rojels de la France en s'alliant d'une façon plus étroit(î avec les Confédérés. Mais après la bataille de Nancy et la mort de ChaF-les le Téméraire, les Hernois, toujours ambitieux et grands dans leui' politique, songeaient ii faire de la Bourgogne un Etat allié et tributaire des Suisses. Les Francs-Comtois eux-mêmes demandaient à être agrégés, à per[)éluilé, à la ('onf»'dération de la Haute-Allemagne à titre d'alliés et non de sujets, comme ledit, par ei'reur, le clîroniijueur bernois Tschachtlan '. La question fut agitée dans j)lusieui's diètes etconférences où Simon dt» Cléron, l'ancien envoyé de Charles, et d'autres nobles représentaient la iMaiirlu'- Comlé. Adrien de Houbenberg pai-la dans ce sens à la diète de Zurich. Mais l'espnt envahissant des Bernois était de plus en |)lus suspefl aux W aldskelhMi. I^ouis XI et son agent Silinen sui'enl exploilei" ('e mécontentement. Moyennant 100,000 lloi'ins, ils nbliuii'iil de la dièle non seulemenl (|u'elle se di^Nislàt de ses incleiilinns >\\v li Bourgogne, inai> encore (jnVIIi' eii\(i\àl ^\c< auxijiaii'es au roi de J-Vaiir»' pour ('onqui'iii' celle proMiice. Cependanl. aii\ cii> de di''lres>e du peuple fraiii'comlois, un corp> hanc de 5. 000 lioiiiiiies s organise parmi le- Coiifedéi'és pour dt'fendre la lilierlt' lioiirguignoniie. M;ii- il arriva ce (jui devail arriNcr encore plus dune lois en pareille cir('oii>lance; les Suissas de I armée IraïK'-comloise se laissèr<'nl corrompit' par ceux di' l'armée de Louis \l el liviereiit par Irahisoii la ville de Dôle. (pTiU elaienl chargés de deleiidit» i I 'i /7 ). La dièle puiiil les traîtres el envoya au roi de France, en la\eiir des BoiirguiLiiioiis. des d('piilt''< ijiii nituitrèrenl
' Flouiy, Franc:>- Comtois vt Suisses, Besani;on, lî^Ol), IG.
d'abord plus de loyauté et de patriotisme. « Ne vous laissez pas prendre « aux douces paroles du roi de France, écrivait à la diète l'un de ces « députés, le fameux Waldmann, je n'ai jamais vu des gens plus fource bes et plus impitoyables. Les Welsches nous trompent et nous mé- « prisent. Laissons-lk cette perfide alliance française, et soyons bons « Allemands (20 août 1477). »
Adrien de Boubenberg faisait aussi partie de la députation. Ne se trouvant pas en sûreté à la cour de Louis XL il s'enfuit et revint en Suisse déguisé en ménétrier ambulant. Le gouvernement de Berne exprima le mécontentement de ses bourgeois à Silinen que Louis XI avait fait, comme nous l'avons dit, évêque de Grenoble, avec prière d'en parler au roi (10 novembre '). Mais Waldmann s'étant laissé corrompre par une pension de 600 livres, se ravisait et tenait dans ses dépêches un tout autre langage : « Avant que nous soyons de retour, la petite « Bourguignonne (il appelait ainsi Marie de Bourgogne) aura perdu tout « son héritage, le roi Louis XI a cent mille hommes. Qui pourrait sonce 2:er à lui résister? »
Bientôt le héros de Morat et de Nancy poussera l'impudeur jusqu'à se moquer de Boubenberg, « dont les vaines terreurs, disait-il, avaient « empêché la cour de France de le combler, comme lui, d'honneurs et « de présents. » Bien ne montre mieux que ces paroles quelle atteinte profonde la loyale probité des Suisses primitifs avait subie dans leurs descendants du XV'"*^ siècle. C'était l'œuvre des conquêtes injustes et des guerres mercenaires. Malheureusement tout cela n'était pas près de disparaître. A la diète de Lucerne (9 septembre 1479) les dix cantons cédèrent définitivement leurs droits sur la Franche-Comté au roi de France pour la somme de 150,000 florins*.
A peine la guerre de Bourgogne terminée, une autre guerre s'alluma. Cette fois c'était contre la duchesse Bona de Milan et pour servir l'ambition du pape Sixte IV. Il n'y avait cependant qu'une année que les Suisses avaient renouvelé avec les Milanais un capitulât acheté par ces derniers au prix de 32,000 florins. Mais le canton d'Uri en était toujours aux regrets de la perte de Bellinzona, et se brouillait de nouveau avec les sujets de la duchesse pour des questions de forêts et de pâturages. Profitant de l'irritation des esprits, le pape Sixte IV fit sonner haut le mot d'indulgences, déploya une bannière bénite et promit butin et pensions. Les mercenaires affluèrent. Le ministre de la duchesse de Milan réclama en vain contre la violation du droit des gens
^ Segesser, eidg. Ahschiede de 1421 à 1477, 705. * Segesser, eidg. Abscliiede de 1477 à 1499, 48.
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et (1(3 la justice. Uri requit tous ses coétats de combattre avec lui. K),0()() Confédérés passèrent le Saint-Golliai'd (décembre 1478). Cependant Berne, Fribourg et Soleure n'avaient pris les armes que dans l'intention bien arrêtée de jouer le rôle de rnédiateuis. [.oi><|n'iU virent Uri et ses partisans {)r('n(lre d'assaut Bellinzona, sans souci des négociations entamées avec Milan, ils rebroussèrent chemin et rentrèrent dans leurs foyers. Alléguant le froid et la chute des neiges. Waldmann en fit autant avec le gros de l'armée, au grand mécontentement des Lancier ou cantons campagnards, fjui firent cutendie le mot de trahison. Il ne resta sur j)lace que ^00 hommes des Waldstallen pour la ilt'*fen>e de la Levantine \
Le comte Horelli, commandant des forces lombardes, ci'ut ipi'il aurait bon marché de cette poignée de guerriers et marcha contre eux avec 10,000 hommes.
La bataille de Giornico (hms la Levantine détrompa cruellement cette confiance. Un officier levantin, qui, ;i la bravoure helvétique joignait la ruse italienne, le juge Charles-François-Martin Stanga ou Stanghi, avait conseillé aux Suisses de faii-e (h'iiorder leseanx du Tt'--iii sur les prairies (jui avoisinent ce village; puis de se munir de crampnns et d'attendie l'ennemi sur la colline. Ainsi firent les Suisses: puis lorsqu'ils virent l'ennemi chercher à en gravir d'un pas mal assuré la [)ente couverte de vei-glas, ils s'élancèrent sur lui avec impétuosité et le mirent en déroute complète (28 décembre). l,r)00 Lombard^ pi'rirenl. l.Mir sang teignit la neige jusqu'à Bellinzona. liorelli était au iiombn' d.-morts. C'est ainsi, chose presfjue incroyable, i\\w 000 hommes eu délirent 10,000.
Le héros de la journée avait été Frisclihaiis Theilig. iiilr.'|ii(l.' in.irchaml (le toile de Luccnit'. i]iii, loiiniaiil (laii> m'» niaiii> >a llainbdVaiitt' cl ti'rnblc ('pi'e, portail rt'pon\aFile et le carnage dans les ranL'> nnlanais, semblable à l'auge de la nioil. Le juge Stanga, (pii a\ail biill.' aussi par rinMOKiiie el dont le corpv clail riijil»' de blessures, tomba mori >\\i le seuil de sa di'iiieiii'e*.
Le duc (le Milan lut Ires lieui'eux d'aclielri- la jtai\ au j»i";\ de 100.000 diicals. non couqïi'is 2'i,00() tloi'ins pour li'> frais de L'uerre, el de la cession de la Levaulmeaux Suis>es (I WJi.
La guerre de Bourgogne eut en apparence les suil»»s le> plus gioritMi-
' Strirklcr, Lrhrhiith dvr Schtcdztrgrsvhùhtc, lUS,
^ l'ransiiiii, 1«> ranloii «lu 'IVssin, dans los Tnhlcnu.r de h 5mW. — Throilorc ilo Lit'lu'uau, Frischhnns TtiUin;/ ou 7V/7»f/. Le rlinminuoiir rontomporain I>i«'l>olil Sohillinu: fait do TluMliiî 1p chef ilos ContViirMvs. I/autour du rhaiit ilo la bataille. Jean Viol, (|iii assistait à i'artion, n'iudiquo pas lo nom du capitaine.
ses. Les Suisses, regardés dès lors comme le premier peuple militaire de l'Europe, sont fêtés et recherchés plus que jamais par toutes les puissances. Chacune d'elles veut avoir des guerriers de cette nation dans ses armées et se croit invincible quand elle en a. Les ambassadeurs étrangers obsèdent les diètes de demandes d'enrôlements, d'alliances à renouveler ou à conclure. Au premier rang des solliciteurs figure toujours le roi de France qui va se servir des Suisses pour détruire le duché de Bretagne, comme il s'en est servi pour renverser le duché de Bourgogne. Viennent ensuite Milan, la Savoie, le duc de Lorraine, l'empereur, le pape, le roi de Castille, Ferdinand le Catholique, auxquels il faut joindre encore le roi de Hongrie et la république de Venise'.
Profitant d'un moment de froideur entre Louis XI et les Suisses, l'empereur Frédéric III était parvenu à arracher à ces derniers un traité d'union héréditaire (Erb-Verem), traité utile à la maison d'Autriche par la défaite des Vénitiens à Dovedro et la conservation du Tyrol italien qui en fut le résultat (1477). Cela n'empêchait pas les Suisses de se lier presque dans le même temps avec Matthias Corvin, roi de Hongrie, le plus grand ennemi qu'eût alors la maison d'Autriche, et de signer avec ce monarque à Bude, sa capitale, une alliance de iO années (26 mars 1479). Une seconde ambassade suisse, en 1488, eut les honneurs d'une réception solennelle dans le dôme de Saint-Etienne à Vienne, où le roi de Hongrie arma chevaher de sa main le conseiller et chroniqueur lucernois Melchior Russ l'un des héros de Grandson, Morat et Nancy, et offrit une place dans son palais à son compagnon, le chancelier Jean Schilling. Dans ses messages, Matthias Corvin parlait d'opposer les Suisses aux Turcs. Mais le principal but que se proposait le roi de Hongrie était d'empêcher les Suisses de prendre parti pour l'Autriche, puis de se servir d'eux contre l'empereur et sa maison^. Mais les coffres de Matthias Corvin n'étaient pas fournis comme
^ La première alliance avec l'Espagne et Venise date du 11 juillet 1496 (voir plus loin). Mais la chronique d'Isabelle la Catholique, composée par le secrétaire et historiographe de ces souverains, Fernando del Pulgar, nous apprend que précédemment déjà les rois catholiques avaient à leur solde des mercenaires suisses dont Ferdinand se servait pour réduire les nobles révoltés. « Les Suisses, dit Pulgar, « étaient des hommes de cœur qui avaient l'habitude de combattre à pied, sans « jamais tourner le dos. Aussi ne portaient-ils d'armes que pai* devant. » Dans son Histoire d'Espagne, M. Rosseeuw-St-Hilaire n'hésite pas à dire que c'est sur le modèle des Suisses que se formèrent ces redoutables bandes d'Espagne qui, pendant des siècles, décidèrent des destinées de l'Europe. Rosseeuw-St-Hilaire , Histoire d'Espagne, V, 445. —Sur Pulgar, voir Ticknor, iZ'^'s/or^/ ofSpanish Littérature, 1849, I, 157.
^ Segesser, Die Beziehungen der Schweizer zu Matliias Corvinus, Kônig von Un-
ceux de Louis XI; Melchior Huss revint ,i[)pauvri et ruiné même de ses ambassades. Un très petit nombre de guerriers suisses accoururent sous ses dra[)eaux, et l'alHance hongroise tomba en désuétude.
Devenus ainsi les arbitres des combats et comme les gardiens de la victoire en Europe, les Confédérés conserveront ce rôle glorieux de Morat à Marignan, c'est-à-dire depuis leur plus grande victoire jusqu'à leur [)lus grande défaite (1 i7(j-151ô). Le demi-siècle «jui s'écoule entre ces deux journées est le [)lus brillant de nos annales. Mais cet éclat extérieur est chèrement acheté par les progrès de la démoralisation et le déclin toujours plus ra[)i(le des mœurs et des institutions de la vieille Suisse.
La guerre de Bourgogne contribua beaucoup à ce résultat. Auparavant la vénalité n'avait atteint (|ue les chefs et une faible partie de la nation. L'or de Grandson, mesuré à pleins chapeaux par les soldats, corrompit la masse elle-même. Ce même peuple que nous avons connu si économe, si laborieux, si probe et si fidèle à la foi jurée, se montre, après la guerre de Bourgogne, vénal, dissolu, parjure, égoïste et tout à la fois indompté et servile.
Les chroniques de l'époijue sont remplies de scènes de licence et de brigandaffe. Les vols surtout se mulli[)lient d'une manière elïrayanle. C'est au |)oint que la diète de Baden ordonnera de pendre quiconque volera pour la valeur de la corde (1 i80). Plus de LIOO exécutions capitales se succédèrent en quehjues mois au sein trune population qui, iiu diir d'un chronlipunn- contemporain, ne comptait pa> [•lu> de r)i,()0() hommes en ('lai de porter les armes *.
A ces scènes de désordre se rattache l'escapade des compagnons de la littndc jo^i'iisc (m dt» la Fullc rie (Saubanner Zug\ L'année de la bataille de Nancy, une assend>lér (iiniullueuse des jeunes gens de Waldstietten eut lieu an carnaval de Zoug, On y décide, au milieu des libalions et i\t'<> fous riics, d'aller raneonner denève et la Savoie, et on se met en marche au nombre de plus de i\()()() honinie^. à ti'aver> W territoire de Bei'iie (jui se hàle de fermer se> p(ti1e>. l'rdiourg au cuntraire est obligée de les ouvrir el de recevoir ce> hôtes incommodes (20 févrit'i' Ii77). Ouehjues joins après, ayant à leur tète des chefs schwyzois, les fameux L^•lrs pénèlienl >ur le territoire savoyard'. I^es
(/(un, 1 17e.- 1 |!t(t. I.uciMMK', \^{\0. — 'riii-oil..i- M'M I.ii'lun.iu. Mchhior Rus<. HHt('i\ 1».
* Hoiisti'llni, inuiuo ot doyen au rloitio irKin>i« ilrln.
^ Sogcssrr, <•/(/(/. Ahschiciic de 1421 ;i 1177, iuA. — liorcluold. IIiMotrc tic Fribounj, I, ai)!».'
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gens de la Folle vie avaient mis sur leur bannière un cochon et des chardons, digne symbole d'une entreprise déshonorante. Pour se délivrer de cette étrange invasion, la duchesse de Savoie dut mettre ses bijoux en gage; Genève, donner à boire et payer deux florins à chaque compagnon. Cette prise d'armes n'était toutefois pas une simple bacchanale. Le bruit s'était répandu dans les Waldstaetten que « MM. de Berne et de Fribourg mettaient en poche l'argent de Savoie, » et le peuple de ces contrées trouvait juste qu'il lui en revînt aussi sa part. L'expédition ne s'était pas faite même sans la connivence de certains membres de la diète, jaloux de ces deux villes (février 1477). C'est pour échapper à de nouvelles extorsions de ce genre que l'évêque de Genève Jean-Louis de Savoie jugea à propos de contracter, quelques mois plus tard avec Berne et Fribourg, une alliance qui est la première en date des alliances de la ville d'Arve et Bhône avec les Suisses. Mais cette union, dictée par l'instinct de conservation du prince-évêque ne portait pas encore le caractère spontané et populaire qui fait le prix et l'importance réelle de ces sortes de relations. Les citoyens de Genève n'interviennent pas directement dans ce traité conclu pour sa vie durant par l'évêque ou administrateur diocésain en son nom et en celui de ses subordonnés de la cité genevoisç'.
La désunion des Confédérés était tous les jours plus saillante. C'était une suite de la dernière guerre et du partage inégal des dépouilles bourguignonnes. Les Waldstsetten avaient vainement réclamé part égale pour tous les États de la Ligue. Berne et les villes se fondaient sur le principe que chaque Etat devait recevoir en proportion des forces qu'il avait mises sur pied; que Berne, qui pouvait lever 20,000 hommes, devait être mieux traité que chacun des Lœnder ou États campagnards qui, tous ensemble, n^'en levaient que 14,000. Deux partis se formèrent dans le sein de la Confédération, celui des Lœnder, composé d'Uri, Schwyz, Underwald, Zoug, Claris, et le parti des villes, formé de Berne, Zurich et Lucerne.
La question d'entrée dans la Confédération, de Fribourg et de Soleure, vint encore compliquer la querelle. Ces deux villes avaient mérité leur admission, l'une par sa conduite dans la dernière guerre, l'autre par une fidélité de deux siècles. Mais l'annexion de Fribourg et de Soleure, en portant à cinq le nombre des Etats-villes, eût établi Yégalité des voix en diète en faveur de ce parti qui avait déjà la prépondérance numérique et qui cherchait sans cesse à s'agrandir par de nouvelles
^ Segesser, eiclg. Ahschiede de 1421 à 1477. Texte du traité, 94G. Il est du 14 novembre 1477.
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fonquôtes. Les Lœnder persistaient dans leur opposition à la l'éception <le Fribourg et de Soleure. Berne, Zurich et Lucerne, comme pour braver cette opposition, firent une alliance particulière et perpétuelle avec €es deux villes le 23 mai 1477 *. Un lien plus ancien et [)lus étroit que €elui des cantons suisses en général, le traité des quatre Etats ou Vier- Waldstœnmbund, unissait Lucerne depuis 1333 aux trois vallées forestières; elles sommèrent cet État de résilier un contrat opposé au leur. Lucerne ayant persisté dans son alliance séparée ou Sonderbund, les Waldsta3tten s'en vengèrent en excitant les patres de l'Entliboucli à secouer le joug de celte ville et à former un Klat indé[)endant et démocratique comme les vallées forestières elles-mêmes. Quelriurs pourparlers eurent lieu à Escholzmatt entre l'aubergiste Am-Stalden. chef des vaillants Entliboucher à la joui'née de Morat, et le landamman Hiu'L'Ier, <rObwald. Lucerne, que ces entrevues exaspéraient, fait aussitôt saisir Am-Stalden, qui est jeté dans la tour de l'Eau (Wasserthurm) et appliqué à la torture. Il eut beau implorer son pardon à genoux et découvrir sa poitrine sillonnée de cicatrices; toute la ^^vdce ({u'obtint Am-Stalden, €e fut de périr par le glaive, au lieu d'avoir les membres brisés par l'horrible supplice de la roue (24 novembre 1478).
«l. L.utte des États-villes et des Ktats-eaiiipa^iies. — \î<>olits de Flike et la dii^fe de Staiiz (14»1^.
L'affaire d'Am-Stalden avait ajouté do nouveaux fei'ments de discorde à ceux qui divisaient la Suisse. Lucerne traitant en ennemis les Waldst^ettcn, ceux-ci usèrent de représailles. Obwald refusa de laisser abaisser la diirnité de son landamman, et de l'obli-jer il comparaître à Lucerne, où il avait été cité comme complice de la conjuration d'Am-Staldcn. AdrnMi d(» Hoidienberg lui-même se vit accusé de connivence pai" les LuceI•nol^. Les c\\\i\ vill(>>, de leiii' enlt'. rt^nouvelèrent leur alliance iiiutiruUt'rt' et tinrent des diètes séparées à ÏJicerniV. Zurich et Zolingue.
De toutes parts se faisaient jour la dt'lianie. K» mécontentement et les menaces. Pnui" essayer (h^ rétablir la concorde, on convoijua iinitilement plusieurs diètes. Une dernière réunion, (jui devait être décisive, fui lixéiî à Slanz. Elle s'ouvrit ;i la Noël de l'an l'iSl et comptait <lans son sj'in les hommes les plus inlliuMits (^t Ks plus célèbres de la ('.onlVMl(''ration. Zui'ieh avait envoyé son ht'ros. Mans Waldmann; Berne, l'avoyer (iuillaume de l)ie>bach; Lucerne, le vieil av.uer (laspard de
* Sogosspr, culg. Ahschiale^ 077, et appoiulioo, ivj«j.
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Hertenstein; Soleure, son chancelier Jean de Staal. Les deux Scliillin^ de Lncerne, père et fils, l'un chancelier, l'autre prêtre et son substitut, tenaient la plume. Les questions à vider daus cette mémorable réunion étaient toujours celles des dépouilles bourguiguonnes, des conquêtes d^ Berne et de Fribourg, de l'admission de cette dernière ville et de Soleure dans le corps helvétique. Mais bien loin de s'entendre, à peine lesdéputés eurent-ils échangé quelques paroles, qu'ils en vinrent aux outrages. La diète allait se dissoudre et peut-être la patrie avec elle, lorsqu'un ermite majestueux, semblable aux prophètes dont il est parlé dans l'histoire du peuple d'Israël, intervint auprès de l'assemblée fédérale, et, par ses nobles et patriotiques paroles, y rappela la paix et la fraternité.
Cet illustre vieillard était connu depuis plusieurs années dans les^ Waldstsetten sous le simple nom de « frère Nicolas (Bnider Klans). » Il n'avait pas toujours vécu dans la retraite. Né le 21 mars 1417 à Sachseln d'une honorable famille d'Obw^ald appelée de F\ûe*, il avait d'abord cultivé les champs en simple laboureur, élevé une famille de dix enfants et servi la patrie comme magistrat et guerrier. Dans ces positions diverses, Nicolas s'était montré un modèle de loyauté, d'activité laborieuse, de simplicité gaie et sereine. Mais doué d'une âme enthousiaste et contemplative, Nicolas de Fliie, comme autrefois les Amis de Dieu, avait éprouvé le besoin de se recueillir dans la solitude, mèredes grandes pensées \ Du consentement de sa femme, il s'était retiré en 1467, à l'âge de 50 ans, dans la sauvage grotte du Ranft près de Sachseln, et y vivait tout entier à la prière et k la méditation des choses^ éternelles, sans oubher toutefois les siens ni la patrie. Tous ceux qui allaient visiter le solitaire dans sa cellule se sentaient émus à l'aspect de cet homme de Dieu et d'amour, à la fissure vénérable et mélancolique, amaigri par les austérités, le rosaire k la main, les pieds nus^ vêtu d'une bure grossière, dont la nourriture se composait de racines,, et la couche, des planches nues de son ermitage ^
^ Fliie ou Fluh, en français de la Roche, et de Rupe en latin. La famille de Flûe a donné plusieurs landammans à l'Obwald.
^ « J'ai longtemps cherché quelle serait la vertu qui me rapprocherait le plus « de Dieu et me rendrait le plus semblable à lui. J'ai cru q.ue c'était l'amour. « L'amour, en effet, nous fait aimer Dieu ; mais la solitude nous fait aimer de « Dieu. » Telle était, selon ses biographes, la croyance du saint ermite (Voir les belles pages consacrées à Nicolas de Fliie par M. Gelzer. Die zioei ersten Jahrhimderte der SchivekergeschicJite, Bàsel, 1840, 208).
^ « Il est de haute taille, tout à fait brun, maigre et ridé, les cheveux gris, la « barbe longue d'un pouce, les yeux de moyenne grandeur, les dents blanches et
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Le bruit de sa sainteté s'était répandu dans la vallée, ainsi que dans Ions les pays d'alentour, et le peuple y ajoutait des choses extraordinaires sur ses jeûnes surnaturels et les visions qui le fra[)paient dan> sa retraite.
Frère Nicolas avait appris avec une profonde douleur les progrès croissants de la discorde parmi ses compatriotes. Lorsque le curé de Stanz, Henri Im-Orund, son ami, vint lui raconter ce qui se passait à la diète et lui peignit avec effroi les suites funestes de la séparation des Confédérés, le généreux ermite (ainsi le raconte la tradition) n'hésita pas « à se rendre auprès des chefs des villes et des campagnes qu'il avait <c fait prévenir do son arrivée. Alors se plaçant au milieu d'eux, et « usant de l'ascendant (jue lui donnaient sur ces hommes de parti son « caractère élevé et sa mission divine, il leui- tint ce langage: « Vous « êtes devenus forts par la i)uissance de vos bras réunis, et vous allez <c maintenant vous diviser pour un vil butin? Ahî que le bruit de votre «déshonneur ne se répande pas dans les contrées voisiFiesî Vous, <( villes, renoncez à des droits (jui blessent d'anciens confédérés: vous, « campagnes, rappelez-vous les combats (pie Tribourg et Soleure ont <( soutenus à vos côtés: recevez-les dans votre alliance. Mais, Confé- « dérés, n'étendez [)as trop le cercle de votre alliance. Ne vous mêlez « pas des (juerelles éti'angères. (iardez-voii< di' toute dissension. Loin <( de vous la pensée d'accepter de l'or poui* prix de la patrie. »
Oue ces paroles aient été réellement prononcées à la diète pai* Nicolas île riiie ou (pi'i^lles aient simplement tait l'objet d'un message du curé Im-(ii-uiid, comme il parait proiivt' pai' la x'ii'iice. elles n'en protluisiiTut pas moins une inq)i-ession profonde sur les Confédérés. Au bout iVwiu) heuiM», toutes les dillicidli's furent aplanies, le Sonderbund des villes bit dissous, Tribourg et Soleui'e admis dans la Confédération o\ le son des cloches annonça dans toute la Suisse le l't'tablissemenl d«' la l'onconh^ entre les Ktals de la Ligue. Co. fut là l'ceuvre du l'eligieux pa- <*ilicateur de la Suisse: oMivre admin'e et béine de[)uis trois siècles par tous les (lonlV'di'n's, sans distinction d'opinion ni de croyance'. « S'il y
« liicu Jili^iu'f.s, If m*/ Itit'n proportiomu*. Il parle peu, parait avoir la soixantaine. « Il a la trtP «léconvcrlc vi uuv rolto irrisc» aiitotir du rorp^. » IVrtrait fraoe par \u\ contj'niporain ((rt'scliirlitsfirnnd do \SiV2).
' l'n savant alIiMuaml. naturalisé Snisso, tpii ^rst tait nu nom iiou.<iaM<' dans notn» littératun' nationale par son Ivorueil des ehants tle l'aneienne Conteilératiou {F.idij. LiiuU'irhnmik-, Herne, 1.S35), M. Hochliol/, a entrepris dans un récent «)uvra!;e Ao plus de :U)0 pa-^es, intitulé : />/V LtuiemU' von />iW<t Klaus von (lit- Fine (Sauerlander, isTÔ), la triste t;\rhe de tléinohr le urand ermite et do le d( poiiillrr de sa triple aunolr reliifiouse, morale et patriotiipte. l'sant dos j>roc<^ <les tainiiiers à un eritieisme outre et de eo qu'on est convenu d'appeler Phypor-
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« eut jamais un saint homme, dit Jean de Miillei', ce fut Nicolas de « Flùe; toutefois l'Underwald n'était pas assez riche, Rome pas assez; « généreuse pour le canoniser; mais il a son autel dans les âmes. »
Si l'œuvre de Nicolas de Flue n'a trouvé jusqu'à présent que des admirateurs, il n'en est pas de même du pacte conclu dans cette mêmediète de Stanz, sous l'inspiration d'un autre personnage, le fameux.
critique, M. Rochholz a fait de Bruder Klaus un type d'ignorance, de superstition ^ un faux prophète fanatique et imposteur à la fois, et rend responsable ce dernier des actes de vénalité de ses proches, de ses compatriotes et même de ses descendants. Il va jusqu'à lui faire un crime des éloges ridicules et des contes absurdes ou intéressés débités sur son compte par les hagiographes. L'homme de Dieu que' les Confédérés de toutes les opinions et de toutes les croyances s'étaient accoutumés à vénérer comme le pacificateur de la Suisse, ne serait plus qu'un saint de fabriqueultramontaine et jésuitique et, comme il l'appelle ironiquement, un spécimen de patriotisme catholique-romain. Voilà où conduit l'esprit de système et surtout la manie de transporter les préoccupations du présent dans le passé, manie déjà signalée souvent comme une source féconde d'erreurs et de sopbismes. Que Nicolas de Flùe ne sût pas lire et écrire et qu'il priât le chapelet ou non, que nous importe? Le merveilleux joue un certain rôle, il est vrai, dans la vie du pacificateur de la Suisse. Mais ne coule-t-il pas aussi à pleins bords dans la vie de Jeanne d'Arc, la libératrice de la France? Elle aussi ne savait ni lire ni écrire. Elle aussi pleurait, priait ^ entendait des voix du ciel ; de même que le frère Nicolas, elle avait quitté sa famille et même pris le costume d'homme et des gens de guerre. Si Nicolas de Fliie est un mystique, un exalté, Jeanne d'Arc est une vagabonde, une drôlesse, à moins qu'on ne l'appelle une hérétique et une sorcière, comme firent les Anglais, qui l'ont brûlée à Rouen. Jeanne n'en a pas moins sauvé son pays et Nicolas de Flûe le sien, au jugement des historiens de tous les siècles qui ont suivi. Moins extraordinaires,, moins mystiques, Nicolas de Flûe et Jeanne d'Arc n'auraient pas eu sur leurs contemporains l'influence qu'ils exercèrent. Comment l'auteur érudit de la légende de frère Nicolas, qui cite plusieurs passages de Lessing favorables à ses vues, n'a-til pas songé à ces lignes-ci, bien plus appropriées encore à la circonstance : «Il y a « eu dans tous les temps des âmes privilégiées qui, par leurs propres forces, se sont « élevées au-dessus des idées communes, vers une région plus lumineuse, et qui, « sans pouvoir communiquer à d'autres les impressions qu'ils éprouvaient, ont « cependant réussi à en donner une idée par leurs récits. »
Quant à la question de savoir si Nicolas de Flûe a paru en personne à la diète de Stanz, l'opinion contraire est généralement admise, non seulement parce que le sous-chancelier Schilling ne mentionne pas la présence du noble ermite dans son trop laconique récit, mais parce que les dessins à la main et coloriés qui accompagnent ce récit représentent Im-Grund parlant aux seigneurs de la diète. Selon M. Ming, curé de Sarnen, qui soutient aujourd'hui encore l'intervention personnelle de frère Nicolas, le curé Im-Grund ne figure dans la vignette qu'en qualité d'envoyé de Nicolas pour prier les Tagherren ou seigneurs de la diète d'attendre l'arrivée de son ami. Mais, comme l'a fait observer l'un des plus sagaces scrutateurs de nos annales, M Vaucher de Genève, l'abstention de frère Nicoks, quelque étonnante qu'elle puisse paraître, s'expliquerait très bien par le caractère mystérieux du personnage, et cette intervention lointaine, loin de nuire à l'efficacité de sa démarche, était de nature à l'accroître encore par le prestige qui s'attachait à l'oracle ainsi transmis, prestige qui se fût aisément dissipé dans une entrevue oi^i Nicolas aurait eu à subir les objections des contradicteurs de l'admission de Fribourg et Soleure. Indicateur d'histoire suisse, 1870-72, 162, 212.
EN VENANT DE STANZ
Haiis Waldmaiiii, de Zurich. Institué pour mettre un Ireiii au dé>ordre et à la licence des derniers temps, k pacte de Stanz, ou Stanzer-]'erliotuntniss, renferme une foule de dispositions relatives au\ rapports des cantons entre eux et à ceux des autorités cantonales (Ohi/ykeil) avec leurs ve<,sovl'\sii'dn[s(Zii(jehœrifjen). Par ce pacte, '( il est défendu à chaque Etat delà Liuue d'intervenir dans les affaires d'un co-Etat*: il est. au contraire, enjoint à chaque Etat d'arrêter et de punir ceux de ses ressortissants qui se réuniraient pour envahir le territoire d'un Etat voisin* et y propager la rébellion \ Tous les Etats ensemble sont sommés de marcher contre quiconque enfreindra ces règles du droit commun des cantons. L'Elat attaqué a également le droit d'airéter et de punir lui-même ceux qui envahissent son territoire*. » Mais le pacte de Stanz va plus loin encore. Il [)roscrit les associations, les réunions populaires, et interdit le droit de i)élitiun, lorsque son exercice est de nature à faire craindi'e des désordres dans le pays. Si une insurrection éclate dans un canton, les gouvernements des dix El.ïts se réunisseiit pour la réprimer de concert.
Ces dernières dispositions ne plurent pas également à tous W> cantons et choquèrent surtout le gouvernement démocralnjur de Sihwyz. Mais il n'osa s'en plaindre que quelques années plus tard, après la mort de Waldmann. Dans une conférence tenue ii Baden eu juin 1 'iS'L il réclama l'abolition de ces articles, attentatoires nu partr' et aii.r ininripes les plus sacrés de l'alliance. Mais l'ojiinion de Schwyz, combattue énergiquement par Berne et son banneret Nicolas Zuikinden, ne prév;ilul pas. Le pacte de Stanz re>ta et devint même avec la loi ecclésiasliijue de lêlTO et la constitution militaire de IM)',), la principale base du droit public fédéral, (ilhaijue fuis que les Etats suisses iTuonvelaient solennellement leurs alliances, ils faisaient lecture de ces troi> actes fon<lamenlaux de l(Mn- Confédération \
' Coininc Oltwiilil l'iivait fait dans la ronjuration de rKntliluMit-li.
-■ Coinino cela avait en lieu dans l'cscajtad»' do la 15aiide Joyouso.
^ ('Ommo il rtait arrivr à Zoii;; «mi MOI.
* Lucenip a usr de cr ilroit on vois les corps francs en 184'^.
'" Le pacte de Stanz a «'t»' l'objet des plus vives criti(|nes de la part de plusieurs écrivains démocrates, qui y ont vu le fondement de roliu'arclue en Suisse et de l'alliance des gouvernements contre le peuple. Ainsi Troxler, Henné, l)elaharpe, (ilout/.-Hlotzheim lui-même, ijui nomment ro/As/)u/»</ le traité de liîiU. et Utrnnl'und celui de 1 ISl. .lean de Muller, au contraire, n'a vu dans ce pacte ipj'une mesure de salut |)ublic temporaire et dictée par les circtmstances (duit (jrmrine lïWif nfordcrt Ontnmui). M. Seiresser prouve «pie les drput^s des canifuujHrs furent con- .sultcs plusieurs fois postérieurement à cette assurance muHielle des j;ouvernants (•(Uitrc le peui)le. (^Mioiipie grand anu de Vordrr, M. Bluntsclili trouve aussi la suppression du ilroit de pétition contraire au inincipc de ht liberté populaire. Mais il
ESSAI DE RÉFORME RELIGIEUSE
Il n'est point fait mention, dans le Stanzer- Verkommniss, de l'admission de Fribourg et Soleure. Cette alliance fut l'objet d'un traité particulier (Bundes-Brief) qui accordait à ces deux villes des conditions plus favorables qu'à Saint-Gall et Appenzell, mais non cependant l'égalité complète avec les huit anciens cantons. Éclairés par l'expérience, ces derniers défendirent à Soleure et à Fribourg de contracter des alliances sans le consentement de leurs confédérés.
La diète de Stanz ne mit point fin aux luttes intérieures de la Suisse. En 1483, à la requête des Lœnder, les huit États exclurent Soleure et Fribourg des délibérations de la diète qui ne regardaient pas directement ces deux cantons. Une partie des États renouvelèrent aussi leurs prétentions sur les conquêtes faites par Berne et Fribourg dans la dernière guerre. Choisi pour arbitre, Henri Gœldli, bourgmestre de Zurich et chef des Zuricois à la bataille de Grandson, décida la question en faveur de Berne et de Fribourg, moyennant le paiement de 20,000 florins aux autres États de la Ligue. Le même magistrat prononça entre Fribourg et Soleure, qui se disputaient la préséance aux diètes, et l'accorda à Fribourg, alors tout occupé à se dépouiller de ce qu'il avait d'idées et de mœurs françaises, pour s'assimiler aux neuf autres États tout allemands du corps helvétique ^
D'autres conflits surgirent parmi les Confédérés, d'abord au sujet de Constance, ancienne alliée des Suisses, que la médiation de Nicolas de Fliie sauva d'une nouvelle guerre. Ce fut ensuite l'affaire des monnaies, heureusement terminée par la sagesse de Waldmann, élu bourgmestre de Zurich à la place de Gœldh (1485). On cherchait déjà alors, mais en vain, à obtenir une centralisation des monnaies. Les tentatives de centralisation politique ne furent pas plus heureuses. On parvint cependant à s'entendre pour renouveler à Berne le serment de l'alliance perpétuelle; ce qui eut lieu avec beaucoup de pompe en présence des
approuve l'interdiction des assemblées populaires, « inutiles et dangereuses, dit-il, dans des États où le peuple a ses assemblées annuelles et régulières.» Tout en louant les efforts des villes pour réprimer la démagogie et d'ignobles rancunes, M. Meyer de Frauenfeld trouve que les articles 2 et 3 du Convenant étaient des épées à deux tranchants dont on se servit plus tard pour comprimer t oute manifestation libre au sein du peuple. Gesch. des schweiz. Bundesrechies^ 1878, I, 468.
^ L'introduction de la langue allemande comme langue diplomatique avait précédé l'admission de Fribourg dans la Confédération. Mais alors la germanisation va plus loin et se manifeste par la suppression des écoles françaises et l'appel de maîtres d'école et de greffiers allemands. Certaines familles avaient déjà germanisé leurs noms de famille. L^s Faulcon étaient devenus Falk; Veillard, Alt; Mettraux, Amman; Praroman , Perromann, D'Avry, Daft'ery ou D'Affry; Lombard, Lumbart, etc.
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bourgmestres et avoyers des États-villes, et des landammans des États campagnards.
Dans l'intérieur des cantons, Turiion ne régnait pas davanta,i:e entre les autorités et leurs ressortissants. A lierne, le gouvernement, serviteur tro[) docile de la France, fut obligé de dé[)0ser ses pouvoirs entre les mains de la bourgeoisie. Celle-ci les lui rendit ensuite, satisfaite d'avoir donné une leçon à (iuillaume de IJiesbach et à ses partisans.
Dans rUnderwald les gens de l'abbaye d'Eiigelberg, excités jiar la famille orgueilleuse de Scbaderower. déclarèrent formellement ne plii< vouloir reconnaître pour leur seigneui* le piince-abbé riinli Stadier. )]()() hommes des cantons protecteurs du couvent, Lucerne, Scliwyz et Underwald, sous les oiilres de Pierre Huss, occupèrent la vallée, et le conseil de guerre condamna h mort le chef de la révolte. .Iruni Sehaderower. Mais le noble abbé refusa de simav la sentence. « A Dieu ne plaise, dit-il, que je ratifie une condamnation capitale de cette main (|ui bénit au nom d'un Dieu do misi^'icorde (1480)'.
Les rapports entre l'Eglise et l'Etat, amélioré^ par le code eci'lt'siastique de 1^70, n'en donnaient pas moins lieu ;i bien des (pierelles. Une grande cause de désordre était l'usage qui s'était inti-oduil en cour de Uome d'accorder aux nombreux solliciteurs italiens ou suisses, des bénéfices non vacants pour être occupés après la mort du titulaire. Cet abus en entraîna un autre. Les papes donnaient quehpiefois ;i ces solliciteui's ou courtisans, comme les appellent nos chroniiiues, des bénéfices dont la collation appartenait aux chapitres nu aux gouvei iieinenl- -lisses. Une douille nonunation de ce genre causa la guei're de Moùtier- (irandval, où les coi-ps h'ancs l)ernois soutinrent le prt'vni de leui" canton, nommt' par le pape Innocenl N'Ill. contre le pri'vôl luct'rnois, »''lu pal" l(^ chapiti'e. Le trait»' de Coui'rendliii. en ic-liliiaiit a l'i^vèque de Hàle, souvei'ain de ce pays, la pi'opriét»' du territoue, en >ouunt les habitants aux HenioiN à litre de iirofnjrs, rotnhoiin/rois et (in.vihairt's jh'ijn'fnrls.
Keriie pi'olila de >oii ccimIiI aupies du pipe Innoi'eiil \lll pc»nr ohlenii' la suppression de idi'dre teuloniipie et le l'emplai'er pai- un chapitre de chanoines. Mais les ;jouv(Maiaiil^ beriuus. si liM'ls (juaiid \\ s'agissait de dépouiller un onli'c {•eli^ieiix el dt' s iMirit'lur ii >e> dt'p»Mi>. ne iiioiilicii'iil aucune Irrineli' dans une alTaire qui intéressait au plus
' l';issl)inil, (r'sahichh^ vnn Schtci/:, II. l:U. — Businiror, Geschichtt' van fnterud'ilrn, \\'n\ dit mot.— Voir Liolionau, lillrke in tlic Grschirhtr KnfftU>rr;fS, 187(», 'M. fiC savant Lnccrnois si» l)orno ji diro 4110 lu graoo ilo Jenni Schadorower fut ac- (•(Mil«M' M l;i suite lie tlivcrsos sollicitations.
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haut point l'honneur et la dignité de la république. Adrien de Boubenberg, appauvri par un grand train de maison et par ses coûteuses ambassades, était mort en 1479 sans payer certaine dette qu'un de ses parents par alliance avait contractée envers l'Italien Garriliati, un de ces prêtres sans prébende envoyés par la cour de Rome en Suisse. Garriliati eut le front de demander que le corps de l'illustre avoyer, du défenseur de Morat et de la patrie, fût exhumé et jeté à la voirie', comme celui d'un insolvable. Pour empêcher ce scandale, Berne, qu'on menaçait d'interdit, dut envoyer une députation à Rome, pourvoir l'impudent Italien de la prévôté de Rûggisberg, d'un canonicat à la cathédrale de Lausanne et lui conférer la bourgeoisie de Berne.
C'étaient ces abus et d'autres pareils qu'avaient voulu faire disparaître les conciles de Constance et de Bàle. L'opposition de la cour de Rome avait paralysé ces grandes assemblées. Cependant, avant de se dissoudre, le concile de Bàle avait décidé qu'im concile général se réunirait tous les dix ans. Or, comme trente ans s'étaient écoulés sans qu'une nouvelle réunion eût lieu, un cardinal, slave de nation, André de Crayna, entreprit de convoquer de son chef un nouveau concile et se rendit à Berne, puis à Bàle, où son projet fut d'abord bien accueilli (1482). Une espèce de concile s'assembla dans le chœur de la grande église. Les Médicis, de Florence, et Sforza, de Milan, ennemis du pape Sixte IV, envoyèrent leurs ambassadeurs. Mais le pape jeta l'interdit sur la ville et l'empereur Frédéric III se joignit au pape pour condamner la réforme projetée. Le malheureux Crayna, abandonné de tout le monde, et enfermé au Spalenthurm, se donna la mort dans son cachot (1484). Crayna, au dire de son propre secrétaire, Numagen, avait le cerveau malade \ Mais l'époque même de cette tragédie voyait naître les deux réformateurs qui, plus heureux dans leurs efforts que leur infortuné devancier, devaient porter la hache à Tarbre et séparer de l'église romaine une grande partie de l'Allemagne et de la Suisse. Martin Luther était né en Saxe le 10 novembre 1483, et Ulric Zwingh avait vu le jour à Wildhaus, dans le Toggenbourg, le l^'' de l'an 1484,
Pendant que la question rehgieuse occupait quelques esprits aux bords du Rhin, le bruit des armes troublait les bords de l'Adda où
^ A l'Engi-halde. Anselm, (y/irom'A:, II, 263. Geschichtsforscher, VII, 161-214. Voir la lettre du gouvernement de Berne au pape Sixte IV sous date du 28 janvier 1481. « In procerum militem A. de Bubenberg quondam scultetum nostrum adeo ^< sevierit ut eumdem religiosissime sepultum nunc denuo exhuraandum et inter « canes procultandum censuerit. » — M. Hi Iber [Adrian von Biibenberg, 36) fait de Garriliati un légat du pape , ce personnage ne figure pas dans la liste des nonces.
^ Beitrdge ziir Vaterldnd. GeschicJtte, Basels, 1854,45.
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l'évêque de Coire faisait la guerre au duc de Milan, Tallié du roi de Naples, en lutte avec le pape Innocent VIII. Engadins et soldats do la ligue Grise se précipitèrent comme une avalanche sur la Valteline, brûlèrent Cliiavenna et conti'aignirent les Visconti à rendre à l'évêque la vallée de Poschiavo, ancienne dépendance de son siège, moyennant 14.000 llorins. Poschiavo dès lors resla Grison et libre (1487).
Les Grisons et les Confédérés de plusieurs Etals prenaient part aii\ guerres du duc Sigismond d'Autriche contre Venise, qui perdit 0,000 hommes et l'habile général San Severino dans une bataille livrée sui* les rives de l'Adige. Au même temps, 8,000 Confédérés combattaient [»our le roi de France Charles VIII, fils et successeur do Louis XI, à la journée de Saint-Aubin le Cormier où 11,000 lansijuenets tombèi'cnt les armes à la main. Un capitaine saint-gallois, Spiiting, y (il [iri.-onnier le duc d'Orléans, l'allié de François II, duc de Hretagrie (1 i88;.
Six ans auparavant Zurich avait déclaré la guerre à ses alliés et bons amis de Strasbourg pour un mauvais drôle nommé le chevalier de Hohenbourg, dont les richesses considéi'ables faisaient ii la fois le crime et le mérite. L'intervention des Confédérés arrêta les hostilités. Hohenbourg, abandonné de tout le monde, fut condamné à mort et exécuté à Zurich comme entaché du vice de Sodome.
Grâce à son patriotisme, l'évêque de Sion, Walther Supersax était redevenu le maître au tempoi'cl comme an s[)irituel ihi llaiit-Vallais. On lui remit aussi Tadminislratiori du Has-Vallais conquis sin* la Savoie, et dont celle-ci avait dû faire abandon pour toujours. La noblesse du Has- V^allais se vit supplantée par des fonctionnaires dévout's au piclat. Les pauvres, en revanche, y gagnèrent [)ar la libération de toute autre charge que le service militaire. Plusieurs mendtres de la lannlle Aspei*ling avaient marché avec les Savoyai'ds; la diète vallaisanne le> déclara coupables de forfaitui'e, et s«M|ue>ti-a lein-s biens.
A la moi't d(^ l'évêijue Supersax, ce fut W fameux SiIiikmi. ra.t'iil de Louis XL qui hit élu par le chapitre. Ce Siliiien, iiiic xui lùlc ilan> les guerres de Bourgogne pouri'ait faire prendia' pour tui uiln^aut vulg.aire, se distingua par une administi'ation éclairée et bienfaisante. Il releva la callu'di'ale d<' Sioii. bàlil i\i'< cli.'ilcaiix. dc^ puiih. (\{'> t'Lîlix's. iii>litua des bains, lit exploilci- les mines daigcnt de la vallée de Bagnes.
Mais le C(Mir> {\c> piospérilés de cet epixatpai lut iiiteritiuqiu par uiu^ guerre avet" le C(tinle (r\i()ii;i. \ il.il lldiT.unee. le prolég»' du duc de Milan el de W'aldinann de /uneli. Le \ allais avaU poui' lui le> Lucernois. combourgeois de Silineii. Les gens du comte d'Arona continuant ;i maltraiter ('eux de j'eNeque de Smn. ee dernier envoie son frère Albin
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de Silinen avec des troupes au delà du Simplon. Mais ce fut pour y éprouver une terrible défaite près de Grévola où, selon les chroniques vallaisannes, 800 guerriers dont 500 Vallaisans et 300 Lucernois restèrent sur le carreau, le 28 avril 1487. Le nombre des morts est porté à 2,000 dans une inscription latine placée dans la chapelle érigée par ceux de Grévola. Cette journée néfaste fit pâlir l'étoile de Silinen. Il est réduit à accepter la paix que négocièrent à Domo-d'Ossola les envoyés de Mathias Corvin, roi de Hongrie et le landamman Hiirli du Hasli, qualifié de magnanime^ habile et prudent dans les actes (23 juillet 1487).
Silinen ne fut pas heureux non plus dans ses efforts pour rendre son diocèse indépendant de l'archevêque métropolitain de Taren taise dont il relevait depuis le IX"'^ siècle'. Il fut cité à Rome et condamné à une amende de 70 écus à payer à la chambre apostolique.
Les querelles continuant entre Vallaisans et Milanais, Silinen songeait à reconquérir le val d'Ossola et leva des troupes dont il prit luimême le commandement. Mais parmi ses propres officiers se trouvait un traître, Georges Supersax ou Auf derFlue, châtelain d'Anniviers qui, gagné par l'or de Milan, paralysa son entreprise. Les troupes de l'évêque furent de nouveau battues près de Grévola. Non content d'avoir trahi son prince, Supersax tournait contre lui les Vallaisans et les Suisses, et levait la Mazze contre le prélat contraint à s'enfuir à Rome, où Supersax le poursuivait de ses accusations. Il lui reprochait entre autres d'être vendu au roi de France, en attendant qu'il se vendit lui-même à ce souverain. Inhumain et superstitieux, ce démagogue plein d'audace avait débuté dans sa Ghàtellenie par faire brûler vifs deux frères sous le soupçon de sorcellerie*.
4. Haus Waldiiiaiiu , ou essai de centralisation politique et administratiTe à Zurich. — Occupation de Saint-Oall par les Confédérés. — Malaise général en Suisse (1484 à 1494).
Depuis la guerre de Rourgogne, Zurich était redevenu le plus important des États de la Ligue, et comme le Vorort de la Confédération. G'était au gouvernement de cet État que les envoyés des puissances étrangèj*es s'adressaient ordinairement à leur arrivée en Suisse, et remettaient leui's lettres de créance. Ge retour était dû à la grande, influence qu'exerçait sur les affaires fédérales le bourgmestre Hans Waldmann.
^ Gelpke, Kirchengeschichte, II, 558. Le Vallais eut successivement pour métropole religieuse Lyon , puis Vienne en Dauphiné, sous la primauté de laquelle il resta encore quelque temps, même alors qu'il avait pour supérieur immédiat l'archevêque de Tarentaise.
'' Furrer, I, 235.
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Waldrnanii est la plus ^L'raiule fi^mre de Thistoire suisse au XV'"*' siècle. Cet homme célèbre était le (ils d'un paysan de BlickensloriT au canton de Zou,ls et avait acquis en 145:2 le droit de ljouivi:eoisie à Zuj'icli pour la minime somme de 4 (lorins. Il avait débuté assez tri>tement, et s'était fait enfermer deux fois au Wellenberp pour inconduite et voies de fait. Tanneur de profession, puis marchand de fer, il quitta son atelier pour se faire condottiere et embaucher {\q> mei'cenaires à la solde des princes d'Allemagne. Enrichi pai- nu mariage, et anobli sous le nom de sire de Dubelstein, Waldmanu mit un pini plu> de décence dans sa conduite. l*ar ses talents et sou «'loijuence, il gagna la confiance des membres de sa tribu. La guei-re de Bourgogne porta au comble sa gloire et sa popularité. Le héros de Morat et de Nancy, créé chevalier sur le champ de bataille, se vit successivement élevé aux charges d'édile, de grand tribun ( L'i73) et de boui'gmestre ( liHiJ). Mais \\ ne parvint à franchir ce dernier échelon qu'en bi"isant la famille puissante ^ii>> Gœldli, dont le chef, l'ancien bourgmestre et chevalier llcnii, >e vit réduit par Waldmann au rang de simple conseillei*: un second membie, Lazare Gœldli, destitué de ses em[)lois: nu troisième, banni du canton.
Elu chef de l'Etat avec Henri Houst, l'insignifiant collègue de (iœldli, Waldmann trône en roi à Zurich, devient le directeur >u[irème des diètes et de la [)oliti(iue extérieure de la Confédération. C'est à lui (ju'écrivent les princes, vers lui (jue se tournent les ambassadeurs îles puissances, lorsqu'ils désirent obtenir des traités de paix, d'alliance ou une levée de mercenaires. I*i'inci[)al auteui- du pacte de Stanz, Waldmann l'est aussi de \' Erb-Verein ou traité avec l'Autriche et du Ca|)itulat de Milan, conclu en dépit des Vallaisans, en guerre avec le duc. et du renouvellement de l'alliance h-ançaise à Lucerne ( I48ii). Leduc de Lorraine lui devait son i(''tablissemeut au trùiie de ses pères et la triste lin de son puissant rival, le duc de lioiu'uoirne.
Choyé [lar toutes les puissances, le successeur de Hroiiu, >elou une coutume dangereuse (jui sei'épandait de plus eu pliiv parmi les magistrats suisses, recevait des pen>ioiis annuelles de rjiacinie (Telles '. La Erance, à l'ambition de la(|ii('lli' WalduiaFin avail ^i indiiiiienient >a('rilie le> intérêts de la ualKMi >niv^e el les dioil^ de >es allit'S bourguignon>. ta Erance n'était pas restée en arrière el faisait au redoutable bourgmestre un traitement annuel de (»0() livres touruoi>.
Ambitieux el vt'Mial, cel lioimne d'Elal n"a\ait [»a^ inoin^ fii adiniin--
' l/Autriclu' lui diumait MX» fl()riiis, lt> dur il»' I.onain»' llX). la Savoie et Milan une somme dont dm ne eonnait pas exactement le ehiftVe. Hluntsciili, Geschichic da Jicpnhlik /urich. 11. 'M\.— Voj^eli, Vaterhimliscfie Gi'schichU\ Zurich. 1S72.
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tration et en politique des vues très élevées qu'il essaya de réaliser à l'aide d'un club politique, formé de 12 citoyens influents, parmi lesquels on comptait le savant chancelier Amman, le curé Helfenstein et le conseiller Gérold Edlibach, beau-fils de Waldmann. C'est dans ce cercle d'amis, appelé la société de VEscargot, du nom du lieu où elle s'assemblait, qu'il préparait les lois et ordonnances qui devaient changer la face du canton. En matière pénale, les peines corporelles et la peine capitale remplacèrent l'ancien droit de composition, d'après lequel on pouvait se racheter d'une peine par de l'argent. Les habitants de Regensberg perdirent le privilège dont ils étaient le plus jaloux, celui de pouvoir donner un soufflet pour 5 schillings. En fait de police, des mesures furent prises pour la salubrité des rues, la répression du vagabondage et de la mendicité, et pour assurer la bonne qualité des comestibles. Trouvant le mélange des métiers et de l'agriculture préjudiciable aces deux grands arts, Waldmann obligea les artisans de la campagne à venir habiter avec les bourgeois. Les campagnards durent vendre leurs denrées et s'approvisionner au marché de la ville. La vente du sel devint un monopole des citadins. En revanche, la production agricole fut encouragée et la vaine pâture interdite. L'Etat de Zurich manquait d'un arsenal et d'autres établissements d'utilité publique. Pour se procurer l'argent nécessaire à la fondation de ces édifices, Waldmann établit un impôt foncier considérable, unecapitation annuelle de trois schillings, et soumit à un droit de forage comme à Berne (Ohmgeld), l'importation des vins étrangers. Le luxe des repas fut restreint par des lois somptuaires.
D'autres ordonnances furent dirigées contre le service mercenaire \ Mais ceux qui faisaient ces lois avaient eux-mêmes donné le mauvais exemple ; les services mercenaires avaient passé dans les mœurs de la nation; toutes les défenses demeurèrent infructueuses. Ne devait-on pas entendre en pleine diète, le premier magistrat de Schwyz, Rodolphe Reding, le chef de son peuple à Grandson et le petit-fils du grand landamman, justifier le Reislaufen, en disant : « Les Suisses ont besoin d'une issue^ » (1492). Trois siècles et demi après, le mot de Rodolphe Redinsj était encore celui des enrôleurs.
Les rapports de l'Etat et du clergé attirèrent l'attention de Waldmann. Il fut défendu au clergé d'acquérir des immeubles et de recevoir
^ Le Reislaufen et les guerres de Bourgogne ont introduit des mœurs étrangères, l'orgueil, la paresse, le mépris des lois. Lois de Waldmann.
^ « Die Schweizer miissen ein Loch haben. » Anshelm, chroniqueur contemporain, II, 106.
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des legs sans le consentement des héritiers. Un aperçu des biens d'Église dut être soumis chaque année au gouvernement. On ohli,i:ea les ordres religieux et les contréries à contribuer à rembellissement du (irand- Moûtier. Waldmann saisit habilement l'occasion du renouvellement de l'alliance des Confédérés avec le pape Innocent VIII pour négocier un concordat, qui garantissait à l'Ktat de Zurich la position qu'il avait prise à l'égard du clergé (i486).
La constitution cantonale subit aussi (|iielques changements. Contrairement à l'orflre de choses établi par Hroun et modifié en 1393, mais d'accord avec les vœux émis à plusieurs reprises pai- les chefs des tribus \ Waldmann réduisit à six les treize places occupées par les constables dans le petit conseil : en même temps il excluait ces familles nobles des fonctions tribunitiennes et rendait ces dernières inamovibles.
Toutes ces réformes ne purent s'accomplir sans créer beaucoup d'ennemis à leur auteur au sein du clergé, de la noblesse et même parmi le peuple, dont le bourgmestre n'avait respecté ni les usages, ni les anciennes franchises. Ebloui par le pouvoir, Waldmann gou.vernait plulnt avec l'orgueil d'un prince qu'avec la simplicité d'un magistrat républicain. 11 s'entourait d'hommes déconsidérés, de femmes perdues, et punissait cruellement, de la mort même parfois, les paroles de blâme (jue faisait naître sa conduite déréglée et tyrannique. Une conjuration se forma contre le bourirmestre, dans les ranirs de la noblesse. Au\ Gœldli se joignirent un Schwend, un Escher, Jean Meyer de Knonau et son fils Gérold. Ces cFinemis de Waldmann tenaient leurs conciliabules sous la voûte de la chapelle Saint-Nicolas, au cloilre des Domiincains. Les conjurés s'engagèrent à employer tous les moyens pour excitei* la jalousie des magistrats {\(\> autres cantons contre le bourgmestre, et à niifier son crédit au (h^lans en le poussant :i{\c^ actes impopulaii'ts.
Un événement vint servir à souhait les pr(>j(»tsdes réaclionuan'e<. Cet événement fut le supplice du ht'ros de (iiorinco, Erischhans Thcilig. A son retour de la campagne d'Italit», Theilig. qui avait sur le ctrur la singulièi'e retraite de Waldmann, avait làclu'» dans un«» auberge de Soleure ce |)roi)os iuiprndeiit: ■< Waldmaiiii tv^t nu liMitre: grâce à lui. la baiiiiière de Zurich n'est j^liis iin'ime biNa,-,» de mendiant. '^ Croyant œ propos oubli»', ou rayaiil ouliin' liii-inèine. Theilig se reii lit a '/j\r\c\\ pour son coiiimei-ce de IoiI.k. Aussitôt il y est arrêt»'* et jeté au WelleiibiM'g. Le gonvei'iieineiii il' Liicci'iie rt'i'I mit' li mise en libert»' de son grand cito\eii. le \eii_'ewi- de riioimeur national à Cioruico. « Eût-il
' Voir h's Extraits du ^[cittn'huch dans V Indicateur d'histoire $nis*e^ 1855,
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plus grand qiviine tour, répond aux envoyés lucernois le vindicatif bourgmestre, il faut qu'il tombe. » Quelques jours après, Theilig, condamné à mort parles deux conseils, réunissons la présidence de Waldmann, est conduit du Wellenberg sur le marché aux poissons, où il a la tête tranchée comme un malfaiteur (21 septembre 1487).
Tel était l'ascendant de Waldmann sur les Confédérés, que le gouvernement lucernois ne prit aucune mesure énergique pour venger la mort de son plus noble citoyen ; il se borna seulement à ne pas se faire représenter aux premières diètes qui se tinrent à Zurich. Il accepta assez facilement les excuses que le gouvernement zuricois lui fit offrir par quelques magistrats. La veuve de Theilig fut moins accommodante. Toutes les fois que la diète se réunissait à Lucerne, elle poursuivait de ses plaintes et de ses invectives les députés zuricois: « Rendez-moi mon mari, que vous avez assassiné contre toutes les lois de Dieu, de l'honneur et de la justice: » Le gouvernement lucernois eut beau sommer la veuve du héros de Giornico et ses parents de laisser en paix les Zuricois ; ils continuèrent leurs imprécations contre Waldmann et ses amis, en y ajoutant une chanson aussi injurieuse à ce dernier que glorieuse pour la victime '.
Ébranlé dans la Confédération par cet acte inique et cruel, le crédit de Waldmann se perdit dans son propre canton par de nouvelles ordonnances, dont l'une défendait les réunions de plaisir de plusieurs paroisses à la campagne, et l'autre enjoignait de tuer les chiens de garde des fermes comme nuisibles à la chasse et à la culture de la vigne. Waldmann avait d'abord refusé son consentement à cette mesure impopulaire. Mais Henri Gœldli et ses partisans dans le conseil surent le lui arracher, en prenant le masque du bien pubUc et en faisant appuyer la proposition par quelques pétitions vennes de la campagne. Mais lorsque les asents de Waldmann, le conseiller Jean Mevss à leur tête, se rendirent
C ' Al ^
dans les communes pour présider à cette boucherie, un véritable désespoir s'empara des paysans zuricois. A Mettmenstetten, 550 pères de famille se réunirent en armes dans une prairie, tenant leurs chiens en laisse, prêts à tuer quiconque essaierait de leur enlever les fidèles gardiens de leurs demeures et de leurs propriétés. L'ordre du bourgmestre n'en finit pas moins par être exécuté dans tout le pays, excepté dans le bailhage de Knonau. Mais une sédition violente éclata sur les bords du lac. Conduits par un maître tisserand, Rellstab, de Meilen, et un paysan nommé Muggern, les insurgés cernèrent la ville (4 mars 1489) et dési-
^ Théodore de Liebenaii, Frischhanz Teilling und der Richtehrief von Luzern vom 2à Jimi 1489.
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gnèrent cinquante commissaires pour exposer leurs griefs. Plus soucieux de leur dignité que du vœu des campagnes, les gouvernants réclamèrent Tintervention des Etats confédérés, en s'appuyant sur le Convenant de Stanz. Une médiation eut lieu et un accommodement é(juitable fut conclu avec l'assentiment de Waldmann, qui se porta même avec son ami, le tribun Oehn, garant des concessions faites aux campagnards. Mais l'orgueil reprenant le dessus avec le retour de la tranquillité, Waldmann eut la mauvaise foi d'altérer le texte de la convention signée avec les mécontents; il y fit insérer « rjue c'était à l'humble prière des campagnards « et pour l'amour de Dieu et de la sainte Vierge que messeigneurs « avaient daigné révoquer ces lois. » Cela fait, Waldmann, comme poin* braver l'opinion, partit pour les eaux de Baden avec queli|ues compagnons de débauche.
Un nouveau soulèvement éclate alors plus terrible que le premier. Une partie de la bourgeoisie à laquelle les Goldli et les moines ont réussi à persuader que le bourgmestre voulait livrer la ville à l'empereur, après le massacre préalable des 00 citoyens les plus dévoués à la C(Mif<'dération, fait cause commune avec les insurgés (31 mars)*.
Accouru de Baden en toute h.àte pour calmer relïervescence pc^pulaire, Waldmann voit massacrer sous ses yeux son fidèle huissier Schneevogel, triste présage de son [)ropre sort. Sans perdre courage cependant, et refusant de fuir comme le lui coFiseillaient ses amis, il se rend le lendemain, l*'" avril, de tribu en tribu, les harangue, et déjà il avait regagné les trois ti'ibus des Charpentiers, (le< Bateliers et des Tanneurs, lorsque la cloche du tocsin, mise en branle par ses ennemis, appelle le peuple à l'hôtel de ville. Waldmann y coin-t aussilnl. \a' conseil l'tMuii aux dt'putés dQ> cantons, aiaavt's la veille ili' Si'hwy/, délibère sur le pai1i àf>rendre dans ces conjonctures. Mais une nnillitude furieuse cerne riinlel de ville, aux cris répétés de: .^1 ba^ Walilmnnn rt SCS douze! A lias Irs scrlrnifs ! Une chose pouvait encore sauver Waldmann et ses pai'lisans: rinterv<'ntion (Miergiipie des représcnlanis fédéraux. Le parti» de Slanz faisait un dt'voir à ces derniers de uuMiactM* K's rebell(\< d'une [»iiiiili(in exemplaire et d'une occupation inunédiate du canton jtar le> iKuqxs Hulérales. Waldmann lui-même réclamait celle d('lerfninalion an niMii de riionneiii' (M des >erinenU piêle>. Mais secrêlenieiil jaloux du bourgmestre. l'avoNei" Louis Seiler. do LuctM'ue, magi^li'al (raiileiiiN ciiiinle el >.ins eoiiM'ient'e. pai'la niolleniiMit an pt'Uple et
\ Strirklor, T.t'hrh. (h'r Schiiri:n-<irsrh., /.wnto Aus<»al)p, Zunrli ^^OroU mul fftssli, 1H7I), 1 1.'>. — Lii'licnau. Sikidtis Jiiiuf ion Lu:nn tiiul Mehhior l\u.<s, 18. lUi nu'iiu-, Tlifilituf find (h r fjemhu'ornc Itricf von Ln:crn.
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finit par lui promettre la punition des gouvernants coupables \ Un instant après, au milieu des impi'écationsdela multitude, \Yaldmann et ses adhérents furent conduits au Wellenberg; un gouvernement provisoire de soixante membres s'établit le môme soir sous la présidence de Lazare Gœldli, le principal instigateur et le chef de la révolte.
Mais les insurgés de la campagne, campés au nombre de 8000 devant les portes de la ville, d'où ils se faisaient apporter du vin et des vivres, au compte du bourgmestre, demandaient la tête de ce magistrat.
Le 6 avril, Gœldli et les soixante nouveaux gouvernants se réunirent pour i)orter la sentence. Bien que composé en grande partie des ennemis de Waldmann, ce tribunal n'eût pas été unanime à prononcer la mort, si l'on n'eût aposté de faux témoins pour déclarer qu'une armée autrichienne s'avançait pour délivrer le bourgmestre déchu. Sous l'impression de ce faux bruit, l'infortuné Waldmann fut appliqué deux fois à la torture, mais bien que la question ne lui eût arraché aucun aveu, il n'en fut pas moins condamné à mort et exécuté devant les portes de la ville pour l'édification du peuple des campagnes (G avril 1489). Sur l'échafaud, Waldmann garda la plus noble constance. On croit que s'il eût parlé à la foule émue qui l'environnait, il eût obtenu sa grâce. Mais son confesseur, nommé Erhard, avait exigé en expiation de ses fautes qu'il reçût la mort sans faire son apologie. Il se contenta de prononcer quelques paroles : « Dieu te protège, ô Zurich ! ma cité bienaimée, et te préserve de tout mal ! » Il demanda aussi pardon aux assistants et les conjura de s'unir à lui pour dire à haute voix le Pater. « Dieu soit béni, dit-il, qu'il y ait tant d'hommes ici pour implorer Dieu avec moi î » Sa dépouille sanglante reçut la sépulture au Fraumunster.
A peine le drame sanglant était-il terminé que la nouvelle d'une intervention autrichienne fut démentie par ceux-là mêmes qui l'avaient répandue. Cela n'empêcha point la vengeance populaire de s'exercer encore sur plusieurs partisans de Waldmann, dont les têtes l'oulèrent sur l'échafaud comme la sienne ^ D'autres se dérobèrent par la fuite nw supplice.
^ « Qui voulez-vous ? » demanda au peuple d'une fenêtre de l'hôtel de ville « l'avoyer Seiler de Lucerne. — « Nous voulons Waldmann, Oehn, Binder, le « greffier iVmmann et le geôlier de la prison Bleuler. » Rentrant alors : « C'est vous « qu'ils demandent, » dit Seiler au bourgmestre. Tranquille, Waldmann se remit « aux mains des Confédérés. Ses amis le suivirent, prisonniers comme lui. » Vullieinin, Histoire de In Confédération unisse^ I, 295.
- Le grand tribun octogénaire AVydmer, les tribuns S?,hurter, Oehn, Ulrich Ziegler. Parmi les partisans de Waldmann déposés comme conseillers et tribuns, fiiurent des Keller, un Blun'schli, u i Werdmuller, un Wyss, le bourgmestre Kost c-t Gérold Edlibach, mais ces deux derniers recouvrèrent leurs emplois. Yôgeli , Vulerlàndische Gcschichte, 21G.
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Les passions de la rniiltilude une fois déchaînées, il est difficile de les f-ontenir. Le nouveau gouvernement, flétri dans l'opinion sous le nom •de gouvernement cornu (Horn-Halli;, à cause de son inhabileté, ne put parvenir à l'établir l'ordre. Le sang coula de nouveau sur l'échafaud. et cette fois ce fut le sang des ennemis du bourgmestre, celui de Iles> enti'e autres, l'assassin de Schneevogel, qu'on arracha de force de l'asile du Fi'aumiinsler. La Confédération dut intervenir pour la troisième foi>, •et pîU'vint enfin à conclure une convention entre la ville et la campagne, cpii assurait à la première sa souveraineté sur le pays, à la seconde la liberté d'industrie, le choix de ses préposés et la faculté d'adresser des représentations ii l'autorité. L'ancienne constitution fut n'iabli-' en 4498 avec les modifications (|u'y avait faites le fameux bourgmeslie. Mais les campagnards ne songèi-enl point ii se faire représenter euxmêmes au sein du Grand Conseil: « heureuse innovation qui. dit >L « Hluntschli, eût épargné par la suite bien des maux à la l't'pnbhque. >• ('ette convention pi'itle nom de Coin promis de Waldntann ' (^Waldmann's- Spruch). On ne jugea |)as à propos de soumettre la convention on ■constitution de L49S à la sanction de l'abbesse du Fraumiin>ter lancienne souveraine, comme on l'avait fait en 133G.
La chute de Waldmann fut suivie de près de celle du bourgmestre Ulric Varnbiihier , (jn'un écrivain appelle le Thémislocle de Saint-(iall, eX qui s'était vaillamment conq)Oi'té dans la guerre de Bourgogne. La vieille (pierelle des bourgeois deSaint-Gall avec liMir prince-abbé s'était ravivée avec une nouvelle force. Las d'une lutte de trente années, l'abbé Ulric Hœsch résolut de (|nitter cette vdiereuuiante. lllil ('iMi^lnure un cloître magnifi(|ue à Uorschach, (|u'il avait i'lioi>i pour heu d(' sa résidence. Les bourgeois de Saint-liall virent avec jalousie et colère les travaux et préparatifs ipTon faisait ii Uorschach. Craignant de perdre la source de leur [)rospérité et de leurs richesse>. ils se soulevèi'ent. a\anl Varnbiihier ii leur tête. Les Appen/.ellois, in»''ronlent>du piiiua'-alilte (]iii avait obtenu rautorisation de racheter le Kheinthal par ms habilo niand'uvres auprès de rompiM'eur Frédéric lli. s'associèrent aux Samt- Gallois. Une bande tumultueuse, composée de bourgeois, de campa-
' lUiintsclili, (ttsch. (hr Ixi'jiultlik /Cun'chy \\^ 80. Le i'oini>roinis tic W;\Klinann «'st unalysô (Ml drtail dans rt* riMnarunaMc oiiMai^r. Voir aussi pour riii>loir»' do AValdtnami la bioiiraplut* (Hi'cn a doiintc .Icaii lltMiri Kilssli, l'ami de Jean île .Mul- Irr. l,t> u;i'iiv(MiitMU(Mit de /iiricli, peinlant les trois siècles (lui suivent la eonstilulion révisée de 1 l!KS, se eonipose d'un (iraud Conseil de '2\2 meniUres, d'un IVlit Conseil eoinposc de 21 conseillers proprement dits, et de 21 trilums, à leur tète trois ;;rands tril)nns, d'un Conseil secret formé des dcu.\ bourgmestres et des trois grands tribuns
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gnards et d'Appeiizellois, démolit en un jour le palais de Ronscliach (28 juillet 1489).
Le prince-abbé fit excommunier les rebelles par le pape et requit le secours des quatre cantons protecteurs de l'abbaye, Zurich, Schwyz, Claris et Lucerne (1490). Mais ceux-ci, travaillés par Varnbuliler, qui qualifiait Tabbé de partisan de Waldmann, ne se pressaient pas d'agir. Les Saint-Gallois en profitèrent pour former une alliance perpétuelle avec Appenzell et vingt-cinq communes de la campagne. Varnbùhler se flattait d'attirer aussi la Thurgovie et de fonder ainsi un État indépendant, une confédération nouvelle dans la Suisse orientale.
Le bourgmestre de Saint-Gall avait pour second et auxiliaire de sa politique le rusé et violent landamman appenzellois, Hermann Schwendiner. Mais l'abbé Ulric Rœsch avait réussi à mettre dans ses intérêts Waldmann de Zurich et l'avoyer Fehr de Lucerne. Même après la chute du premier, le canton de Zurich agit sous cette influence et les quatre cantons protecteurs prirent faitetcause pour l'abbé. A la nouvelle que ce der-' nier était assiégé dans son palais de Rorschach par les conjurés, les Confédérés, au nombre de 16,000, marchent au secours du prince-abbé. Les Appenzellois effrayés se renferment dans leurs montagnes (8 février 1490)*. La ville de Saint-Call, affaiblie par la désertion d'Appenzell, oppose une résistance inutile aux Confédérés ; elle dut ouvrir ses portes et subir les traités onéreux de Rorschach et Saint-Fiden. Ces traités lui laissaient ses droits de ville libre, mais l'obligeaient à payer 13,000 florins et faisaient du Rheinthal, enlevé aux Appenzellois, un bailliage sujet et commun des Suisses, comme la Thurgovie.
Quant à Varnbùhler, accusé de trahison, comme il arrive aux chefs malheureux, il avait été obligé de fuir avant l'entrée des Confédérés. Il se réfugia à la cour impériale de Vienne, d'où il chercha en vain à se faire rendre ses biens confisqués par ses compatriotes. Le landamman Schwendiner éprouva un sort analogue et fatigua, sans plus de snccès,. pendant vingt-cinq ans, le Kammergericht ou tribunal de l'empira devant lequel il ne cessait de citer ses compatriotes ^ La ville de Saint- Gall, comme celle de Zurich, après la mort de son bourgmestre, fut encore agitée pendant plusieurs années par des mouvements révolutionnaires. L'une de ces émeutes se termina par la condamnation de six des conjurés qui portèrent leurs têtes sur le billot; elle a reçu dans l'histoire de cette petite république le nom de fol jeudi (uns'inm^Qv Donnerstag),
^ Zellweger, Geschichte von Appenzell, II, 196. — Henné (Anton), Schweizerchromk, I, 706. — Henné (Otto), Geschichte des Schiveizervolkes, I, 525. 2 Segesser, eidg. Ahschiede de 1478 à 1498, 389 et suiv.
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\i) février 1491. A Lucerne, où le gouvernement s'était montré si peu ému du sortdeïheilig, un mouvement |)Oi)ul;ures'op('rait [lour le venger. Sous l'inlluence de deux agitateui's. Junleler et Wildhang, la commune décida de faire des pei'(|uisitions à Zuricli [)0ui' savuir ^i (juelijues Lucernois n'avaient pas trempé dans sa condamnatiun. Le gouvernement était chargé de demander (ju'on mît à la question l'ami intime de Waldmann, le chancelier Ammann. Le même mouvement produisait aussi un changement dans la constitution. La It'Urt.' jurée de \WJ défendit aux magisti'ats de faire la paix ou la guei're, de mettre un impôt ou de faire une acquisition de territoire sans la Imurgeoisie.
Toute la Confédération était en [)i'oie aux mêmes tiraillements et au même malaise.
Pour faire cesser cet état de choses, Schwyz proposa un remède ipii était pire que le mal. Il voulait qu'on déclai-àt « dissoutes toutes les constitutions cantonales. » Le banneret bernois, Nicolas Zur-lvinden, parvint à faire rejeter en diète ce projet anarchique sous lequel se cachait l'inimitié des Etats campagnards pour les Etats-villes (liUi). Des dispositions hostiles se trahii*ent encore dans les menées séparatistes du Gessenay qui chei'chait, comme l'Entlibouch, à se rattacher aux vallées foi-estières. Beime sut, comme Lucerne, déjouer les plans secrets des \Valdsta3tten. Ces derniers, Uri snrlniit. (oui incnlés pai' un CNpi-it ije jalousie et d'agrandissement, cherchaient ii se dédommagei* de le^ijuil»' de leur territoii'e par toutes sortes d'expéditions aventureuses et ••«•n- Iraires au droit des gens. La Dièlc lil enlendi'e sans >n('C('s la voix de la justice. La Savoie fut indignement l'ançonm'e par de n()uvt'lk'> bandes ik hi folle rie, à la tête des(|uelles les frères Wolleb, d Tri, se signalaient pai- liîui" audace. Neuchâtel fut menacé d'iuie send»!al)le visite, sous prétiîxle (pii^ le souverain d(* ce pays, Phihppe de llochbei'g. était partisan du feu duc de Bourgogne. Deux lois Herne el Solciirc durent tMi\i>\('r des li'oupes pour protégei' ce [)ays allu' et ([ni a\ail >i bien nii'iilf {h> Suissiîs dans les giieri'es conti'e la Erance el la Honi'jojui' i 1 i9:2
l)(îs attentats analogues au droit di's gens alnMicrcnl au><i aux C>inféiléia's la ville de Constance. Lt'> bourgeois ih' l'cltc \dle étaient grands anns ilcs CoiilV'dtM't's ri la i|ii('v|ion de lis ri'i'e\oir d.in< l'alliance perj>éluelle au même lili'e (|ue SchalïhouNe. |{o||i\\\l el Siinl-(ialt fut posée il la diele de ^chwy/ (17 mai l'ilMii. Sept cantons se monlrauMit favoi'ables ;i celte adiniv^ion. Mus |,'n inau\ai^e> dispositions des Etals <ri'i 1. /oiil; et rndeiwald ([Ui. apre> a\oir i-aneonin'' Constance et exlor-
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que 4000 florins à cette ville, refusaient toute réparation, eut pour l'ésullat que cette cité, Tun des boulevards naturels des Ligues suisses, devint hostile aux cantons et se montra telle dans la guerre qui éclata peu de temps après entre la Confédération et l'Empire'.
^ Segesser, eidg. Ahschiede, à la date de 1496 et 1497.
CFIAPITRE VI
r>E T. A GUERRE DE SOUABE
A LA RÉFORMATIOX
(de 1499 A 1520)
I. Guerre de Soiiube. — Paix de Hâle et suites de Iii guerre €le Souabe. — l^a Suisse «»st sépjirée de r«'iii|»ir«' «1* Allemagne. Bille et Seliatriiouse lornient les XI" et \ll' Ftaits de la li^ue helvétique. — (1 101 à I501.)
Déjii sous les empereurs de la maisou de l.uxenibouiv, le lieu «jui unissait la Coufédéralion de la Haute-Allemagne àrem[»ire était devenu fort lâche. I.es Suisses continuaient sans doute à s'appelei* dans lenr> actes officiels «. membres fidèles de l'empire, » et à nommei* l'empereur leur maitre (der kun!][ unser herr). Mais leuis rapports avec l'empire se bornaient ;i peu près à en fêler le chef loi'siju'il se présentait dans leiu's villes, à solliciter ;i sou avènement au troue la confiiMnalion de l<'urs franchises et à grossir de leui's d(''[)ul)''s le Ihrinrrznf/, c'cst-ii-dire le eoi-tége qui accompn<znait l'empereiu' à l{ome lors de son couronnement, lîien rarement les Confédérés se faisaient représenter au\ diètes impi'riales. Le misérable rèiriie de rr(''d('nr 111. (jui dura '>'.) ans (de l 'l 'iil à lV.)il) n'était pi'oprc ([u'à alTad)lir eucoi'e les licii^ de la Sui»e a\e«" l'Allemagne. \a' nom des Habsbourg était déjà un obstacle au rap|>rochemeut, et Fi-i'iléric III II! tout ce qu'il fallait poui- iMvivfr la haine litMcdilaire. Non coulent davoii* refusé à plusieurs i-cprises au\ Suisse> la conlii'matiou {\c> hbciit's a("(juist'^. et d'aMur laui't' «'onti"«' »mi\ l'arméi» du Dauphin, eu I 'i 1 'i, \\ ne >einblait s'être allit' avee eux (*ouli'e le du.de hour:!OL:i!e ([ue poiii- les abaudninit'r lài'iieiueiil ('iMume l'avait fait Louis \l'.
* Sur los rapports do ta rontV'dtTntion suisso avec l'Kinpiro, voir intintM-lil' (f^sch. (IcsscJur. liuiuh'srit htes, \,'2'M)vl l;i savanlo dissertation il«» Traugott Tridist (Die ne:iehnii(ft'ii dcr srhir. Ki(hfena'iiifuschaft uiit dem lit'ichc: Archiv Jiir schic. (ù'scli.^ XV, Isdr,). M. l'rt»lt>t in<tit|ii(M'oiiunt' rausos génrrnlrs du relAchomont des
Peu d'années après cependant, sous l'influence d'un empereur chevaleresque, Maximilien d'Autriche, fils et successeur de Frédéric III, un parti impérial se forma à Berne et dans d'autres villes suisses, par opposition au parti français, tout puissant dans lesWaldstsetten. Les chefs du ])arti impérial à Berne étaient l'ancien avoyer Guillaume de Diesbach, Adrien de Boubenberg, le fils du défenseur de Morat, l'avoyer Henri Matter et le banneret Nicolas Zur-Kinden. Les landammans schwyzois Rodolphe Reding et Ulric Auf-der-Mauer dirigeaient, au contraire, le parti de la France. Comme au temps de la guerre de Bourgogne, ce dernier l'emporta, grâce aux écus dont Charles VIII ne se montra pas moins prodigue que son prédécesseur ; et lorsque ce roi marcha à la conquête du royaume de Naples, il accourut sous ses drapeaux un si grand nombre de mercenaires de tous les Etats confédérés, qu'il se vit obligé d'en renvoyer une partie et de faire garder les passages des Alpes (1494) *. La Diète , unanime cette fois, eut beau interdire les services étrangers et décréter la peine de mort contre les réfractaires, ces menaces tardives n'eurent aucun résultat.
Cet aveugle empressement pour la France .blessa d'autant plus l'empereur qu'il avait gi'and'peine à obtenir quelques milliei's de Suisses pour l'armée impériale. Maximilien P^ ou Max, comme l'appelaient les Allemands, était alors tout occupé à rendre un peu d'unité à l'Allemagne, et croyait en avoir trouvé le secret dans trois institutions à créer, la milice impériale des Lansquenets, une Cour impériale de justice (Kammergericht) et un impôt de guerre ou denier de l'empire (Reichsschilling), dont le produit devait être affecté à combattre les Turcs et les Français, ces deux ennemis du nom germanique. Mais les Suisses se souciaient très-peu des Ottomans, et, quant à l'or de la France, ils n'avaient que trop appris à l'aimer et à rechercher les faveurs de cette puissance.
Déjà, en 1 488, quand s'était formée, à Esslingen, la Ligue de Souabe, composée de villes impériales et de seigneurs de l'Allemagne méridionale,
liens avec l'empire et de la séparation qui en fut la suite, la situation de l'empire lui-même, la tendance des princes à s'émanciper de la couronne, la puissance des villes devenues autonomes par la possession des droits régaliens et la dissolution du lien national résultant de cette double émancipation. Mais la haine pour la maison d'Autriche assise au trône impérial depuis 1437 agit peut-être plus fortement que toute autre cause sur les esprits. Un historien français, si perspicace parfois, M. Michelet, n'a rien compris à la question des relations de la Suisse avec l'Allemagne qu'il confond sans cesse avec l'Autriche. Il croit que les cantons s'étaient séparés de l'Allemagne avant la guerre civile de Zurich {Histoire de France, V, 243).
^ On cite parmi les capitaines suisses qui firent la campagne de Naples sous Charles VIII, les Neuchâtelois Baillod, Pury de Rive, Osterwald, RoUin, Tribolet, Hory.
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SOUS les auspices de rempereiir Frédéric III, lus Contédurés avaient été invités à en faire partie. Mais ils avaient répondu évasivement, soit le 12 mai de cette même année, soit le 20 janvier de lannée suivante où ils étaient réunis en diète à Zurich.
La ligue de Souabe ayant voulu contraindre la ville de Constance à adhérer et à payer l'impôt impérial, les Confédérés la prièrent de laisser celte cité eu repos. D'autres villes et pays alliés des Suisses, I^olliwyh Mulhouse, SchaHliouse, Saint-Cal! et Appenzell, en bulle au\ mêmes exigences, consultèrent les Confédérés. « Nous ne paierons pas, répondirent « ces derniers, et nous vous en^jageons à en faire autant. »
Berne, (jicerne, Schwyz avaient été seuls à envoyer leurs députes à la diète de Worms, au grand déplaisir des auti*es Confédérés (jui accusaient Tavoyer Nicolas de Diesb.ich de pactiser avec rempereur »*t df vouloir lui livrer la Suisse.
i*lus tard, Berne, Zurich, Fribourg consenlirenl. (juauil même, ;i ïdWi' j)artie du liœmerzug ou de l'escorte de Maxinnlieu (jui allait chercher la couronne impériale en Italie. L'ambassade qui accompagnait le roi des Romains avait à sa tète l'avoyer Heiu'i Maller, (jueles Italiens appelaient le Duf/e de Berne. Mais il rt'sulla de celle démarche un le! int'iniilt'iilfment, (|u'à Berne même il faillit y avoir une émeute. Ni pinmesses. m menaces ne purent ramener les Confédérés à l'empereur. In nioniloire du [)ape qui les menaçait d'excommunication avait ('tt' allirlit' à Liinlui. Les Zuricois protestèrent énergiquemenl conlie celle menace et en ap|)elèi'ent comme d'abus.
Dans une conféi'ence tenue dans cette même ville de Liiidan. It'lecteur de Mayence, archi-chancelier de l'empire, qui y priV^idait en l'absence de l'empereur, parla de la plume d'oie avec la(|uelle il saurait ramener les Suisses h l'obéissance. »< Monseigneur, lui i-épondit un niagi>lrat « suisse, (ju'on ccoit être le chancelier Annnaini, l'ancien anu de Wald- « mann, nous n'avons pas eu peiu- de vos hallebardes: il n'est pas pro- « bable (|ue vos plumes d'oie nous elTraienl ilavautage, »
Les di'puti's (W> ligues sT'laieut reiiilu> ;i lu>prui'k [H»iir inlercéiier en faveur de Bolhwyl. Saint-Call el Mulhou>e (ju'il t'i.ni i|ueslion de inelli'e au ban de l'enqnre.
L'einpereui' wi'ilt' les menaça d'une invasion à main armée <]U*d conduirait (Mi personne, u .le ne saïu'ais le conseillei* ii Voire Ma- « jesié, r(''pon(lil li* bourgmesli'e de /uik'Ii. (A)nrad Si'hvNend. Nous « ^omul(^^ un peuple de riislrt's el il pn;inail arriver malheur à Voire « .Majesté '. )'
' r.liiutsclili. G esch. (hr liqutblik Zurich, 11. 112,
Une grande ambassade composée des envoyés da pape Alexandre VU de l'empereur, du roi d'Espagne, de Venise et de Milan parut à la diète de Zurich le 11 juillet 1496, dans l'espoir d'opérer un rapprochement entre les Confédérés et l'empire. Mais Berne, Schwyz et Obwald entrèrent seuls dans les vues de la coalition. Ils prirent, moyennant la pension annuelle de 4000 écus, l'engagement de ne fournir aucune levée à la France \
Mécontent de ce résultat, l'empereur continuait à exiger le Befclisschilling de Saint-Gall et Appenzell sous peine du ban de Tempire. Uneambassade suisse dont faisaient partie l'avoyer Matter de Bei-ne, l'avoyer Kunrad de Soleure, Tamman Werner Steiner de Zoug et Arnold Winkelried d'Underwald, se rendit k Fùssen à la porte du Tyrol où se trouvait Maximilien. Mais ce fut pour se voir renvoyée à. une nouvelle diète impériale tenue à Worms (8 avril 1497). Cet ajournement, accompagné de paroles peu amicales de la part de l'entourage impérial, eut pour effet de jeter de plus en phis les Confédérés dans les bras du roi de France, Charles VIIl, avec lequel les Ligues avaient conclu un traité semblable à celui qui les avait unis k Louis Xï contre Charles le Téméraire (1 novembre 1495 et 24 avril 1496 ^). Ce traité dont le chevalier Antoine de Bassey, bailli de Dijon, avait été le négociateur, et que le roi avait signé à Lyon, assurait aux Suisses les mômes avantages, c'est-k-dire 2000 livres k chacun des 10 Quentons et ANCIENNES LiGUES DE LA Haute-Allemagne, plus uue indemnité de 80,000 florins pour le cas où le roi serait empêché d'entrer en campagne.
Restés jusqu'alors fidèles k l'empire, les Bernois se montraient ébranlés et se rapprochaient quelque peu de leurs confédérés.
La mort du roi Charles VIH, le 7 avril 1498, ne changea rien k la politique des deux pays. Les Fribourgeois alors tout dévoués k la France furent chargés k la diète de Lucerne de féliciter le nouveau roi et de s'aboucher avec lui (4 mai).
La manière d'agir des Suisses avait irrité contre eux non-seulement les princes d'Allemagne, mais les populations de toutes les provinces limitrophes ; la haine du nom suisse devint populaire aux lieux mêmes où elle ne l'avait jamais été jusque-lk, c'est-k-dire sur les bords du Rhin, du Danube et du lac de Constance. Dans plusieurs villes on alla jusqu'k prêcher la croisade contre ce « peuple de vachers souillés de crimes de tous genres. » Le peuple suisse ne resta pas en arrière et rendit outrage pour outrage.
^ Segesser, eidg. Abschicâe de 1477 à 1499, 510. ^ Segesser, eidg. Abschiede, appendice, 73G.
La ^iruerre n'altciidail (|iriiii >i;:iial fiour t'clater : ell».' >'alliirija il.«n> les Grisons. Deux des lignes de ce [)ays^ venaient de ronti'.icter une alliance avec sept cantons snisses. On envisagea ce fait comme une marque de rébellion envers l'empire. La répence d'Inspruck s'entendit avec la ligue deSouabe. En janvier l U)1J, le Miinsterlhal fut assailli par 10,000 hommes, et la ville de Meyenfeld livrée f»ar la tralii-on diiiie partie de ses habitants. Toujours favorable à l'empereur, Berne cherche en vain à conjui-er l'orage. Les Grisons unis aux Confédérés pénètrent dans le Vorarlber;^ battent les impériaux à Triesj'u ( 12 février), reprennent Meyenfeld et soumettent tout !»* [lays jiiv(|u';i Keldkii-ch (février M91i). Le 20, se livra la lialaille du Ilard prrs de Fu->ar|i. 10,000 Suisses, command^'s par le vaillant baron Ulric de IIolien>a.\, y battirent 10,000 impéiaaux, dont |)lus du (|uait mordii-ent la [»oussièi*e. L'hisloi'ien souabe Piikheimer, témoin oculaire et acteur important dafis cette guerre, l'end témoignage du courage liéroiVjue avec lequel lui corps d'Appeiizell et de Saint-Gall, auxiliaire des confédéi'é<, demeui'a deux heures entières au milieu des Ilots gelés du Khin, ayant de l'eau jusqu'à la ceinture ^
Le théâtre de la guerre fut lraii>p(irtt' ensuite ilan^ le llt^Liau \ uù ■I0,0(J0 confédérés de Berne. Fi'iboui'g, Soleure et Sclialfhouse détruisirent vingt villes et châteaux. Du [b'-Mii, iôOO confédéia-s. pour la phq)ait Soleurois et commandt''> par Daniel Babenberger et llans l\is>ling, pénétrèrent dans le Sundgau* et délii-ent un nombre ti'iple d'ennemis sur la colline boisée du Bruderholz (22 marsV
Mais i\ii<, excès de tous geiu'es souillèrent les exploits de> bandes suisses dans ve^ contrées, enti'e autres à TliienL'eii ;i l'entrée de la Forèt-iXoire, où un malheureux tireur juif lut [leiidu par les pieds
' L'ulliaiK'c (1(> l;i liun ' (irise est du _'l juin 1 U»7 ; ccll»' df la Maistin-Pioii. ilii l:> (U'ct'inlirc 1198. La lijuc des I)ix I)rtMtures, lui rAiitrirlu' avait île ^rraiules piopriétt'S, n'i^sa ])as s'associer aux deux autr(»s.
'^ Le nu'ine témoin rajiporte avce ailiniratioii un trait de eouraL^t^ «>t de |>rêsence d'esprit d'une jeune tille suisse que ses compatriotes avaient charirée d'un message paciTupu' auprès do l'empereur al«)rs j\ Constance Pendant (prolle attendait la réj)onse do Maxinnlicu dans la cour de la maison où loufeait ce prince, les cavaliers de parde lièrent conversation avec elle. ^ (^)ue t'ont les Suisses? — Ils vous attendent. — Comliieu sont-ils V — Assez jjour vous battre. Hien ne vous em|tèciiait di* les eomjiter à la dernière alVaire, si vous on asie/ eu le loisir. — Ont-ils «les vivres? — Comme s"ils pituvaieut vivre sans lioire et nian«:erî — Un soldat qu'irritaient ces réponses hardies, j^orta la main à sen sabre. — (^)utii ! tu tais le brave et tu ne ron- .uis pas de menacer uu(> jeune till<>? Si tu es ^i crànt\ v;v aux avant-postes, tu trouveras là avec (pii mesurer ta vaillance, v
•' Le llevau compi-enait la partie delà Souabe qui aviusini* le iîiwn.
* L(> Sundi,MU est cette partie Miprrieure Ao \' \\-^i\co où se trouve la ville de Mulhouse.
il liii arbre pendant 24 heures pour avoir tué le maître artilleur des Frihourgeois, et décapité ensuite par grâce lorsqu'il eut demandé à se faire chrétien. Cruels comme l'étaient alors les Suisses, leurs cœurs ne laissèrent pas de s'attendrir au bel exemple de tendresse conjugale donné par la dame de Roseneck. On lui avait permis d'emporter ce qu'elle avait de plus précieux. Elle emporta son mari; les vainqueurs, lui laissèrent encore ses joyaux \
Malgré le succès de leurs armes, les Confédérés n'étaient pas sans inquiétude sur l'issue de la guerre. Le manque d'artillerie et de munitions se faisait sentir. On éprouvait aussi la crainte que Louis XII ne vînt à se rapprocher de l'empereur. « Si Louis XII, disait à la diète « de Lucerne le chancelier de Friboura" Lombard, venait à s'allier avec i< Maximilien, qui pourrait empêcher le roi d'être en une nuit aux « portes de notre ville? » Lombard lui-même fut envoyé à Louis XII pour réclamer sa protection et l'envoi de deux cents quintaux de poudre et de plusieurs pièces d'artillerie (avril, mai 1499).
Pendant ce temps Tempereur faisait les plus grands efforts pour réduire les Confédérés, et réunissait à Constance des soldats de toute l'Allemagne, Autrichiens, Wesphaliens, Hessois, Néerlandais. On y voyait aussi des Bohémiens, des Polonais, des Hongrois ei des Danois. De Constance, ces troupes se répandaient dans les contrées environnantes. Un corps de 7000 Impériaux surprit, un jour, un détachement de 250 Suisses. Ces derniers se retranchèrent dans le cimetière de Hallau, et combattirent avec tant de bravoure qu'ils donnèrent le temps au landstourm schaffhousois de s'assembler et de chasser l'ennemi (4 avril). A Ermatingen, 15,000 Impériaux surprirent dans leurs lits et égorgèrent les soldats de la oarnison suisse de ce villai^e thurgovien; ils se retiraient victorieux et en désordre, le 1 1 avril, lorsqu'ils furent assaillis à leur tour et battus par 2000 Suisses dans la forêt de Schwaderloch, près de Constance. Ils perdirent dans cette affaire 1000 hommes, parmi lesquels 130 citoyens de Constance. Le drapeau de la ville d'Ulm fut conquis par Jean Matter de Fribourg.
La guerre sévissait en même temps dans le Vorarlberg. Le 20 avril se donna la bataille de Frastenz, près de Feldkirch, où 10,000 Suisses, Saint-Gallois et Grisons, débusquèrent d'une position formidable et jetèrent dans l'Ill une armée de 14,000 Tyroliens et Souabes. La victoire, en cette circonstance, fut due principalement à l'action éclatante
^ Anshelm, II, 425. On raconte la même chose des femmes de Weinsberg, sous Conrad III de Ilolienstauffen. Mais ce n'est là qu'une tradition et on la retrouve ailleurs. Stàlin, Wurtembergs Gesch., II, 253.
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du capitaine Henri Wolleb, d'Uri. Ce chef, resté debout au milieu de ses soldats qu'il avait fait coucher par terre pour éviter les déchar^cres de l'artillei-ie, hit, nouveau Winkelried, la victime de son dévouement patriotique. Il racheta ainsi par une belle mort les écarts d'une vie d'aventures et de brigandages \
Une victoire du même genre couvrit de gloire les guerriers grisons. 15,000 Impériaux étaient campés à Calven, dans la vallée de Mun>ler (et non, comme on l'a dit longtemps par erreui-, à la Malserhaide), 8000 montagnards de la ligue Grise, commandés [)ai- Wilhchn Hinggi et guidés par un déserteur, les attaquent le 2:2 mai et, a[)rès une sanglante mêlée, les di'Iogent et leur tuent ÔOOO hoinmes. La grande bannière du Tyrol, restée entre les mains des Confédéi-és, hit suspendue dans l'église de Coire. Le héros de la journée hit Hénédicl Fontana, bailli de Reams (jui, conduisant les guerriers de la Maison-Dieu à l'assaut des retranchements autrichiens, reçut une lai'ge blessure (jui lui ouvi'it le ventre. Tenant ses entrailles d'une main, il ne cessa de combattre de l'autre, et mourut en exhortant ses compatriotes à imiter son exem[)le*. Ce jour-là moururent pour la patrie trois frères Planta, un Salis, un Couler, un de Capol, nu de Moor, un Caslelbei-g. Conrad de Marmels et ses deux hls. Nulle guerre hit plus féconde en prouesses. L'une des plus étonnantes est celle de ce Hans Schiller suiuoniint' Wala, de Claris, qui se défendit longtemps seul contre vingt cavaliers et ne se rendit qu'après en avoir désarçonné plusieurs. Saisi d'admii-alioii pour ce preux, le chef des cavaliers ennemis le prit en croupe et le ramena sain et sauf dans ses foyers, en lui délivrant un certiticat de sa belle conduite. L'action de Wala a été immortalisée par la peinture et la poésie nationales'. L'héroïsme de Fontana et des autres héros grisons a trouvé aussi un chantre enthousiaste dans le inaili'e d'éi'ole. Lemniu<. auteur d'un poème épiiiue en latin intitulé la Hhctiadc.
' La mort ào Wollch est rat'ontôo (ruiic iiiMuitTc un )umi moins ilramatiiiuo liaus (|U('I(|n(^s clu'onitincnrs. Le nom do co comlottion^ s(^ trouve citt* souvent dans les reçus (1(» la diôto i)our sos actes ([^' sixdiatitui à main anutt\ Kn 1 lî)7 il s'ctait om- ])an'' du cliAtoau ih^ Masox j)our lo compte ilu duc do Milan. - (luorrior turbulent « et aiuiacieux, dit Au^liclm, W nllcl) a >^o^^ent tait du Idcn et du mal à la t'on- « fédération. *
* \a\ bataille de Calven est iipindee batailb^ île Mais dans le Kecès du P juillet 1 l!t'.». Segesser, ciihi. Ahscliirdr. — l'hmi, Arrhiv fur schweiz. Gi'sch.y W\
•' Qui ne connaît la ballade vraiment e|n.|Ut> de M. llichard. rommen(;ant par CCS vers :
« lîoi d(>s br:i\('s. salut, i"» Wala de (ll;ui>.
L'action de Wala est consignée dan>; les chroniiiuosd'Ansiiolm, Crtinpboll. Halui, Tschoudi.
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Tous les chefs suisses n'étaieut pas des Wala et des Fontana. Le commandaut Pi'euler de Schwyz fut accusé d'avoir retardé à dessein la inarclie de sa colonne et causé ainsi la mort de Fontana et des 300 braves qui périrent dans cette circonstance. Freuler dut s'enfuir dans Tasiie du couvent de Pfeffers et fut banni du territoire suisse. Mais il oblinl sa grâce le 9 juillet de la diète de Lucerne, à la recommandation des députés de la ligue Grise \ Si Ton en croit certains auteurs, Freuler n'était peut-êti'e coupable que de trop de pi'udence et avait voulu empêcher Fontana de se porter tout droit aux retranchements devant lesquels il reçut la mort sans profit réel pour les Grisons. Ceux-ci n'arrivèrent à leur but qu'en contournant et en prenant en flanc les redoutes de l'ennemi \
L'empereur, obligé de s'éloigner pendant quelque temps du théâtre de la guerre et de se rendre dans les Pays-Bas, en était revenu avec un l'en fort de 6000 Brabançons. Ayant vainement cherché à entamer les Grisons du côté de la Valleline, il feionit de réunir toule son armée a Constance, et pendant que les Suisses concentraient leurs troupes sur le point menacé, le comte de Fûrstenberg, à la tête de 15,000 hommes, Souabes, Bourguignons et Brabançons, se jetait, en juillet, sui* le Jura soleurois. Mais déjà Bénédict Hugi, le valeureux défenseur du château de Dorneck, avait eu le temps de prévenir le gouvernement de Soleure. 3000 Soleurois, Bernois, Zuricois et Neuchàtelois accoururent sous l'avoyer Kunrad et Rodolphe d'Erlach, créé chevalier en 1476 sur le champ de bataille de Grandson. L'ennemi, sans défiance, se livrait aux plaisirs et à la débauche, lorsque les guei-riers suisses se précipitent sur leur camp (le 22 juillet). Le général ennemi est tué l'un des premiers. Les Impériaux néanmoins se ralhent et combattent avec désespoir. Déjà les Suisses avaient perdu du terrain et beaucoup de vaillants hommes; d'autres, effrayés, fuyaient du côté de Liestal. Tout à coup les sons du cor se font entendre: c'est un renfort de 1200 hommes de Lucerne et de Zoug, aux ordres de l'avoyer Péterman Fehr et du landamman Werner Steiner. Les fuyards qu'ils ont rencontrés sur leur route ont voulu les détourner de prendi'e part au combat, en leur peignant la lutte inégale soutenue par leurs h'ères; ils n'ont réussi qu'à hàler la marche de ces braves. Un prêtre intrépide, le chanoine Schœn-
' Segesser, eidrj. Ahschiede, 622.
- Kiiid, Indicateur d'histoire, Zurich, janvier 1863, 4. L'auteur du poème de la Hhétiade, Lemnius, nous montre Fontana apostrophant Freuler du nom de ijerfide et de lâche. Die Bheteis von Simon Lemnius. Epos in IX Gesângen mit einem Vorwort von Plattner. Cliur, 1874, 104. Le père de Lemnius se trouvait au nombre des guerriers qui prirent à revers la redoute de Calven.
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l)riinner, arrive achevai <\u- le champ de bataihe, et jetant, [)oijr cuinbalti'e, son manteau noir orné d'une iirande croix blanche : <» Tapez « dru, braves Confédérés, s'écrie-t-il, vos frères de Liicerne et de Zoug « sont là. »
Ce secours inopiné décida de hi victoire. Le> Impériaux, ballu> a plate couture, s'enfuient par le pont de la Birse (pfils détruisent pouienipècher les Confédérés de les poursuivre. 3UU0 Impériaux et nuo Suisses perdii'ent la vie dans cette mémorable journée. Un graiid nombre de munitions et de cuirasses, 21 canons et les trois bannières d'Knsisheim, de Fribourg et de Sti'asbourg sont la pioiu du vamijueur, ijui s'assied au banfjuet préparé pour l'armée impériale.
Le lendemain de la bataille arrivent [)rocessionnellement les moines de Bàle, demandant à rendre les honneurs de la sépulture aux c(»rps iles nobles qui avaient péri dans la mêlée. Les Soleurois, sur le territoire desquels s'était livrée la bataille, s'y refusèrent en disant : « Les corps xhs nobles demeureront avec ceux (]es paysans. » On iiduuna, en elïet. -îimis et ennemis sans distinction sur le chanq) de bataille, où fut élevée une chapelle commémorativc de l'événement. Vi\ autre monument curieux de la victoire de Doi'iieck fut pendant lonijtenq)s le « ()oii'it'r lii>toriijue, » aux branches duipiel les guei'riers de Zoug et de Lurcrne avaient précipitamment suspendu leurs havresacs avant de sejetei'dans la mêlée.
Les deux |)artis étaient las de la guerre. Sans avoir éli' longue, la lutte avait été acharnée et terribhî. Dans res[)ace de six mois, phi> de 20, 000 hommes avaient pi'i'i, 2000 villes cl clifileaux avaient t'l(' rédiiils en cendres; i\{i<> contrées entières de la Souabe prés(Mitaient l'image de la misèi'e et de la di'solation. De tous entés on vovait ei'rer de [lauvres familles (Jih^ les iiorrein-s de la guei're avaient pnvt-es di' jtaiii cl d'asile. Le général IMrkhenner rencontra dans ie Viui^lgau une trnupe de plusieurs cents oi'pheliiis (jiii bi-oulaiiMit l'heilu» d'une Ini-èt m)Un 1 1 conduite d'une vieille fenune.
nuoi(|ue la Suisse n'eùl pas soulïerl latinme la Souabe. le be-nin de l.i paix s'y faisait siMilir à raL^riciilhMii- el à rarh>an. dniil l'app.I sous les (liapeaiix a\ait suspendu le> lra\au\ indi>pi'n>able>. Le duc de Milan Ludovh' Sloiza [nolila dt» ce> dispositions pour s»» poser en inédialeui-, el parvint ii i-oiii'lure la paix de Ii;ilt> ' ^^22 M'plembrei. Le
' Los m*^u)(' iat (Ml rs su iss(vs furent Krii-klianl. do Ilorno, K»Tt/.i, ilo Sohwyt/ , Amuiiuui. (lo Zurich, VVtTniM- Stoinor, i\o /oui;, auxquols ou adjoinuit tn>is niauMstr.iis lilus airoal»l(>s a l'oiuiMMour: (iuillauiuo ilo l)it\>i|)a«ii. ilo lioruo. Jean ilo îSouuon-
l'oiLT. il(> LuitMn(\ ot UtMui (iirl.lli. do Zurioli.
traité signé avec Tempereur laissait intacte la question des relations des Confédérés avec Fempire, sauf en ce qui concernait le tribunal impérial dont les cantons se virent complètement affranchis. Le Landgerlcht ou le tribunal de la Thurgovie, que la ville de Constance revendiquait comme sien, resta également aux Confédérés'. Berne et Fribourg ayant demandé à entrer en part avec les autres États pour le Landgerlcht, on leur répondit non sans raison qu'ils avaient gardé pour eux les conquêtes faites en commun sur la Savoie. Le retour de la paix fut célébi'é par des Te Deiim solennels et par une procession annuelle de Zurich à Einsiedeln.
Les nouvelles victoires des Suisses eurent des suites importantes pour leurs relations avec l'empire. De la paix deBàledate, à proprement parler, l'indépendance de la Suisse, sa séparation de fait de l'Allemagne. La séparation de droit ne sera prononcée qu'un siècle et demi plus tard, au congrès de Westphalie, 1648. Jusque-là, les cantons continueront, pour la forme, à s'appeler membres de l'empire et à demander aux empereurs la confirmation de leurs privilèges.
Un autre résultat de la guerre de Souabe fut l'entrée de Bàle et de Schaffhouse dans la Confédération suisse.
Les Bàlois, qui avaient déjà combattu avec les Suisses dans la guerre contre la France et le duc de Bourgogne, venaient encore de manifester leur sympathie pour les Confédérés en leur fournissant des vivres pendant la dernière guerre. Mais les nobles et les chanoines, qui désiraient au contraire se rapprocher de l'empereur, avaient célébré la prétendue victoire des Autrichiens par un festin. « Croix blanche ou croix rouge, avait dit l'avoyer Kunrad, de Soleure, il faut que Bàle choisisse ». L'égoïsme des nobles vint en aide au parti suisse. Une grande partie d'entre eux (des Wessenberg, Eptingen, Flachsland, Bothberg) étant sortis de Bàle pour se soustraire à V impôt de guerre, les bourgeois demandèrent leur annexion à la hgue helvétique, et l'obtinrent en dépit du mauvais vouloir de Zoug et de Claris (8 juin 150 1 ) \ L'annexion de Bàle offrait aux Confédérés tous les avantages qui découlent de l'alliance d'une ville fortifiée , défendue par 5000 bourgeois, et formant à la fois un grand entrepôt commercial et un centre intellectuel important.
L'accession de Schaffhouse, ville libre et impériale comme Bàle, et alliée des Suisses depuis 1454, n'offrait pas d'aussi grands avantages. Mais, place de guerre sur le Bhin, elle servait à couvrir les frontières
^ Voir le texte du traité dans Segesser, eidg. Ahscliiecle, 634. — appendice, 758. ^ Ochs, Geschichte Basels, IV, 601. — Segesser, cidg. Ahschiede, 120.
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suisses vers l'est comme Bàle en élait le boulevard au nord. Son admission, (luoifjue combattue (lar Scliwyz et Underwald, qui craignaient ce nouvel accroissement (ks Etats-villes, fut |)iononc<'e à la lin. .iii\ mêmes conditions (jue Fribourg et Soleui*e (î) août I ')()!).
Bâie avait été plus favorisée et traitée à l'é^iral presijue des premiers États de la ligue. On lui dDunamême le pas sui- Fribourg et Soleure dans les diètes. (]omme ces deux cantons lVoiss/'< refusaient de signer le traité d'alliance avec SclialTIiou-e, l'avoyer Jean de Soniienhcri dit aux Fribourgeois, par manière de consolation : « Nous av(»n> bien dii céder le pas à Zuricb et ;i Berne, moins anciens ijui* nous cependant dans la Confédération (I I novembre 15U1) \ La léception de BâIe et de Sclialïliouse faillit même avoir (]e> suites plus graves encore pour ces deux dernières villes. De concert avec le savant, mais partial député de Berne, le chancelier Frickard, les députés des \Vald<la'tten voulaient ôter voix et séance à Frihourf/ et à Soleure et les relèt/ucr jhiihu h's siinplr>< alliés. L'opposition énergique de quelques cantons lit lieureusemcut échouer ce dessein.
L'annexion de Bàle à la (Confédération se lit (ruiif manière solennelle, entre les mains (rilemi Boist, boui'gme>lr(' de /uiich. P<unmontrer la sécurité (jue lui doimait la protection des Suisses, Bàle substitua une vieille femme année d'anr naenoailh' ii la nond)reuse garde (|ui veillait auparavant à ses portes. Les Confédérés eusx'ut bien désiré joindre à leui- territoire la ville de Constance à titre de canton. Cette cité elle-même paraissait revenue de sa haine et disposée à cnlici- dan> 1" dliance (Hernelle. iMais elle y mettait pour condition xnie ijini imn la restitution du Landgene/it et la possession de la Thurgovie, d<»nt les (Coidedérés de leur cnl»'' s'obstinaient à ne pas se dessaisii'. La cupidité et l'intrigue jouèrent aussi leur rôle d;ius cette alT.iiic. L'i'véïjue de Coustauv'e était 0|)pos<' à l'alliance (|ui meuacail m»ii auloritt''. Il eu coûta à ce pi'élat ipielques ceidaines de llorins donu(''sà cei'tains mauMstrats, plus un cliiU' {\v. \\i\ el un cli.ii' de bit', (lestint''s à raïuniaii dt' /du:. WeruiM" St(!iner, (|iu alliait ainsi la véiialilt' ;i l'iiéi'oïsme, connue bien traulre> de S(S (■(•iiteiiqiorains.
Sans les excès el rindiscipliiie di'^ Coiifi'ilérés d.iii^ l.i d('!"inère gueri'e. un Liraiid n»)nd)re (le villes du lli'u'au el de l.i Foi'èl-Nou'e eus-
' (^MiMiai l;i i|U('stiim tut postM» à l;i dirt»» ilc I.ii.crni', on fit sortir los ilrputôs ilo n.ilc, Solciur et l'"ril>oiir;ï ( luinauuH' IJcvlV). |)«'S ooiisi>lalion^ analopups fiin^nt (louMt't's plus tant p;ir SouiumiIum'i; aux l''riltourj:oois et aux Sole ipn^s dos-
(pU'ls il avait «'ti- ilcputc par les S «"antoiis. Voir S»\iîi'>s«m". m</«/ I " *!«• l*»«'0
à ir)Ji), l!);>. Mainior, Pir Ii(:ichini(fi'n der Slndt Cousiam mit der EidffOios.^en sclidft. Arcliiv fur schw. (icscliicliti'. Wlll.
lusmiKi: srissi:. 2(>
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sent suivi l'exemple de Bàle et de Schaffhouse, car autant le nom de Suisse excitait la haine du peuple allemand au début de la guerre de Souabe, autant il y éveillait maintenant de sympathie et d'enthousiasme. Si un guerrier de cette nation venait à se montrer dans une ville de la frontière, il y était l'objet de la curiosité générale et de toutes sortes d'égards et de prévenances. Les plus empressés étaient ceux qui avaient fait la guerre contre eux et qui regrettaient de n'avoir pas combattu dans leiu's rangs, « plutôt que de risquer leur peau pour des damerets qui passaient leur temps au lit et n'osaient regarder un Suisse en face. »
â. Nouvelles guerres d'Italie ; elles procurent aux Confédérés les bailliages italiens et la Yalteline. — Matthieu Schinner, ou rôle européen des Suisses, libérateurs de l'Italie et du ISaint-ISiège. — (15(10 à 1515.)
Chaque nouvelle guerre accroissait le nombre des coureurs de combats et d'aventures. La guerre de Souabe n'était pas encore terminée, que des mercenaires de tous les cantons volaient sous les drapeaux, qui du duc Sforza de Milan, qui du duc de Romagne, le fameux César BorgiaS qui du roi de France. Ce dernier, Louis XII, en avait toujours le plus grand nombre à sa solde, parce qu'il payait bien et qu'il avait soin de faire des pensions annuelles aux magistrats influents. Ce prince étant entré en guerre avec le duché de Milan, qu'il prétendait lui appartenir du côté de sa grand'mère, Valentine Visconti, on faillit voir se renouveler le spectacle de Suisses combattant contre Suisses. Mais, comme à Dôle en 1477, la trahison se chargea d'empêcher une lutte fratricide. Les Suisses du duc de Milan, bloqués dans Novare par l'armée française, livrèrent ce malheureux prince au roi, qui le laissa mourir dans un cachot de son royaume (10 avril 1500).
Poussée par lindignation publique, la diète fit mine de punir les traîtres. On coupa la tête à un soldat obscur, Turmann, d'Uri; mais on laissa vivre les grands coupables, et après quinze ans d'une prétendue en(juête, les pères de la nation n'eurent pas honte de décider entre eux : « qu'on tiendrait cachée la trahison de Novare » (Recès de la diète du 14 mars 1515)*.
La France, pour l'or de laquelle maint chef suisse se couvrait de déshonneur, se brouilla avec les cantons peu de temps après. Beaucoup
' Indicateur d'histoire, 1877, 303.
^ Segesser, eidfj. Abschiede de 1500 à 1520, 8^0. Les noms des députés ne sont pas indiqués; au reste, ils agissaient sans doute selon leurs instructions.
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de soldats réclamaient les arrérages qui leur étaient dus depuis le règne de Charles VIII. L'Etat d'Uri, resté maître de la Levantine, réclamait de Louis XII la remise du comté de Ikllinzona, ancienne propriété de ce canton. Tous ces réclamants, fatigués d'atlendre et bravant les défenses d'une diète vénale, passèrent les Alpes et s'emparèrent de Locarno et de Bellinzona. Milan, tremblante, ouvrait déjà ses portes. De I)eur de perdre toute la Lombardie, Louis XII céda Bellinzona à L'ri Schwyz et Underwald et apaisa les autres réclamants en leui' jetant 300,000 couronnes'. Le traité qui rétablissait la paix entre la France et la Suisse fut conclu à Arona par le bailli de Dijon, le baron Ulric deHoliensax et Mallliieu Schinner.èvèque de Sion, plus tard si hostile à la France (10 avril 1503).
Effrayée des sym[)t(jmes de démoralisation qui se manifestaient de tous côtés en Suisse, la diète des 12 cantons, réunie à Baden, rentra en elle-même et jura au pied des autels d'abolir les petiaiotis et le service mer cena ire. La peine capitale fut prononcée contre les réfractaires (20 juillet 1503)'. iMais Tor de Louis XII eut bientôt fait oublier ce serment. Conrad Schwend, bourgmestre de Zurich (l'un des auteuF's de la mort de Waldmann), secondé par l'évêque de Lausanne, Aymon de Montfaucon, et celui de Genève, Jean-Louis de Savoie, livre de nouveau sa patrie à la France. Les guerriers suisses combattent « sous les lys jaunes' » à Naples, en Lombardie, à Gênes et à Agnadel, ce tombeau de la puissance vénitienne (14 mai 1509).
La malheureuse réj)ubli(pie avait cherché en vain à se icmlre sa sœur des Alpes projiice, par une ambassade destinée à faire ressortir les avantages de l'union entre Venise et les Confédérés. Le sénateur Savorgnani séjourna en Suisse pendant un mois*. A sa voix, (jueKiues patriotes s'émurent, (jnelipies cents mercenaires partirent; mais le gros de la nation resta attaché ii de^ bannières plus luciative> (pie le Liiui de Sainl-Maic. La (^oiilÏMléralion jiayei'a cher à Marignan la laule polititpie (prelle ct)nimit en dédaignant les offres de la républnpic Nénitienne.
* liJi cDiiromic ^^i\l•()n(') valait un ('tu bon de J") Itat/.
" Sojrcsscr, Al»cln(ilr de 1 .".00 à l.'ijo, l';;1. La dérision prisp à liailo tut contîriiK'C à la (lirtc lie Liiccint' le l'J octoltrc ilc la mriin» aiuu't>. \.v texte ilii décret j\ rappeiulice, i:')! 1.
•' li(>s lys jaunes étaient livs couleurs de la i-'ranre sous l^oui>< \ll. Ansholm.
* Parti de Venise le 8 avril, Jérôme Savor;;uani est rappelé après la bataille d'Aijnailel et fait son rapport au Sénat Cérésido (Victor), La rtpuhli'iitc dr Venise (■/ les Suisses^ Venise, ISlil, l(i. — (Joutz-Hlotzheini, le continuateur de Jean de MiiiltM-, Histoire de la Conjèdèration suisse, traduction de Monnard, IX, 2G3.
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Le caraclère vénal des Suisses, à cette époque, se décèle d'une manière honteuse dans la conduite de quelques cantons envers la Savoie. Un imposteur, nommé Jean Furno ou Dufour d'Annecy, secrétaire du feu duc de Savoie, produisit de fausses dispositions de ce prince renfermant un legs de 360,000 couronnes en faveur de Berne et de Fribourg. Sans examiner longtemps l'authenticité de cet acte, ces deux États exigèrent le payement de la somme et ne se contentèrent qu'à grand'peine des 125,000 couronnes que consentit à payer le duc. Le faussaire récompensé de son crime par l'admission à la bourgeoisie de Fribourg et de Berne, prit goût au métier et fabriqua un second titre faisant 800,000 couronnes en faveur des cantons. Le duc régnant eut beau se récrier et faire intervenir le pape, l'empereur et le roi de France, les soldats indisciplinés des cantons prirent les armes, et le duc de Savoie dut s'estimer heureux d'en être quitte pour la somme de 350,000 couronnes qu'il paya c( à ceux des ligues. » Une pension fut accordée à Timposteur, qui huit ses jours à Fribourg dans l'opulence et sous les dehors de la dévotion'.
Louis XII, ayant tiré des Confédérés ce qu'il voulait, crut pouvoir se dispenser de tout ménagement à l'égard de ces mercenaires et refusa d'acquitter les pensions promises. L'empereur Maximilien en profita pour obtenir le renouvellement de V Union héréditaire (Erb-Verein) (1512). Un autre grand ennemi des Français, le pape Jules II, venait de monter sur le trône pontifical et n'eut qu'une pensée jusqu'à sa mort : « Chasser les Français de la péninsule. » Pour se concilier les Suisses et en faire un instrument de sa politique, il se composa une garde du corps de 200 hallebardiers de cette nation (1505). Ce pontife tiouva en môme temps un redoutable soutien de sa politique et un exécuteur de ses desseins dansl'évêque de Sion, Matthieu Schinner. Ce prélat, plein d'audace et de génie, obtient de la diète de Lucerne une alliance des 12 cantons et du Vallais (mars 1510) et conduit 8,000 Suisses en Lombardie (août). Mais quelques chefs et le fameux agitateur vallaisan George Supersax, qui avait passé du parti du pape à celui de la France, arrêtèrent l'expédition à Chiasso. Le pape irrité adressa un bref menaçant aux cantons qui cherchèrent en vain à le calmer par une ambassade. Les Vallaisans, poussés par Supersax, s'en prirent à Schinner. Celui-ci, obligé de s'enfuir déguisé en lépreux, se réfugia à Rome, où le pape Jules II récompensa son zèle par l'évêché de Novare (février) et le chapeau de cardinal (20 mars 1511)". Le triomphe de Supersax
1 Goutz-Blot'.heim, 287.
^ Furrer, Histoire du Valais^ p. 251.
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ne fut pas d'une longue dui'iîe. Excommunié, il se vit prosciit à son tour et mis en prison pai" les Fiibourgeois. Il réu»it à s'évader. Mais l'avoyer d'Ai'sent, cliel" du [)arti IVanrais dans ce canton, convaincu d'avoii' lavorisé son évasion, fut décapité à la suite d'une émeute populaire provoquée par le banneret Pierre Falk ou Faucon, cliel' du paili romain à Fribour^: (le 18 mars l.")! I).
Une nouvelle expédition eut lieu, en novembre, et donna lieu à quel(|ues beaux faits d'armes, mais sans résultats [)Ositifs '. Sur ces entrefaites, une ligue s'élaul loirnée contre la France entre l'empereur, l'Fspagne, Venise, le pape et les Suisses, une troisième expédition eut lieu à la fin de mai 1512 et eut de tout autres consétiuences. 2U,00U Confédérés, conduits par Schinner et commainlés par Ulric de Holiensax, Slapfer de Zui'ich, le banneret de Fribourg, Pierre Falk, et [>lusieui's autres vaillants capitaines, s'em[)arèrent en sept semaines de toute la LombaF'die, ii'lablirent sur le trône ducal Maximilien, lils du prince li'ahi à Novaie, et méritèrent le beau titre de Hbéraleurs de l'ilaiie et de défenseurs de la liberté de fEf/h'se, fjue leur accorda avec de inagnin(|ues récom[)enses le pape Jules II". I^ierre Falk reçut pour sa part, du duc de iMilau, du pape ou de la vdle de Pavie elle-même, une belle maison dans ses murs, avec une villa aux environs".
Toutes les principales villes de la piMunsule, Milan. N'cium'. (iènes, Pavie, Parme, Home voului'ent fêter par des ovations hi'illantes les invincibles guerriers des Alpes. Les bourgeois, dans leiu' ontliousiasme, baisaient les mains {h<> i^Mierriers suisses et les réualaiiMil de incls et de
' Les Frih()ur,i,M'()is liUMpcr, llans iirid ot Si'lmcuwly travtM-srrnit la 'livsa à la na;^c à la viin de raniirc tVanraiso. A Loili, |p iiirmc llaiis \\o'u\ entra, bride abattue, dans la ville avec 12 cavaliers seulement, et mit (U fuite la irarnison française.
^ La bulle expédiée à ce sujet et datée de lîome, le 21 Juillet, port'' la remarquable suscription (pM' voici : ^ A nos chers tils lies douze cantons do la \ieille et < grande li^ue de la haute Allemaunie, protecteurs di» la liberté »b' l'Ki:li>e et nos « alliés, » Les présents du jxmtife coiiNisiaient en une l)annière, un chapeau durai ■et une épee d'or, tu ecriv:iiii français. M. .lubiual, a t'ait une description intérossante de ces pr(''cieux joyaux, conseivés à /uru'h, l'ancien Voroit holvétiqno. li'épée de .Iules H, objet d'art admirable, a la poii;née d'arLr(Mit et lu lame d'acier doré, de plus de ciu(| pieiU, piutaut \o nom du pape. La Itannière est ornée de pierres lines (>t de jx-rles sous lesipu'Ues brillent de riches broderies en solo, en til «l'or et d'arifent r(»présentant le couronnement de la \'ier,:;'\ /i'<i/>/'o»-/ ou ini,n\ii-r de Vlustntrlion i)ul)li(iue, \>^'.V2, p. II.
•' (''était en récompense de la valeui" extraordinaire «pu» b's l''ribourgei(i> a\ aient <lépl<)yée à la prise de Pavie. L'un d'eux, lleimo , avait le premier arl oré son drapeau sur le rempart. Ils en revinrent avec plusi<Mirs bannières conquises. Falk en rapporta huit on neuf qu'il envoya en u'iand secret j\ sa fennne Knnelin Talkin (sic). i,ettr(^ de ce cajuta ne, datée d'.Mexandrie (il juillet KM2).
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vins délicieux. A Venise, le doge Lorédano alla au-devant du cardinal de Sion avec trois gondoles. Les prédicateurs, du haut des chaires, les comparaient « au peuple de Dieu. »
Mais un prix plus important était réservé à la valeur des Confédérés.
Le duc de Milan renonça en faveur des cantons à tous ses droits sur Bellinzona, Lugano, Locarno et les autres bailliages qui forment aujourd'hui le canton du Tessin et la Suisse italienne (septembre). Les Grisons obtinrent la restitution des pays de la Valteline et de Chiavenne, anciennes dépendances de l'évêché de Coire et que les Ligues avaient envahis à plusieurs reprises aux XW""® et XV'"® siècles. Hercule de Cappol, Conrad de Planta et le bailli Conrad von Béli de Davos commandaient les troupes grisonnes qui prirent possession de la Valteline'.
En même temps qu'ils faisaient des conquêtes en Italie, les Confédérés s'emparaient également du petit comté de Thierstein et de celui plus important de Neuchâtel. L'occupation de ces deux contrées était motivée par le fait que l'un des comtes de Thierstein et le prince Henri d'Orléans-Longueville, souverain de Neuchâtel par son mariage avec Jeanne de Hochberg, servaient dans l'armée de Louis XIL Soleure avait été chargé par la diète de mettre la main sur les deux châteaux appartenant aux Thierstein. Ce même canton, ainsi que Berne, Lucerne et Fribourg prirent possession de Neuchâtel, en juillet 1512. Mais la jalousie des 8 autres Etats n'aurait pas permis qu'ils gardassent à eux seuls l'administration de ce pays. Neuchâtel devint une province sujette des 12 cantons suisses, et fut gouverné par des baillis élus à tour de rôle par les membres de la Ligue helvétique. A l'ouïe de ces événements Louis XII avait jugé à propos de demander la paix par l'organe de quelques-uns des premiers du royaume, comme l'évêque de Marseille, le premier président de Bourgogne, le bailli de Troyes, et le fameux La Trémoille, prince de Talmont, l'un des meilleurs généraux de France. Mais la diète de Lucerne mettait pour condition première l'abandon de la Lombardie aux Suisses et exigeait, en outre, que le roi ne prît aucun Suisse à sa solde, sans l'assentiment de la diète (11 février 1513). Le roi trouvant ces conditions inacceptables, la guerre recommença \
Les Français, commandés par La Trémoille, et joints aux Vénitiens qui s'étaient détachés de la sainte-ligue, tentèrent' de reconquérir la Lombardie. Mais la grande bataille de Novare bris.a une seconde fois
^ Quadrio, Storià di Coino, 1830. En fSGO, il y avait déjà eu trois invasions de la Yalteline.
* Segesser, eidg. Abschiede, 683.
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la puissance française dans la {jéiiiiisule ' (0 juin I.'>i:j). Les Franrais y perdirent 8,000 liommes; les Suisses 1500, parmi lesquels plusieurs Lucernois du nom de Pfyiïer. Louis Tschoudi de Claris qui avait, contrairement à l'avis des autres chefs, fait donner la bataille, y ac(juitune grande gloire et l'estime des ennemis. (( C'est ainsi, s'écria, en racontant cet événement, l'historien et homme d'Etat contem[)orain, Cuicciardini, « c'est ainsi (ju'à la grande honte (k Ions les autres peuples, <( tout l'honneur de celte campagne devait revenir, non aux Français, « non aux fantassins allemands, non aux armes espagnoles ou véni- « tiennes, mais unir|ucmont aux soldats suisses, qui eurent à soutenir « tout le poids des armes françaises. Mais, poursuit le même historien, « les Suisses en combattant pour l'amoiu- du gain et pour le compte « d'autrui, [)erdirent le fruit de leurs victoires et l'occasion de dominer « sur l'Italie. »
Le rôle européen des Suisses avait commencé avec les guerres de Bourgogne. La bataille de Novare marque le point culminant de ce rôle et de la grandeui* militaiie des Confédérés, surnommés, dit AL Michelet, les CHAïiEURS DES ROIS. Dans celte période de nos luinale-, nu homme occupe la place principale et domine la scène: cet homme est le prélat vallaisan ou cardinal de Sion, Matthieu Schinner, dont nous racontions les hauts faits aux pages précédentes.
Ridicidemenl loué par les uns, (|ui l'ont comparé à Nicolas de Fliie, à Winkelried, Schinner a été rabaissé par d'autres. (|ni en ont voulu faire un démagogue vénal*. En dépit de ces exagérations, en dt'pit de ses vices et des actes odieux commis par les siens et Ini-inème en lt:ili»'. à Fribourg et dans le Vallais, le cardinal de Sion demeure {'wuc {\c> plus spirituelles et des plus grandes ligures de notre histoire. Connue homme d'Elal il est comparabh^ aux plus habiles ministres de son temps, à Wolsey, And)oise, XnnciKs, (iiiik, mais à IntMi des égards au.ssi c'est un trop iligne contiMn[)oraiii de Louis XL des Horgia et de Machiavel ^
' A Xovan» so siiîiialrrcnt parmi les cliot's Nicolas Ktiiirad, dt^ Solcur»', le capitaine bernois, Benoit Wein^artcn et Mini de Winkelriecl , descendant dn héros de Seinpuch. Un vaillant et rusé otlicier suisse, dont les clnoiiiqueurs italiens font j\ tort le i^fénéral des Suisses, .laciiues Muti, dTri. tonilia dans cette journée, ainsi que HiMJoit \VeinL,Mrten.
* M de lions, écrivain vallaisan, voit a\ec raison (>n Schinner le Suisse qui a exerce 1(> i>lns d'itilluence sur les dt'stinées de rKiirope. n('auci>up d'écrivains» /scliokke, entre antri's. n'ont saisi que le coté sombre de cette \ie et l'ont entièrement sacritiée à Siipersax.
' On voit par une lettre du cardinal Scliinni'r à l'agent ni'lanais Siainpa qu'jl n'aurait pas mieux demande qu(> d'être del.n i :is>é île sou rival et ennemi por&t)Uuel
MATTHIEU SGHINNER, CARDINAL DE SION
Schinner était né en 1450 de parents pauvres au village de MùhlibacJi, paroisse d'Ernen, dans le dixain de Couches *. Etudiant, il se vit réduit à chanter pour vivi'e, sur les places publiques de Sion, de Zurich, de Bei'ne et de Côme, où il fit successivement ses études et s'éprit d'un vif enthousiasme pour les anciens, Virgile et Horace surtout. Il était curé de son lieu natal, lor^que ses rares talents et la protection de George Supersax, qui fut plus tai'd son plus implacable ennemi, le placèrent sur le siège épiscopal à la place de son oncle (1490).
L'évêque de Sion, comte du Vallais, était alors un personnage important en Europe par la facilité qu'il avait de fermer et d'ouvrir à volonté cette porte de l'Italie. L'avant-dernier évêque, Jost de Silinen, avait usé de cet avantage en faveur de la France. Un instant indécis entre Louis XII et Jules II, Schinner se décida pour ce dernier, et deux pensées remplirent dès lors sa vie d'homme politique et de prince de l'Eglise : « Airacher le Vallais à l'influence de la France, du sire. Georges de Supersax et des autres seigneurs dévoués à cette puissance; en même temps, seconder les efforts que faisait Jules II pour chasser les Français de la péninsule et y établir la suprématie temporelle du Saint-Siège. »
A ces deux pensées, Schinner sacrifie tout, et comme l'aigle des Alpes, dont il a le regard perçant, il guette sans cesse de son château de Majorie l'occasion favorable où il pourra se précipiter sur son ennemi et accomplir les projets qu'il médite pour lui-même ou pour l'Eglise. L'instant venu, il s'élance, tantôt la pique en main, tantôt revêtu de ses ornements sacerdotaux, selon les circonstances. Aux foudres religieuses et guerrières, il sait aussi joindre celle de son éloquence acérée et entraînante. « Ce soldat tondu, disait le roi de France, m'a donné plus de besogne avec sa langue que les longues piques de ses compatriotes. »
Jules II, qui avait deviné tout le parti que fon pourrait tirer du génie et de l'ascendant de cet homme, lui avait donné, comme nous l'avons dit plus haut, le chapeau de cardinal, le premier et le seul qui
Ottaviano Sforza, évêque do Lodi. Le cardinal reproche à cet agent de n'avoir pas profité de la présence -du prélat à sa table pour l'expédier dans l'autre monde. La lettre du cardinal, jointe au recès de Lucerne après la diète de Zurich de mars 1521, porte la date du 22 février 1521 et vena't de AVorms oii Schinner était allé rejoindre l'empereur. Voir Strickler, eidg. Abschiede de 152ràl523, 16. La haine du cardinal pour l'évêque de Lodi remontait à plusieurs années et s'explique entre autres par ce fait qu'à la diète de Zurich (4 avril 1513), Sforza avait accusé Schinner d'avoir gardé 100,000 du ats pour lui des 500,000 qu'il avait r çus pour faire la guerre à la France. Segesser, cidg. Abschiede de 1500 à 1520, 703.
^ Par une distraction étonnante, M. Michelet fait naître Schinner à La Rochelle. Histoire de France, Y, 32.
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ait couvert un front suisse'. Léon X uiontra d'abord à Schinner la même faveur. Pour lui com[)laire, il alVranchil à perpétuité l'évéché de Sion de la tutelle m(Hro[)olitaine de rai'clievêque de .Moûliers en Tarentaise".
Il faut le dire à la louan.t^e de ce dernier, qu'au milieu de ses préoccupations auibitieuses, entouré des nations diverses et l'ivales (jui formaient l'armée de la sainte-liî.Mie, il ne perd jamais de vue l'honneur national; dans les camps et les cérémonies {)ubli(jues, il veut (jue ses com[)atriotes aient le pas sui- lou^ li'> autres peuples. Ce senlimeul national (jui aiiiuiait le cardinal de Siou a été reconmi par un éciiv.nu bernois, d'ailleui's tr'ès peu favorabhî ;i la [)olitn|ue et à la persorinalilé du prélat, (pi'il place tout uniment en enfer, le ricride et loyal chroniijueur Anslielm.
Par ses faits et <festes comme préfet et comte du Vallais, Schinner mérite certainement le ju'.'ement sévère rpi'a [)orl>3 sur lui Anshelm. Plusieurs milliers de personnes moururent sans confession et sans sé[)ulture à la suite de re\communication lancée à Home à l'instigation du cardinal de Sion. George Supersax, cité à comparaître dans la ville étei'uelle, y subit une détention d'uni! année dans les cacliol> ilu fti.iteau St-Ange, et ceux de ses adhérents ijui y avaient été cités avec lui, parmi lesfjuels plusieurs vieillards octogénaires, y mouruicnt de misère ou sous la hache du bourreau. Pendant ce temps les frères du carduial, Pierre, Gaspard et Jean, opprimaient leiu\N concitoyens du haut des forteresses où ils s'étaient relianchés. INiur racheter tant ilf choses odieuses, il ne sera pas Irop^ de (piehiues (iMivres d'ulililt"' publiipie, de bieidaisance privée et de constructions monumentales, l'omuie lagrandissement des bains d(» Louëche, l'embellissement du palais de la Majorie orné de peinlurtîs et de statues, et les libt''ralit«'s act'()rilét\< aux artistes, aux hommes de lettres et aux n'hM'inaltMirs eux-mêmes pour l(!S(pi(îls Schinner montrait, coinine l'jasuu'. une préddecliun marijuée au commenccMuent de leur enti'eprise*.
' iiC car.iinnl I )iii)('i ion. lU' ;"i Oriic. n'est Suis.so quo do naissrtnco. Il on ost à pou pri's (le nirinr du cnrdiual .Icau d'I-lstavayor (liUlM, tittut oi voit lo |mrtrait dans la maison MoUondin à Solcurc. Ou ur prut appeler Suissos los oanlinaux île (ionov(».
* l''iirrer, l'iLunihu, 111, :'.0S. Scliuuier a\ ait tait \al«>ir halMleuient la ditTor ncc do laufj^iu*. reloimieiiient et la uéees<iti' île passer par le> terres du ilue do Sav«»io. purtisiin de la l'rauee.
•' Ktirrer, Histnirr dit Id/Zd/v, l. J.")!;. — llidUer. Mnltfwus S htnncr nml Giorg au/ ihr Fuir, ls.')i).
* I,(>tfro de('er\inus ;i /wiuLrli. _*;'. jatwier ITt'Jl. ZtvimjUi Kpist.. VU. \Cu,. € Je « Ui' e(»uiiais p,\> pei>omielleuient le < ardiiial. ne l'ayant jamais vu. dit oo oorres|)on-
INVASION EN FRANCE
« Le cardinal t'aime, écrivait Hédion à Zwingli, parce que tu es un « homme évangélique et que tu oses dire de dures vérités aux gens (c timorés '. » Un ami de Luther, le réformateur Capiton, informait ce dernier que Scliinner était tout disposé k lui ménager un asile*. Aussi certains prêtres violents ne se gênaient-ils pas pour le traiter, en compagnie d'Érasme, de coquin et de scélérat. Mais à l'exemple d'Erasme, dont il partageait les tendances de réforme modérée, Schinner n'hésita pas à se détacher du mouvement quand il le vit tourner à la séparation complète et aux tourmentes populaires.
3. SoulèTement populaire. — InTasion en France. — Bataille de Iflarignan et paix perpétuelle avec la France.
Le sang de 1,500 Confédérés fumait encore dans les champs de Novare, que déjà le parti français recommençait à s'agiter en Suisse. Parmi les partisans de Louis XIÏ figurait le banneret bernois Hetzel. Son fils, Jean-Rodolphe, sans écouter ni les ordres de la diète, ni les supplications de son père, lève un corps de plusieurs cents hommes et les conduit au roi. Le départ de ce condottiere (Reislniifer) fut le signal d'un soulèvement populaire très dangereux et qui éclata dans plusieurs cantons à la fois. On en voulait surtout aux distributeurs de l'argent de France, que dans son vert langage le peuple appelait des mangeurs d'écus (Kroneii-Fresser). Deux gouvernements, ceux de Zurich et de Soleure, en furent quittes pour la destitution de quelques-uns de leurs membres. Mais à Berne et k Lucerne, le sang de plusieurs conseillers coula sur l'échafaud. A Lucerne, l'avoyer Pétermann Fehr, l'homme le plus influent de son canton, avec Jacob Bramberg, expia dans de cruelles tortures le tort d'appartenir au parti français, et perdit ses honneurs qu'il recouvra néanmoins peu de temps après, en dépit de sa vénalité et au grand scandale de la diète de Zurich. Le banneret Hetzel, qui avait échappé aux mains des campagnards bernois, fut arrêté k Olten par ceux de Soleure, et mis k mort, après avoir subi les traitements les plus horribles. Deux autres mangeurs d'écus, les capitaines Michel Gla-
« dant (le Zwingli. Mais je tiens de Jean Heer, qui a été son chantre, que c'est un « homme très modeste, très hahile, libéral jusqu'à la magnificence, probe et pieux.» Ce jugement, venant d'un homme comme Jean Heer, est bon à recueillir en présence de la lettre à Stampa, avec laquelle il offre une contradiction difficile à expliquer.
^ Hédion à Zwingli. Lettre du 21 novembre 1519. Zivinglii Epistolœy YII, 96.
* Walch, Luthers Werke, XV, 83.
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ser et Antoine Wyder du Gessenay, eurent éi^alemeiit la tête tranchée. La niédiation des Confédérés empêcha la révolte de s'étendre (juin-juillet). Mais les masses irritées ne rentrèrent dans le devoir que lorsque les gouvernants eurent pris l'engagement de renoncer aux pensions particulières, de partager avec les communes l'argent des alliances et de maintenir les anciennes franchises.
L'esprit mofjueur (jui respire dans les chroniques populaires, et trouve à rire dans les plus graves événements, a baptisé celte émeute sanglante du nom de guerre des oignons (Zwiebeln-Krieg), parce que les campagnards ameutés autour de Lucei'ne, au nombre de 700U, s'amusèrent à dévaster les jardins et à manger les oignons des bourgeois de la capitale'.
Mais la haine conti'e la France n'était pas assouvie. Un plan d "invasion de ce royaume par l'empereur, l'Afigleterre, l'Aragon et les Suisses réunis fut accueilli avec transporta la diète de Zurich (h'* août)*. Et pendant que les Anglais débanjuaient ii Calais et que les Aragonais envahissaient la Navarre, 10, 000 Suisses joints à li.OOO impériaux marchèrent sur Dijon, les Suisses portant sur leurs habits des croix blanches avec des clefs de la même couleur pour les distinguer (\e> Français qui [)ortaient également des croix blanches. Le Vallais et Rothwyl, ralliée lointaine des Suisses, qui était restée neutre dans la guerre de Souabe, avaient fourni leurs contingents à cette expédition. Mais arrivés devant Dijon, Jacques de Wattenwyl, avoyer de Berne, Schw^arzmourer de Zoug et d'autres chefs suisses se laissèrent corrompre par La Trémoille. (|ui commandait pour le roi. Ils se retirèrent sur la promesse de 'i 00,000 écus et de l'abandon aux Confédérés des châteaux-forts de Milan, Crémone, Asti, que leur lit ce général et en garantie de laquelle il livra (pialre otages (13 septembre). Lt' négociateur de la [)aix d)» Dijon, La Trémoille, abusait de la boinit' foi des Suisses. De ce^ quatre otages, un seul av;iil ipu'liiiit' foiimit» cl paya 40,000 écus |)oiir sa rançon, an lieu {\o> 'lOO.OOO (|u on allcmlail.
La mystification de Dijon irrita tellement rarinéc et le pciq^lc i\\i'on ne put les apaisiM- (jircii nuMIant sous les vcri'oiis (piclqucs partisans de la France. Les ambassadeuis de Louis \II fiiitMit (''jalem«Mit jetés en j)rison. Les citoyens bernois se vireiil i!i>iilt('^ dans les cantons où il<
' Dans riiistoirc d»' Ziin'cli. mic srdition du inriiit' txtMirc. (jni rolata aprt^s Marijjnan ( Ircemln'c 1 ■')!,')), porte le nom de (fnrrrr dfs (ii'itmu.v ou dos raifons df rwiW, pari'O (juc les ])aysans des rives du lac juireut de pref'eriMiee ces deux roineslilWos dans rétalai^(» des marchands, sans so piipier île les payer avec exactitude. lUnntsrlili, (rcschichtr <h'r lîrpithlifc Zurich, II 2J1>.
* S(\!ross(M', fi(l(!. Ahschifilr de ir>()0 à l.")JO. IM).
ALLIANCE ANGLAISE
voyageaient pour leurs affaires. Les Fribourgeois accusés d'avoir soustrait le butin de Novare fi n'eut sommés de le restituer par les Confédérés l'éunis à Zurich (i3 décembre 1513). La diète eut grand'peine à empêcher une seconde invasion. Mais comme les auteurs de la trahisoQ de Novare, ceux de ia mystification de Dijon restèrent impunis. Le roi de la Grande-Bretagne et son fameux ministre Wolsey n'avaient cependant pas abandonné leur plan d'invasion contre la France. Infatigable dans sa haine pour cette dernière, le cardinal Schinner était occupé à conclure une nouvelle alliance des Confédérés avec Léon X contre Louis XII ; il prit également à la diète de Zurich (4 avril 1514) l'initiative de l'alliance anglaise et proposa l'envoi d'une ambassade suisse à Londres. La proposition fut acceptée et deux magistrats suisses, le conseiller Stolz de Bàle et Hurns de Zurich, se rendirent à Londres. Ils y reçurent du roi Henri VIH, dans son palais de Hartwick, le meilleur accueil (10 mai) et revinrent à Zurich avec un projet d'alliance aux conditions pécuniaires les plus avantageuses pour les Suisses. Henri VIII assurait une pension annuelle à chaque canton et 40,000 écus par mois tant que durerait la campagne. Une ambassade anglaise parut à la diète de Zurich (20 juin) et de nouveau à celle de Berne (31 juillet) \ Au nombre des envoyés d'Henri VIII aux Confédérés, figurait un des hommes les plus illustres de l'Angleterre, le chevalier et archidiacre Bichard Pace dont Shakespeare a immortalisé la vertu et la science dans son drame d'Henri VIII \
De l'envoi d'une ambassade suisse à Londres et de l'arrivée de sir Richard Pace dans notre pays datent assurément les premières traces de relations diplomatiques entre la Suisse et la Grande-Bretagne. Mais déjà de nombreux rapports religieux, scientifiques et militaires avaient eu lieu entre ces deux peuples, si éloignés l'un de l'autre, dès les premiers siècles de l'ère chrétienne \
^ Les relations (l'tlenri VIII avec les Suisses (1515-1517) ont fait Tobjet d'un excellent travail de M. Guillaume Gisi dans les Archives de la Société d'histoire suisse XV {Die Beziehiingen (1er Schiveiz und England). Il a utilisé pour ce mémoire les papiers d'Etat anglais publiés par Brewers {Lelters and Papers oj thc reign of Henri VIIT, London, 1862-1864). Voir aussi pour les relations de la Suisse avec l'Angleterre MM. Bachofen et Stehlin de Bâle {Archives de la Société d^histoire suisse, XII).
^ Acte II, scène II, où le cardinal Campeggio dit à son collè'gue Wolsey, le premier ministre d'Henri VIII, que l'opinion publique l'accuse d'avoir éloigné Pace de Londres parce qu'il était jaloux de sa science et de sa vertu (learned and virtuous man).
^ Nous ne rappelons que les nombreux moines bretons (scotes et anglo-saxons) de St-Gall, d'Einsiedeln; les arcbers anglais de Pierre de Savoie et les séjours du Petit-Charlemagne à Londres, oii l'avaient suivi plusieurs familles vaudoises ; les
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A la diète de Berne l'or anglais et réioiiuence de Schinner fiinifMit par triompher de rop[)osition des partisans de la France et de celle de certains cantons. Mais il était trop tar(l. Fatii^né des lenteurs delà di»*le, Henri VIII venait de conclure un traité avei' Louis XII en y comprenant, il est vrai, ses amis et alliés des XIII Cantons ('2 août l.")| 'i ) '. Deux mois après, l'alliance ancdo-francaise était cimentée par un mariage entre Marie, sœui- du roi II«!nri VIII, et le roi Loui>\II, céléhir» le 0 octobre de la même a nn(3e. Schinner se rendit en vain à Londres [xnnempêcher ce mariap^e et n'obtint pas non (jIiis rar'chevêché vacant de York, (pi'il envisageait comme la juste récompense de ses etïoils en faveur de l'alliance anglo-<uisse. Ilciin Mil en LM-atifia son premier ministre, Wolsey, <le préférence à r«';lranger <|iril croyait Nutlisanmieiil rémunéré par la pension annuelle ([iril hii fai>ait'.
Schinner fut plus heureux dans les elVoj'ts iju'il fai-ait de coin'erl avec le nonce Lnniiis, évèi|U(; de Vt'roli. pour oliieiiii- le renouvelle- Gallois (l'P^nguonaiid do Coiicv: les An,i;lais de Charles le TriiK-rairc Dans les siècles suivants, les rajjpoits se multiplient. Viennent les réfugiés pour cause de religion, nombreux à Zurich et à Genève, où ils forment une église. Les réfugiés politiqi((;-i auront leur tour au XVII'"" siècle, où Crouiwell aussi, le grantl protecteur, entretient de frr(iu('ntes iclatious avec les ])roLestants de Suisse, et commnni(|iie avec eux par son envoyé l'eel et s(tn secrétaire Milton, le grand poète. Après le régicide Ludiow, les envoyés C'oxe. Ilcu'wart, Stauyan, le prétendant Kdouard Stuart (ît les fondateurs des loges iii(iron)iiiiiifs de (lenève et Lau-anne (1737-39); Gibboa leur succède à la tin du XVIll'"" siètde. Les sectaires rtdigieux (méthodistes et «larbystes) mar(pu'ut Pintlueuce anL,^Iaise au XIX'"'. Genève, avec ses Jdiiies, ses John. ses WiIIkuii, ses tratliictious de Walter Scott, de lliiithani, de la philosophie (rMdiiiiIiourg, a été de mvs jours une ville |)reMiue anglaise. La Suisse, à son tour, a iullué sur la (iran<le-liretagne, à hupudie elle a piété Ilolbeiu, Fùssli (le grand peintre) et IManta, d(^ l'Aca léniie royale, auteui- d'uiu' histoire de la Suisse en anglais, Ilislorij of Ift'IrrUc ('onj'rdfrdcif, Londou, 1>07.
' Segesser, cidn. Ahsrliicdc de 1500 à IôlH), \'M\\.
■ Brewer, Letlcrs and fon'i(/,i Papcis ol thc n i<jn cf Ihurl \'IIL London. isr»2, r)2(!(>. M. (!isi ne veut p.i^ «pu' S( hiniu'r se soit icndu à Lomlres en juillet l.'»l 4 ; il a raison |)our la date. Mais la preuve (pi'il s'y est rendu plus tard nous est fournie par une lettre du secrétaire italien (rib'uri Vlll. André Aujunuiius. à Kiasnie, en date du 1"" novend)it', où on lit : -^ AiUeuii hic i'ardituih^ scdmwnf'is iUe hehrtits « (piciii sitni (iIliK-nti(s t't ridfdir niilii hoinn in(ft'niosits, imi>i{in\ acvi\ facundiis, stre- « niiiis et (idinodiiin Ihcnlof/iis. » Les historiens vallaisans parlent «l'une harangue que Scdiiimer aurait faite au rarleinenl de Londres et s'étayent tl'un écrit île l'.\nglai8 Tolaud, publié à Amsterdam, eu 17(iî>, sous le titre de: (hutdo fdu'iippim (uitxnUwf/o.s conhd (itillnuii hnhiiinos nidrimc rrro ttt' d<. parc rum victis prtintttiirr ntintiir .soiirtioii cnufiliit nhihitii. mnio it chnsti) ndto IMiy nuthore Mathtcn ('ardhmii ardulu'iisi (pli (/(illorKiN iiiKiios non snlinn rrsmtndos sfd /)f*»»/iV< ci't'Hnuhx< t.<sc roi -i/. MaisTtdaiid lui-même avoue (pi'il n'a trouvé nulle part «pie celte harangue ail été proiiniiree de\;iiit le l'a ilrinciii aiupiej ell.' était ilesiinée, pt cet auteur ne paraît nuiiie jias très sur de la proMMiance de la pièct» ipi'il a attribuée :\ S<'binner sur les inditations conici tnrdlc^ tb> sir lùdiert Cotton, le plus illustre bibliophile île la Grandc-nretagne et le toudateiir de la bibliothè«|ue qui porte son nom.
ment de l'alliance papale. Elle fut signée à Zurich le 9 décembre 1514'.
La mort de Louis XII au commencement de l'année suivante et les prétentions hautement avouées de ce prince sur le duché de Milan ravivèrent toutes les haines contre la France et provoquèrent une nouvelle coalition pour la défense de la Lombardie, formée du pape, de l'empereur, du roi d'Espagne, du duc Sforza et des Suisses, et signée successivement à Berne, Lucerne et Inspruck (février, juillet, septembre 1515)^. Suivi de 30,000 hommes, Schinner, casque en tête et lance au poing, alla prendre position avec cette armée au pied des Alpes, que devait traverser François P'' pour se rendre en Lombardie. Mais tandis que le cardinal de Sion, le bourgmestre Marc Roist de Zurich, Wattenwyl de Berne et la plupart des chefs des Waldstselten se préparaient à combattre, Albert de Stein, Louis de Diesbach, Louis d'Erlach, Gaspard Gœldli de Zurich, et Hug de Lucerne, s'y refusèrent absolument. Schinner et Zwingli, alors grand ami du cardinal, et qui suivait l'armée en qualité d'aumônier des troupes glaroimaises, exhortèrent inutilement les Suisses au combat. Ils eurent la douleur de voir François P'" pénétrer en Piémont sans coup férir et les généraux suisses traiter avec lui à Calera par la médiation du duc de Savoie (8 septembre). Par ce traité le roi de France recouvrait le Milanais moyennant le payement d'une pension de 12,000 francs au ducMaximilien et d'un million de couronnes aux Confédérés, outre la pension annuelle de 40,000 ducats.
La paix conclue, déjà 16,000 Suisses, Bernois, Fribourgeois, Soleurois et Vallaisans, quittaient Monza en deçà de Milan pour rentrer dans leurs foyers, lorsque, par les ordres secrets du cardinal, Arnold Winkelried , capitaine d'Underwald et l'un des descendants du héros de Sempach, court avec quelques compagnies attaquer l'armée française. Aussitôt l'alarme est donnée, et les guerriers qui partaient, ne voulant pas abandonner leurs frères, obligent leurs chefs à les ramener au quartier général. Ce hardi stratagème du cardinal fit rompre la honteuse paix de Calera et donna lieu à la fameuse bataille de Marignan, bataille de deux jours, livrée le 13 et le 14 septembre 1515.
Le 13, au soir, les quatre canons du capitaine Ponteli, de Fribourg, donnèrent le signal de la bataille. C'était, avec quatre autres pièces,
^ Voir le texte allemand clans Segesser, eidg. Abschiede de 1500 à 1520, appendice, 1365.
^ Le roi d'Angleterre, retenu par le traité qu'il venait de signer avec la France, resta en dehors de la coalition.
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toute l'artillerie des Suisses. Ceux-ci s'avancent en trois corps, présentant une forêt de piques de IH pieds. Trente fois, le pesant r()V[)< de la gendarmerie fi-anraise s'élance contre cette masse irrésistible, et trente fois il se brise. Gascons, Basques, lansquenet^ allemands à la solde de la France, tout est renversé par les Corifédérés. Les plus vaillants gentilshommes tombent percés de lances, Bayard, le clwrnlu'r sans prur, est jeté bas de son coursier et s'enfuit sans casfjue ni cuirasse. François ^*^ dont les cou[)s de lance ont faussé l'armiu-e, combat en roi, et se portant aux endroits les plus |)érilleux, ranime le courage de ses troupes. Mais il ne peut empêcher iju un corps de volontaires suisses n'eidève une des batteries françaises et ne la tourne à Tinstant contre ses troupes. Ce corps était celui des Enfants pi'rdus, ti'oupe d'élite recrutée parmi les plus vaillants ^^ars des divers cantons : ils recevaient double solde et portaient pour se distinguer une plume blanche à leurs cha[)eau\. « Fn « ce moment les Suisses, dit l'historien français Michelet, s'étaient ren- « dus maîtres d'une partie du camp de Fiançois F'*"'. » Mais une nuit profonde vint, à firopos pour l'armée tVançaise, séparer les combattants et couvrir le chamj) de bataille, éclairi' un instant auparavant par une lune resj)lendi^sante et les sinistres lu(3iu"s (k cent boui'h"s à l'eu. Ijn deux armées demeurèrent en présence. Chacun coucha ;i la [dace ipi'il avait occupée pendant la bataille; François F'*" dormit sui- un allVit. Réunis autour d'un t:rand feu, les chefs suisses tiiu'ent conseil: Si'hinner, estimant qu'oFi en avait assez fait pour riionneur, ()uviii lavis très sage de se replier sur Milan, VhôtoUcn'r et Ir (/iiiml nihai-ct ilr^ Suisses, au siècle de Ij'on \"-. D'auti'es chefs (Frlach e' Albert de Steiii sans doute) s'y opposèrent. On discutait encore lorsipie ijuehpies coups de canon tii*és [)ar les Fiançais dispersèrent le conseil.
A la pointe du jour les coiaiels (ITi-i et (rFiidei-waM annoncèrtMît le second actii du drame sanglant, l/ainnian de /uug, (|ui avait fait ses premières ai'ines à côté d(* son graiid-pcre à (iiMniNon et coinniandi"^ à Dorneck, l'ammaii Wenier Sieiner i-aiige les hommes de l'avanl-iiarde en bataille, et pren.int lroi< mottes de terre, les bri<e sui' leurs têtes en disant: «( Au nom du IN'ie. et du Fils, et du Saint-Fspnl. nous Irou- « verons ici notre cimetière aujourd'hui. Mais, Conl'éih'rés. soyez hom- « mes, et loin (|ii(' cette peiiM'e trouble votre conra.'e. n'ayez devant « les yeii\ que riionneiir et le devoir, ^' Bienl'it \r^ deux arm«'rs se Irouvenl de nouveau en |)r(''siMi('e : à leur li'te maii'iit'Ut François F'*" et Schiiuier: François I''', couvert d'iiii inaiilcaii d'a/.iir parsemé de lys
' Miclirl«>t., llis'(n'rr (le Fnuicf, VU. 2-^7. - Iliul., ISi).
d'or ; Scliinner, la pique au poing et un manteau pourpre sur l'épaule.
Comme la veille, les Suisses commencèrent le combat avec un cliquetis d'armes et des ci'is formidables. Animés par la présence et l'exemple de leur roi, les chevaliers frauçais soutinrent vaillamment le choc. La mêlée devint tei'rible. Des deux côtés tombèrent une foule de graiids personnages et d'hommes intrépides, le comte de Guise, le prince de Talmont, fds de La Trémoille. Bueil de Sancerre, l'amman Kgelzi, de Schwyz, nn ïschoudi, de Glaris, l'amman Piintiner et les deux Imhof, d'Uri. Ayant plusieurs flèches dans la poitrine, Ksetzi ne cessa de combattre et d'animer son peuple qu'après avoir perdu tout son sang par ses blessures'. Le Léonidas deMarignan, Werner Steiner, vit mourir ses deux fils et survécut à cette terrible journée. Le bourgmestre zuricois Roist était au nombre des blessés.
Enfin, malgré leurs pertes, « les Suisses luttaient encore comme des lions, » et la victoire était vivement disputée, lorsque tout à coup, sur V les derrières de l'armée fédérale, retentit le cri de guerre de l'armée vénilienne: Marco! Marco! S^dint-MciVGl Saint-Marc! Se voyant pris entre deux feux, les chefs suisses donnèrent le sis^nal de la retraite. Elle s'exécuta en bon ordre. Les Confédérés formèrent un grand carré au milieu duquel ils placèrent leurs blessés, les bannières conquises, Tartillei'ie, puis ils se mirent en marche d'un pas lent et en fière contenance. Plusieurs blessés cependant furent abandonnés sur le champ de bataille ou se perdirent dans la marche à travers un terrain marécageux et coupé de ruisseaux et de fossés. On vit se renouveler alors les traits d'héroïsme qui ont immortalisé la journée de St-Jacques : Baer, de Bàle, qui avait eu les jambes emportées par un boulet, tenter des efforts inouïs pour sauver son drapeau; Gerber, d'Appenzell, cacher le sien dans sa poitrine où on le trouva en dépouillant son corps. Moins heureux ou plus faible que les précédents, celui qui portait le taureau d'Uri, cornet d'argent massif dont les merveilleux sons avaierjt si fort épouvanté Charles le Hardi k Grandson, le perdit sur le champ de bataille. Cet instrument célèbre, auquel s'attachait un respect superstitieux qui en faisait comme le talisman de la vieille Suisse, devint la proie d'un soldat de Lindau qui le rev ndit pour quelques pièces de monnaie.
Les guerriers des li'2;ues rentrèrent à Milan, leurs bannières déchirées, souillés de sang, de sueur et de poussière, mais sans avoir été poursuivis par l'ennemi, qui témoignait ainsi de son respect pour leur héroïsme.
^ Parmi les morts se trouvaient des Biirkli, Esclier, Keller, Schwend, Meiss de Zurich.
BATAILLK DK MAHKiNAN. jl7
Le même soir, François l'*' manda sa victoire à sa mère flans les termes les plus élo.uieux pour les Suisses. Le vieux p^énéral Trivulce disait : « J'ai assisté à vin,u:t batailles, ce n'étaient que jeux d'enfants à côté de celle-ci; celte bataille est une bataille de géants. » On fra[)pa une médaille avec ces mots : « P>anrois a vaincu ceux (jue César seul avait pu vaincre. » ^( Les Suisses, dit Miclielet, furent plus écrasés (|ue vaincus. »
Leur perte, évaluée à L"),0()0 par les historiens français, n'ot poi lée qu'à 0,000 par nos chroniqueurs. La perte des Français égala au moins celle des Suisses.
L'issue de la bataille de Marii^nan jeta le deuil <lans la Confédération. Bientôt dans [)lusieurs cantons, dans les \Valdst:etten, [)ar exemple, la stupeur fit place à la vengeance. Excilée par le nonce Fnnius Filonardus, évéque de Véi'oli, et l'ambassadeur milanais, Visconli, la diète de Lucerne décréta une levée de HO, 000 hommes (2i septembre) *. Une députation suisse alla solliciter l'appui de Tempei'eur à I^andeck dans le Tyrol. Mais ni de ce prince, ni de l'Espagne, ni du pape, les Confédérés n'avaient tiré grand secours dans la dernière guerre. On les avait laissés dans le [)étrin s'en lirci' comme ils pourraient. Les pai'lisans de la France se prévalurent habilement de cette inaction de leurs alliés pour semer la zizanie parmi les Confédérés. La capilulation de Domo dOssola, livrée aux Français pai" Louis de Diesbach de Berne, accrut le découragement des uns et la colère des autres. Dans cei-tains cantons il n'y avait (|ue des éloges pour la grandeur cl la ma-^nanimitt'' de ce François F'*', sous les yeux duquel on avait vu. après Maiiunai). des blessés suisses, à leur sortie de l'hôpital de Milan, indignement vendus comme esclaves aux Bai'bai'esques\ Ce langage louangeui' p<Mn' la France se trouvait dans la bouche des magistrats de l^erne, de Soleure et de Fribourg en pai'ticulicr. où les agents de i-Vançois l''"" venaient daiiiver avec des sacs d'écus (|ii'ils l"ai>aieiit crever à de>stMii llan^ le> laies. pour se rendi'e la plèbe favorable. L'inqjudeur chez hsehels du parti français était t(*lle que l'un il'eiix, Louis de Dii'sbach, achetait avec Wn' dt' François !•''■ la maison {U'> Boiiheiiliei'g à Berne cl leur clifileaii à Spiez. {)[ qu'Albert de Stem montrait |)a!*toul ses 10.000 tMiis et sa ftMume pai'ée de diamants et de brodciies d'oi-. La diète se scinda en deux conseils (Minemis : le premier, de sept cantons et tiemi, réuni à Lucerne. l'aiiti'e. de <'inq cantons et demi, ass(Mid»lt'' à Sch\> y/, pins à Borschach avec les agents d(» rempiM'eiir. Les ("aiitoiis Neiiiiii^ a IVançois l*^*" se disposaiiMii ;i lui (('der. au piix de ilOO.OOO conroiine^. les bail-
' .Sojj:(»SStM-, clihf. Ahschlcih' (lo ir)()(l ;i {'.JO. DIT et siliv.
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liages italiens conquis en 151^, sauf Bellinzona. Les autres cantons et les Grisons s'opposèrent heureusement à ce lâche et funeste abandon. Le roi d'Espagne et le roi d'Angleterre continuaient à soutenir énergiquement les ennemis de la France. L'ambassadeur d'Henri VIII, sir Richard Pace, revenu à Zurich, unissait ses efforts à ceux de l'envoyé impérial, le docteur Guillaume de Reichenbach. La défaite de Maiignan avait fait baisser beaucoup le crédit du cardinal Schinner en Suisse et dans le Vallais surtout, où son ennemi Supersax avait reparu en vainqueur et levait la mazze contre ses partisans. Mais le cardinal n'en était que plus actif à la cour de Maximilien et auprès des rois d'Espagne et d'Angleterre et du pape, auxquels il promettait d'amener 20,000 Suisses, moyennant les subventions indispensables. L'entente eut lieu entre ces puissances et les cinq cantons, et les subsides promis furent déposés chez les banquiers d'Anvers et les Fugger d'Augsbour^. Le nombre des cantons en armes contre la France eût été bien plus considérable, si l'empereur eût tenu sa promesse de s'entendre avec les députés suisses et se fût rendu à Constance, à la prière de Schinner. Toutefois 15 à 20,000 Confédérés ne s'en trouvèrent pas moins réunis à Trente dans les premiers jours de mars 1516, où les chefs prêtèrent serment entre les mains du cardinal de Sion. Mais les partisans de la France enrôlaient aussi de leur côté, et l'on vit se reproduire le triste phénomène de Suisses combattant contre Suisses comme en 1 500. Mais les premiers, sous leurs vaillants chefs, Stapfer, Goldli, Salis, auraient bientôt repris tout le Milanais et fini également par enlever la capitale sur leurs frères de l'armée française que commandait le fameux Albert de Stein, sans les incessantes tergiversations de l'empereur qui tantôt voulait, tantôt ne voulait plus guerroyer contre les Français, et qui mit le comble à ses défaillances en abandonnant tout à coup la partie. La conduite équivoque du pape Léon X, dont l'historien contemporain Guicciardini a dit, avec raison, qu'il gouvernait avec deux boussoles, les retards que subit le transport de l'or anglais et les rivahtés de Schinner, Visconti et Pace, démoralisèrent les auxiliaires de la Ligue et firent échouer honteusement une expédition qui eût pu être glorieuse pour les Confédérés. 1,500 de ces derniers occupaient encore la forteresse de Milan, aux ordres de Henri Rahn qui s'était signalé par la prise de la bannière de Strasbourg àla'bataille de Dorneck. Mais trahi par les Milanais, et craignant le triste sort de son père, le malheureux duc Maximilien préféra se rendre à François P"* et alla finir ses jours en France, où il vécut d'une pension du roi jusqu'à sa mort en 1530.
BATAIF.KK DK MARKINAN. 419
Ces événements ne laissèrent pas d'exciter une certaine indi^irnation en Suisse. Du haut de la chaire la conduite des mercenaires fut tlélrie. « Les Confédérés, s'écria le brave cur«' soleurois de KriegstcClten, ont « trahi Tancien duc de Milan et vendu le nouveau. » Le mauvais succès de la dernière campa-ine n'em[)«**chait cependant pas les ennemis de la France d'en méditer une nouvelle. Ils comptaient [)Our cela sur l'appui efficace du l'oi d'An^uleterre et de Charles-Quint, (pii avait succédé à Ferdinand le Catholique comme roi d'Fspa<;ne et des Pays-Bas. Le pape, Léon X, était entré diins la nouvelle coalition. L'ambassadeur impérial, ReicJienbach, et le diplomate anglais, Kichard Pace, avaient recommencé leur campa Line aujirès de la Diète *. D»''voué à l'empereur malgré tout, Schinner se rendit en son nom à Londres et à Bruxelles. Henri VIII et Wolsey lui firent un splendide accueil. LCminence suisse dîna avec le |)remier ministre, eut une longue audience du roi au palais de Greenvvich (le 18 octobre 1510) et repartit de Londres (le 29 octobre) avec une alliance signée en due forme et tout l'argent nécessaire à l'expédition". Mais il était troj) tai'd. Dans l'intervalle, les intrigues de la France, si bien servies par les roueries des souverains hostiles à P^rançois I*^"", avaient réussi à lui rallier tous les canlon>. L'alliance française, préparée à Genève en octobre, sous la médiation du duc de Savoie, était signée à la diète de Fribourg, le 21) novembre, sous le titi'e de Ivailè de paix perpétuelle '\
L'avoyer Peter Falk de Fribourg et l'amman Schwarzmourer de Zoui,^ allèrent faii'e siL,Miei" le ti'aité au l'oi dans la cathédrale de Notre- Dame, à Paris. « Ces deux magistrats, dit Anshelm lem* contemporain, « remai'ipiables à la fois par leur belle (aille, la science, l'habileté et « l'iMieruie, étaient d'anciens ennenus de la l-'i-ancc: niai< \\> axaient « compl('t(Mn(Mit changé de politique sous l'inlluence ilu l)aume salut, nit» « {\vs lys. )> l..a, l'éceplion (\i'< ambassadeurs sinsses à la ('oui* fut >pliMidide: « le roi, sa mère, le duc d'Alefiçon, le Dauphin iivali^t'iaMil dt' « caressiîs ptMidanl tout le temps (jii'ils pa>sèreiil à Pan^, ("'e^t-ii-thre « d(^ Noël ;i Pàijues: on les combla d'honneurs et de présenl> cvalnt'-; à .( 10,000 Irancs '. »
L(^ trait»'' de l'Vibouig. (|ii()i(|ue moins lui'ratil' (pie ('eliii di^ (ialtM'a, assurait ceitainement (U'> a\antage> coii>iilerabl('s aux (Mutons, aiii-i U) paiement de 'lOO.OOO »'Cii> (lii> [>ar le traite de Dijon, plu- iJOD.diM)
' ScirrsMM-, /•/(///. Ahsrhicih' de l.'.OO à l.M^). 1000. lOi:;, lOlS. lOJJ. lOJ.').
- (ii^^i (Willu>lin), Ihc JiizicImiKfni :u'isclu'n <ltr :SchiL'CU und JLn<ihi)tii. L'Ti).
•' Scjrisscr. ndii. Miscliicdv, a|)}»('iulifO, \-lVC},
^ Aii>ln'liu, <'hnntih\ V, :](')"».
PAIX PERPÉTUELLE DE FRIBOURG AVEC LA FRANCE
pour i"expédition d'Italie an cas où l'on restituerait au roi une partie des bailliages italiens, cédés aux Suisses par Maximilien Sforza. François P'* assurait encore à chaque canton un subside annuel de 2,000 francs qui fut porté à 3,000 par le traité subséijuent. Les privilèges commerciaux des Suisses établis à Lyon étaient garantis. Les cantons, en revanche, s'engageaient à fournir au roi une levée de 6,000 hommes en temps de paix et de 16,000 en cas de guerre. Les Grisons, le Vallais, St-Gall, Mulhouse, étaient admis à participer au bénéfice de l'alliance. Tel est le fameux traité de Fribourg, base de tous les traités conclus depuis lors avec les successeurs de François P'' et qui, selon l'expression de Chateaubriand « ne laissait aux Suisses que le stérile honneur de « verser leur sang pour la France sur les champs de bataille de l'Europe ' . »
Cette dépendance de la Suisse à l'endroit de la France ne commencera cependant à proprement parler que cinq ans plus tard, où la paix perpétuelle se convertit en alliance offensive et défensive de douze cantons et de leurs alliés (les Grisous, Mulhouse, Rothwyl, Biennc) avec François P'", à la diète deLucerne, le 5 mai 1521 ". Ce n'est qu'à partir de ce traité de Lucerne que les Confédérés échangent leur rôle d'arbitres de V Italie et de la politique européenne, que leur avaient valu leur supériorité militaire et les grands desseins du cardinal de Sion, contre la position humiliante de champions et auxiliaires de la grandeur et du despotisme des rois de France. Pendant trois siècles, tous les champs de bataille de ces princes seront arrosés du sang de nos compatriotes ; la, libre et glorieuse terre des Winkelried et des Nicolas de Flûe semblera souvent s'être transformée en une colonie et une pépinière de soldats do la France.
La prépondérance de François P'' fit aussi tomber Matthieu Schinner. Frappé de la mazze et proscrit de nouveau par six dixains du Haut-Vallais, le cardinal de Sion avait lancé derechef aussi l'anathème à Geoi'ges Supersax et aux patriotes armés contre lui. Le dixain de Louëche, qui lui était resté fidèle, et les Bas-Vallaisans qui regardaient ceux du Haut comme des rebelles, avaient pris fait et cause pour le cardinal. Tenant tête k l'orage et la menace à la bouche : « Briç^ue, s'était écrié Schinner,
« est le siège de la révolte, je le ferai démolir et raser. » Mais l'orage est plus fort que lui ; ses partisans sont battus ou se soumettent ; Schinner, réduit à fuir pour la seconde ou troisième fois,' se réfugie à Zurich (septembre 1518), où il cherche à se fixer et où il veut acheter une maison. Ce canton seul était toujours hostile à la France et suivait les
^ Chateaubriand, Etudes historiques. Edition Ladvocat, 1831, IV, 242.
^ Ce traité est dans Strickler, eidg. Abschiede de 1521 à 1525, appendice, 1491.
PARTICIPATION DES SUISSES A l/ÉLECTION DK CHAULES V. 'r2\
iii<[)ii";itions de son nouveau curé, l'éloquent Zwingli, granrl anu du cai'dinal, et un ai'dent champion de la j)olili(|ue roniaineV Secondé par cet homme inlluent et les magistrats zuricois, Schinner obtient le renouv(!llemeiit de l'union autrichienne et un vote formel de la diète en faveur de Charles V (rAutriche, compétiteur, |)Our la couronne impériale, de Trançois I'"', le vainijueur de Marignan et l'allié perpétuel des Suisses. Il se rendit lui-même ;i Worms, de la j)art du rf>i d'AnL'Ielerre Henri VIII, et contribua personnellement ii l'élection (jui eut lieu le 28 juin IT)!!), en dépit du pa()e Léon X, successeur de Jules II, (jui ne voulait ()as de Charles V. Mais les Suisses, comme les princes-électeurs d'Allemagne, n'inlervinreutpas gratuitement dans l'élection. La maison d'Auli'iche dut donner 800 llorins ;i clLupic f.intou >ans comptei" les pensions secrètes*. « Quand on parle ;i eu\, disait herghes, l'ambassa- (c deur de Charles V, il faut avoir de l'argent en mains comme si on « allait au marché. » François I'' n'avait pas non plus épargné les largesses, et son ambassadeur, Louis Dessoliers, avait parcouru divers cantons, mais sans succès. Les Fribourgeois eux-mêmes, nonobstant leur dévoucmcMit à la France, se bornèrent à promettre (pi'ils resteraient neutres. De ce cpie les Suisses recevaient de l'argent de Charles V, il ne faudrait donc [)as conclui'e ipTils n'agissaient (|ue sous l'iMiipire de ce métal, car le roi de France en était, comme ou >ait. plus iK'hementpourvu (pie son compétiteur. Unsniitimeut plus «HeviMpie liutérêt privé respin^ dans la l(!ttre adressée [)a!' les canton^ aii\ pniicc> t''lt'vtt'ur> pour les di'loiiniei' (IV'lii'c I-Vaiiçois I''. IIn dtM'laraicnt i|iit* cette élection serait un d»''>li()iin(Mir pour la nation alliMiiaiidi'. poiii' la chrétienté tout entière, et «pie |.oiir leur roinplc il> la vcrraieiil avci- It» plu< ^raiiil déplaisir « attaclu's, (li>ai(Mil-iU, coiuiiic nous le .M)mnie>>. au >aiiil cin- «( pire dont lloll^ avons rccii notre libert»' la meilleure et «tout nous « porhuis l'aigliMlans nos armoii'ies \ » An pipe Lt'on \ el au roi de France lui-même les Sl!i^^ev ('crivii-enl dans K' même ^l\le, >i dillV-rent de celui (pi ils emploNaienl lors de la guerre dt' Soiiabe *.
' (iisi, Ihr /!r:i(lniniffii 'in.^t hni tlv Schm'i: und l'.nijUiml in tien Jahren lôtù bis 1517, 270
-' (^)ir«'S]i(uitl;uii r niiicit'llc (1)> MiM'iîJM's, aiHl>assiul(ur ilii roi tlo Cnstitl»'. DiMUvirnls fxnd' r lli^toiii' (Ir /'V^n/i »•,')! s. I,»» cardiiinl île .Sjon n'«;ut vu cvHv rirronstaucc litoo lloriii> d'or *iii nu Ilniii \I1I. dont il rtait \o pensionnaire, eonune il était cidiii du roi dr CastiUi" et du papt'. * 11 faut, éi-rivait Uerijlïes an roi «le Tas- V tille. ('liarlt'> \', ipK» vous ave/ éuMnl à ee \\[\"\ est poure et ipi'on lui a pris « tous ses ItiiMis. .le lui ai donn>" looo llorins ri sidiieite les 1000 autres promis. v; ("est un leal per^onnaiic. li v a pitif à son eas (('»u>>tanee, 12 avril 151S). »
"' \ Oir la lettre des Contederes aux éltM"teurs. Se^'e^stM". .l/)>(/ii((/e tir lô'Kl à
jr)2o, 1 lôo,
' lltid.. 1 ICI.
ACCROISSEMENT DE LA LIGUE HELVÉTIQUE
Trois ans après l'infatigable Schinner reparaissait en Lombardie à la tête de 6,000 Suisses, contribuait à l'expulsion des Français et au troisième rétablissement des ducs de ce pays. Cette campagne, appelée la Guerre des draps de lit, parce que les soldats n'eurent presque pas occasion de camper en plein air, fut le dernier acte politique de la vie de cet homme extraordinaire'. Il mourut le 30 septembre 1522 dans la ville des papes, où il s'était rendu pour le conclave qui avait nommé Adrien VI * (9 janvier de la même année). Peu de temps avant sa fin, l'évêque de Sion avait obtenu de l'empereur Charles-Quint la confirmation de tous les droits contenus dans la Caroline ou fausse chai-te attribuée k Charlemagne. Mais il n'eut pas le temps de la faire valoir, et n'aurait d'ailleurs pas réussi à l'imposer à un peuple qui bravait les foudres de l'empire comme celles de l'Eglise.
4. Nouvel accroissement de la Ligue lielvétique. — Appenzell foriue le XIH''^^ État de la Confédération. — Hugues Berthelier et Bonivard. — Alliance de Genève avec Fribourg et Berne. — Lausanne se rapproche également des Suisses. (1513 à 1530.)
Georges Supersax, l'implacable ennemi de Schinner, ne fut pas beaucoup plus heureux. Maître un instant du Vallais, qu'il gouverne sous le titre de Curateur de la république et auquel il donne un évêque de son choix (Philippe de Platéa), Georges Supersax vit le parti des neutres s'élever contre lui, et frappé de la mazze à son tour, il alla, neuf ans après, mourir à Vevey, où l'on voit son tombeau dans la grande église.
La période de 1513 à 1520 est remarquable par l'accroissement de la ligue helvétique. Les Appenzellois , simples protégés des Suisses en 1411, admis ensuite au rang d'a/fe p^rp(?/?(^/s (Eidgenossen), avaient obtenu leur entrée dans l'alliance fédérale à titre de ligue ou de canton. Mais, considérés néanmoins comme inférieurs aux autres Etats, il leur était interdit par l'acte d'alhance de faire aucune guerre ni aucun traité sans l'approbation des Confédérés. En cas de guerre entre ces derniers, Appenzell devait, comme Bàle et Schaffhouse, observer une stricte neutralité (16 décembre 1513).
^ Scliinner eut dix voix pour la papauté. Mais il résulte, de sa correspondance secrète avec le cardinal Wolsey, premier ministre d'Henri VIII, qu'il travaillait dans l'intérêt de ce dernier qui, en 1518, lui avait fait avoir une pension de 1000 florins d'or. Manuscrits anglais, analysés par MM. Bachofen et Stehlin, de Bâle, dans les Archives de la Société d'histoire suisse, XII. A Rome, Schinner possédait une belle maison sur l'Esquilin. Fabroni, Viia, Leonis.
2 « Tout va bien à Rome, » écrivait à ce sujet le cardinal français du Bellay, « le cardinal de Sion est mort de la peste. »
ACCKOISSKMK.M DK I.A I.ICli: nr.r,\ KTInUE. 'i^'^
L'annexion d'Appenzell ajoute un tieizième Etat aux douze ligues do la Haute-Allenrta,i,^ne et clôt la Confédération des Treize Cantons, qui se maintiendra ainsi constituée jusqu'en 1798.
Les allu's perppluf'ls des Suisses (lù'df/f'nossfn, ZurjciKandh' Orte) s'accroissent de deux Klats nouveaux, Mulliousii cl Kohlwvl, unis jusque-là aux li,i,uies par un lien purement temporaire. Deux autres villes du voisina'ze, la cité impériale de Besancon et celle de Montbéliard, s'allient à cei'tains cantons; la première avec Hei'ue, Fribourg et Soleure (2i déc. ir)18), la seconde avec Soleure seulement.
La Cordédération agrandie à Touesl pai' rocnipalion de XeucIrUel (1512), s'étendait encore de ce côté [)ai- la ('(jmbourgeoisie de (ienève avec Fribourg (1510).
Suisses de cœur, sous leurs piinres français et germanirpies, les Neuchàtelois avaient combatlu daii> les rangs {U'> ConIV'dt'rés à Saint-Jac- (jues, à (irandson, à Dorneck, et s'y trouvent encore à Xovare et à Marigfian. Il eût été facile aux Suisses, pendant l(Mir administration qui dura 19 ans, de faire de ce peuple lein* allié |»(m pt-iucl : mai^ \w ^t* considérant que comme diîtentcurs du comté, et liabilui'.N ;i traiter en sujets les pays conquis, les (^onfédt'rés se boi'néi'ent à gouverner le pays en attendant la restitution ipiise fit en avril L")29. où la diète de Haden se laissa persuader [)ar iUi<> raisons sounuutfs di' rendre le pays de \eucliàtel à la maison de LoFigiievillc a[q)uyée par le^ ambassadeurs de François I''''. Mais les ipiatre cantons alln's. Berne surtout, l'onservèrenl ini cei'tain patronage sui- les Xeudiàtelois.
Genève, dont rallianci^ de I i77 avec Berne et Fribourg avait été l'œuvre de révêijue seul et de la peur, plutôt que de la sympathie, devenait maintenant Talliée dircM'te (U'> Suisses appelés à protéger son indépendance dans ses luttiN suis lin avec la maison ili^ Savoie. Deux partis divisaient les citoyens de cettt^ ville, les /w7//<'/m/.v(^Kidgenossen) ou j)artisans {\{i<< Suisses, les Ducaux ou Mameliis ( Mameloucs). Le premitM' parti l'ayant enq)ort('' en ^-'o//v'7y7^'//c////on assembh'e île tous l('> ('it(^yen>, se mit sous la piolectioii des l'Viboiirg(M)is. L'alliance jm'ée d'aboi'd seuliMuent par 7V (ienevois (7 janvier 1511)) le lut eii^iiito par tout le pe(q»le, le (\ le\riiM\ sur la place du Motard. •> ce (iriitli gtMievois. » Mais ralliaiicc {\r< deux \illes avait iiKM-tellenieiit (»tyens<'' IT'véqui'-prince .lean-Loiiis et --oii puiN^aiit (•oiism d pinlerjeur Cliaile- III . iliii" «le Siivoie ( 15()'i- |55;i). Charles essaya de loiiqire l'e tiailt' par la force et piMKMiM dans (leiievt' a\ei' mu» aiaiiiM' de Id.iMIO hommeN. \ii\ j-pis de donleui" de^ Liumiciio!^ diMil un ^ciiid iioinlce a\ail chi-rclu' asile à FiihoiirL!. ce ('aiilon le\,i ÔOOO .^ars. el IVidiilin Maiii. renvové fri-
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bourgeois, tint tète au duc, qui relira son armée. Les principaux chefs des Eigueuots étaient Bezanson Hugues et Philibert Berthelier. Le premier était un mai'chand de fourrures, éhi en 1518 premier syndic de la ville, homme prudent, grave, énergiijue, :^urnommé\e pérft de la patrie. Il était en grand crédit à Fribourg. où il avait acquis la seigneurie de P('Mo!e, aux portes de la ville, et où l'avoyer le fit un jour asseoir à côté de hji dans une séance des 200, assemblés pour les affaires de Genève. Lu second, châtelain épiscopal de Peney, était regardé comme un mauvais homme par quelques-uns à cause de la dissipation de sa vie, mais n'en était pas moins un grand citoyen par son dévouement sans bornes il la cause de la liberté. Bien qu"il eût plus de cinquante ans, il s'était mis à la tête de la jeunesse et, sous prétexte de partager ses plaisirs, il l'avait organisée en une compagnie pohtique et militaire sous le nom d'enfants de Genève et de confrérie de St-George, avec cette devise: « Qui touche l'un, touche l'autre. » Au coup de sifflet bien connu de leur chef, les enfants de Genève et les confrères de St-George accouraient se ranger autour de lui sur le Molard. Proscrit déjà, en 1519, par le duc de Savoie, il avait trouvé à Fribourg, dont il avait été reçu bourgeois deux ans auparavant, une réception honorable. Mais ne pouvant vivre hors de sa patrie, il était rentré à Genève et continuait à faire une opposition audacieuse au parti savoyard. Souvent des rixes meurtrières éclataient dans les rues au cri de: à moi les enfants de Genève; au Rhône les Ducaux, les Mamelus. On distinguait les deux partis à la plume de coq que portaient au chapeau les Eiguenots et à la branche de houx qui décorait celui des Mamelus.
A côté de Hugues et de Berthelier, et combattant comme eux pour les libertés de Genève, se faisaient remarquer un gentilhomme, savoisien d'origine, François de Bonivard, prieur de St-Victor, esprit fin, élégant autant que hardi et plein de naïveté malicieuse, peu économe de son bien, et passionné dans ses écrits comme dans sa vie; le syndic Pierre Lévrier, déjà incarcéré en 1507 pour avoir défendu contre le duc les libertés de la ville; Jean Pécolat, que sa qualité de commensal de l'évêque .Jean de Savoie n'empêcha point de joindre pendant 15 ans ses efforts à ceux du parti national ; accusé d'avoir prédit la mort de l'évêque, il fut mis à la torture et fit, vaincu par la douleur, des aveux compromettants pour lui et pour Berthelier. Ses amis ne trouvèrent rien de mieux, pour le sauver, que d'en appeler à l'archevêque métropolitain de Vienne dont relevait l'évêque de Genève.
En même temps, le duc, parvenu à faire rompre par la diète suisse la combourgeoisie de Fribourg et Genève (17 mars 1519), rentrait
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dans cette dernière ville avec 8, ()()() hommes f.") avril) et y commellail toutes sortes d'excès qui eussent été suivis de plus grands maux encore, si Hezanson Hn,aues n'eût réussi par sa mâle éloquence k électriser les Fribourgeois et à provoijuci* li levée en masse de ce peuple allié. Mais l'alliance entre Genève et Frihoui-g ayant été déclarée définitivement rompue [lai* la diète de Zurich, en mai 1511). l'évéïpie Jean-Louis reste dans G(inève et se décide à IVap[)ei- un grand coup. Herlhelier, dédaignant de fuir, est saisi tout àcou[) par les soldats ducauv, et exécuté comme traître, à i heures de l'après-midi, devant la prison même du ch.'Ueau de l'île (24 août). « Ah! Messieurs de Genève! » s'écria le martyr, et sa tète roula sui- le sol. B(;rlhelier mourut connue il av;iii vécu, en liomme intrépide. On trouva sur le mur de sa prison, écrit de sa main, ce verset de l'Kcriture: « Je ue mourrai pas tout entier; je « raconterai les louanges du Seigneur. »
Pendant que le magnanime Herthelier mourait pour sa patrie, les enfants de Genève et la confrérie de St-Georqr s'enfermaieni silencieux et mornes dans leurs demeures. « Plus de fierté, dit M. Vulliemin. plus « de résistance; la tête de Berthelier fut clouée à Champ»'!, lieu ordinaire « des exécutions capitales.» Une foule de citoyens, avo* Hezanson Hugues leur chef, n'échappèrent à la mort qu'en se réfugiant à Trilinurg.
Bonivard, grâce à sa dignité sacerdotale, éi'h;ii>pa à la iudi'I, mais subit une première détention à Grolée, château du i»rini*e-rvêipie, sur le Bhône. I^endanl j)lusieurs années une hori'ible tyrannie pesa sur la ville d'Arve et Bhône. Un noble magistrat é[)iscopal. Amé Lt'vricr, tils de l'ancien syndic, ayant osé dire dans le secret du conseil: « Notre souverain n'est pas le duc, mais l'évèipie, >' lut aiièt»' un «^auifdi ii l'heure de la messe et exécut»' aux lland)eau\ >ur la place du (Ihàlel, à Bonne (îu Savoie, à ipialre lltMl('^ de GiMiève [\\\ mars l.'rJii. Sur l'éi'hafaud, Li'vriei" se IV'licila de mouru- pour sa pairie el n'pj'la hcroï- (piiMuent deux \^x<s latin^ composés à riiiuiiuMir de Borlhclh-r '. Les Fribour'geois pi'olestèrenl (''uei'gKjucmcnl cdiili-c t'tN vengeances e( en particuliej" conli*(H'e\(M'u!i()u de Bei'lhelier. - La mori de Berllielier est un meurtre, disaieul-ils. nou^ mainli('iidr()ii> le Iraite. > Mai> la die(e suisse reconnul (|ue le du.- el Tevèque avaieul li' dnul de punu- BeriheluT. Fort (V\ l'appui de la diele, el croyant avoir domptt' le- t'iloven- par les
' Quid luilii mors iiociiit V \irtiis post t';U;i virrscit 1
« .le nie ris des tourments, jt' ino ris du bourroau. <\ \,\\ v«Mtii, vil tyian, siirvit ;"i rrrhafaud. »
Tour M. TaMu' MauMun ( I-!t(thlissi'mtnt th- lu Riiormc à Gnièir) Horthelier nVst (liruii roludlc et un niiuMui df sa iiatric. partant dii,'n«' di' mort.
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supplices, le duc convoqua un conseil général à Saint-Pierre, où, entouré de hallebardes, il se fit reconnaître souverain de Genève (10 déc. 1525).
Mais à peine le duc avait-il quitté la ville que les proscrits y rentraient au nombre de quarante. Un nouveau conseil général annulait les décisions précédentes, instituait un conseil des deux-cents à la façon des villes suisses, et nommait Bezanson Hugues premier syndic et capitaine général, avec trois autres syndics du parti des Eiguenots, entre autres Jean Philippe, l'un des chefs de ce parti, et l'un des proscrits qui avaient suivi Hugues à Fribourg. Aussitôt installés, les nouveaux magistrats se hâtent de conclure une combourgeoisie de 25 ans avec Berne et Fribourg; alliance sanctionnée par un second conseil général libre formé de tous les citoyens (i 2 mars 1526). L'évêque de Genève, qui n'était plus Jean- Louis de Savoie, mais le faible et changeant Pierre delà Baume, donna sa sanction au traité dont Bezanson Hugues avait réussi à lui faire agréer la teneur.
« En ce jour mémorable, dit un écrivain genevois, Genève, de ville savoyarde, était devenue une ville suisse. »
Les Genevois, cependant, étaient loin d'être au bout de leurs épreuves. Leduc, en même temps qu'il essayait de nouveau du pouvoir de l'argent pour faire rompre par la diète suisse la combourgeoisie des trois villes, désolait les environs de Genève et se vengeait sur tous les citoyens qui tombaient entre ses mains. De ce nombre fut encore Bonivard. En revenant de Fribourg, sur la hauteur du Jorat, il fut enlevé par Beaufort, capitaine de Ghillon, et enfermé dans ce fort où il passa plusieurs années \
Les Genevois usèrent de représailles, chassèrent les Mamelus et confisquèrent leurs biens, malgré l'opposition du premier syndic, Bezanson Hugues, toujours dévoué à la liberté, mais modéré et équitable dans son patriotisme. L'expulsion des Mamelus donna des auxiliaires aux ennemis de Genève. Les bannis s'unirent aux s^entilshommes du voisinage et formèrent la redoutable ligue de la cuiller, ainsi nommée parce que l'un de ses chefs avait dit en levant sa cuiller : « Nous avalerons ainsi les enfants de Genève. »
La guerre dura plusieurs années. Tantôt assaillie de nuit, tantôt bloquée pendant des mois entiers, Genève dut fréquemment recourir aux Suisses par l'entremise de Bezanson Hugues, le plus considéré de tous chez Messieurs des Ligues et regardé comme le futur avoyer de Genève, si ce pays parvenait à fonder son indépendance.
^ Du jeudi 20 mai 1530 au 29 mars 1536.
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En 1530, l'approche friino armée de ir),000 Suisses contraiginl la Savoie à la paix de St-Jiilien, confirmée à Payerne (30 octobre). Mais alors encore, Berne et Fribonr^; lui-même, las de la guerre et circonvenus par la Savoie, parlèrent de rompre l'alliance. « I^lulôt mourir, » répondit d'une voix unanime le conseil général. Les ma;ji>lrats bernois se retirèrent mécontents.
Mais les Fribourgeois, ces anciens pères et protecteurs, comme on les appelait à Genève, se laissèrent engager à renouveler la combourgeoisie. Le sentiment d'un avenir meilleur se peint dans la devise latine adoptée par les Genevois de cette époipie : « Après les ténèbres, j'espère voir briller la lumière » (Post lenehras spero liicem^).
Le voisinage des Suisses, la crainte de Berne et l'exemple des Genevois n'étaient pas restés sans inllucnce sur rç>[)iit des bourgeois de Lausanne. Cette cilé, épiscopale et impériale <à la fois, s'était i;i[)prochée des Suisses en se donnant un bourgmestre et un conseil des deux-cents. Puis, ris(juant un pas plus décisif, elle avait signé un traité de coinbourgeoisie pour 25 ans avec Berne et Fribourg (7 déc. 1 ')'jr)V.
5. Tableau do la civilisât ion au XV'" si<^olo vt dans les preniit^rc's années du \VI " .
Dans riiistoin! di' tous les [)ays, le XV'"'' siècle est uu des plus nitéressanls à «'(udier. G'esl uiieé[)0(|ue do vie, d'activité extraordinaire, de transformation et de création. MoMirs, poliliijut». mililan-e. sciences, letti'es et arts, tout l'cçoit une impulsion cl uuc physionouuc nouvelles. De grands progrès maiipionl à la lois la vie intellectuelle et matérielle des peuples.
La Confédéralioii subit aussi cette loi générale de riiumanilé en Furo[)e. Le W""' siècle e>l pour le ptMiple suisst» le siècK' du progrès, de l'éclat et d(î la puissance, mais aussi de la (l('Mnoralisati(Ui. DtMunralisalion voilée, il (îst vrai, sous riuMoïsme, cl raclieh'e par des traces assez noiiibreus(îs des ancienurs vertus lielv(''lii|ues. Le siècl(\ l«Mnoin de li!- Iiislralion douleuse ou ci'iminelle dtv> Bcdiii.:. d{'> Slii«i. ile< Die>liai*h.
' Les aiit(Mii> coiisiilfcs sur rrttt' t|)(>i|u<' si (lr;itn;»ti(|m' sont TirtJ^t »U' >«^rir\ ; Chiiiiomiit 10, Ni it ire sur lU)niviti(l \ (lalitVc, lurc. .\<»//<r.s* //r/if^d/o^/f/Mrs; (îaliftV, tils, ]î<-:(tiisitn lliKjnca, lihmitrnr 'le (irnirr: Uoiflitoltl, ï'yihouifj ri (iciùre (lS.'»(i); Aini'di'c IJoujct, ! jf s Suisses et (h'nrrr (1S<U), t't llisli)irr tin fk'uplf de (rcnèce; .liillicii, llistniir <lc (Jeune {X^it^t-XM^i]). l,;i liiltt» «les l'iijfuonots a tloniu^ lo jour tMiC()i(> ;i 1111 iiniinc .itioiiul il»' M. rictiU do .S«'riry. »'t ;'i un ronutn historique de INI. Olivct. iiilitul.' : l'/iilihert I{nth(li>r.
^ Stric'ulcr, </,/./. Ahschiede do ir)'JO i\ 152r), }^>^; appondioo. i:»o:».
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des Waidinann, des Wolleb, des Stein et des Schinner, voit briller aussi la gloire sans tache des Boubeiiberg et des Nicolas de Fliie.
La POLITIQUE SUISSE H 'avait plus la simplicité du premier âge et pour but unique le maintien de V indépendance nationale. Avec les relations diplomatiques, les diètes se multiplient et ressemblent à des congrès europêen.% où les ambassadeurs des grandes puissances viennent s'asseoir à côté des magistrats des cantons et discuter avec eux le sort de l'Italie, de la Bourgogne et toutes les grandes questions de la politique générale.
Deux diètes entre autres présentent ce caractère : celle qui se réuni à Fribourg après la guerre de Bourgogne, et la grande diète de Baden qui suivit la délivrance de l'Italie en 1512. Dans cette dernière, à côté des Boist, des Falk, des Tschoudi, siégeaient les ambassadeurs du saintsiège, de l'empire, de la France, de l'Angleterre, de l'Espagne, de Venise, des ducs de Savoie, de Lorraine, du prince d'Orange.
Les six mois que dura la guerre de Souabe virent se réunir plus de trente diètes. Pendant l'année 1513, il y en eut vingt, et l'année 1514, vingt-deux; l'année 1515 fut marquée par trente-quatre assemblées du corps helvétique.
Gomme dans l'âge précédent, le lieu et l'époque de la réunion des diètes n'étaient pas fixes. On siégeait tantôt dans un endroit, tantôt dans un autre. De l"an 1421 à 1477, il se tint 225 diètes et conférences dans la ville de Lucerne et 79 seulement dans la ville de Zurich. Les autres lieux de réunion des diètes sont Berne et Bâle, auxquels il faut ajouter la petite ville de Baden, dont la position centrale et la dépendance égale de tous les cantons faisaient une espèce de terrain neutre, très avantageux dans les luttes de parti qui désolèrent la Confédération au XVI"^« siècle.
Les Becez ou procès-verbaux des diètes, qu'on commence à tenir régulièrement à l'époque de la diète de Slanz (1481), nous font connaître un peu le mode suivi pour les délibérations, et qui s'est conservé à peu près tel quel jusqu'à nos jours. Les députés de chaque canton, ceux de Zurich en tête, émettaient à tour de rôle leur vote, d'après les instructions reçues du gouvernement de leur État. On votait par État et non par tête, I^es petits Etats éX^ni souverains comme les grands, avaient le même droit que ces derniers. Si les députés d'un État manquaient des pouvoirs nécessaires, ils référaient à leur gouvernement (référendum) et demandaient qu'on gardât le protocole ouvert jusqu'à ce qu'ils eussent reçu les instructions désirées. Chaque canton avait le droit de convoquer une diète. La convocation s'en faisait cependant ordinairement par Zurich, sauf pendant la guerre de Bourgogne. Lorsque la Réformation
aura scindé les Suisses en deux camps, I.iict'iiie, 1<* [ilii> iuiportaul des cantons catholitjues, deviendra le canton dirigeant des ÉtaU; attachés à l'ancienne croyance. Bien que chaque canton s'envisageât comme maiti-e chez lui et jouit d'une souveraineté de lait, le jn lucipe (|ue la majorité des cantons faisait loi et que la minorité devait se soumettre, se trouve dt'jâ posé dans les recez de la diète de Lucerne (18 octobre 1 T) 1 5) \
Un caractèie honoivible, une bravoure éprouvée, un sens droit et pénétrant suffisaient en général aux magistrats et aux héros du XI V'"^ siècle pour diriger les destinées d'un canton et remplir convenablement leni's places dans les conseils et sui- le> <-ham[)s de bataille. La polilKjue du XV'"^ siècle exige des connaissances et des vues plus étendues. Les têtes politiques et administratives ne sont [)as rares à IT'poque où vivent les Hofmeister, les Ueding, les Diesbach, les Waldmann, les Schinner. Hommes d'Etat remaïquables, la plupart de ces chefs suisses nourrissaient des pensées d'avenir et d'agrandissement pour leui* patrie. Ueding méditait, a-t-on (lit, rannexion du ïyrul cl du Voralberg ;i la Confédération suisse. Berne, sous Hofmeister, comput TArgovie. Ce canton eût volontiers reculé les IVontières de la Suisse au nord pir l'annexion de Constance et des villes de la Forêt-Noire, comme à roue>l pai- la conquête du Pays de Vaud sur la Savoie, et [)ar rétablissement diiii pii»tec'orat helvétiijuc sur la Houi'gogFie.
Le pensionnaire des rois, Waldmann, tourna au contraire ses pensées \{'v^ l'or^aFiisation intérieui'c di' son t'anlou et de la Suisse. Il cluM'clia à faire prt'îdominer les lend.tuces duniti' et de centralisation (pii se manifestaient dans tous les KtatsderLui-opeàlalin du XV'"'' siècle. Dans sa carrière diplomatitpie et militaire, ro{)iniàtre cardinal de Skui ne semble pas seulement avoir ele louiiuentt' du graml des^eui de chasser les Français de l'Italie, et de cliaiuei- en piancipault' iihsdhn' la r(''publi(pie vallaisanne: on peu!, sans ti'op ih' hardiesse, lui pi'èlei" rari'iere-pensée de soumettre la Loud>ai'die au\ ConlVMl(Ma''s et d'eteiidii' aiu-i li'ur domination dans la [u'iiinsule \
l/homine le pins >avaiU ipi'ait produit la Suisse au \ VI H""" siècle, Albeil de llaller, signalail comme une LM'aiide laiitt' de nos ancêtres la destruction du duclit' de IU)urgogne, qui les (h'fendail d»' la Fraui'C.
* S<»f,'rssor, viih/. Ahschodr tir l.'.UO à l.'i'iO, 1)20.
■•' Lo jxniiui piil)lici>t(' llonntiii, Marliiavrl. prt'tt» lui-inômo cptto pons«V aux Siiiss(>s (jiii scrvalitit sous les imirs df l'isr ni l.'tOO : * Ils so comparaient, tlit-il, aux lloinains, se vantaient i\\\o la Kianrc ItMir (lovait toiit»»s ses virt«Mros et voulairnt «Mtin ((Miiliaitn' |u)iir Inir pri>prf ruinptr. ("ni ost tait ilo toute ritalic s'ils sr nu'td'ul à rnnahir. » Lctln' a Vcttori (auut l.'il".).
La destruction du duché de Bourgogne eut encore un autre inconvénient: celui de dinninuer le nombre des Etats secondaires et de préparer la formation de ces grandes puissances qui ont tant contribué k fonder le despotisme en Europe. Mais, absorbés par les périls du moment, les Suisses du XV'"^ siècle ne pouvaient avoir d'autre idée que de les écarter de leur patrie. Quant à la question de droit et de justice, notre récit des guerres de Bourgogne a suffisamment fait ressortir ce qu'il y a d'erroné et de peu équitable à faire des Confédérés de simples instruments de Louis XL II est regrettable que deux écrivains suisses d'un esprit aussi distingué et d'un caractère aussi honorable que Kopp, de Lucerne, et de Gingins de La Sarraz, égarés par l'esprit de système, se soient appliqués avec une persévérance digne d'une meilleure cause, l'un à idéaliser le di'oit de la Bourgogne, l'autre, le droit de TAutriche, et à faire de leurs compatriotes des barbares et des rebelles.
Le XV"™*^ siècle, sans être précisément le berceau dupatriciat, contient cette institution en germe. Elle se développera au XVI'"^ et sera complètement formée au XVII™*^ siècle. Les institutions politiques durables sont l'œuvre du temps et non d'un jour. Dès les premières années du XV™^ siècle on remarque, dans plusieurs États-villes de la Suisse, la tendance h concentrer dans les conseils et à enlever aux assemblées communales ou bourgeoises la discussion des affaires publiques. Les désordres de l'époque et certaines décisions passionnées et sanguinaires, échappées à ces réunions tumultueuses, vinrent favoriser cette tendance. A Zurich, par exemple, la cruelle persécution dirigée par la bourgeoisie contre les Juifs servit de motif ou de prétexte à la résolution du gouvernement, « de ne plus porter devant la commune que les affaires majeures, c'est-à-dire la paix, la guerre, les alliances et Télection de certains fonctionnaires. » Mais à Zurich, comme ailleurs, on ne respecta pas à la lettre le droit qu'avait la commune de décider des affaires majeures, et la violation de ce droit populaire et traditionnel ne fut pas l'une des moindres cau:^es de la sédition de 1513. Instruit par la leçon qu'il avait reçue en 1484. le gouvernement bernois revint k l'ancien usage de consulter les tribus de la ville et même les délégués des communes rurales dans les occasions critiques. Mais sous l'influence des services étrangers, de la vénalité croissante, et des habitudes de domination contractées par les chefs dans les camps et les cours des princes, il était bien difficile que Vesprit républicain et démocratique ne fût pas étouffé petit k petit par l'introduction d'un nouveau système nobiliaire et aristocratique. On trouve un indice de ce système dans le titre fastueux de Messeigneurs , dont commencent k se décorer les membres du petit
conseil (hu\> (juelqiies cantons, et dans la répugnance (|ii'éproavent certains nobles bernois à se laisseï' ^;//o//t7' dans les lettres officielles, comme cela avait toujours eu lieu au[)aravant sans qu'aucun noble s'en formalisât, fût-il un Ifallwvl. un Miiliucn on ini Keiuacli*. Les mésalliances, ou alliances entre les familles nobles et les famille> boiuL^eoises, n'étaient C'pendanlpas très rares. C'est ainsi fjiie Winkeli, lils diin sellier et grand sautiei- à Soleure, obtint la iniiu dr'Ji^.djetli de Hallwvl.
Dans les cantons campagnards ou la'nder, comme on les appelle en allemand, Uri, Scliwyz, Nidwald, Obwald, Glaris, les deux Appenzell, Zoug (en [)artie), la landsf/cmeiudc, composée de tous les hommes i\è<, Tâge de Ifi ou môme de 14 ans, resta le pouvoir suprême, volant les lois, l'impôt, jugeant les causes capitales et élisant les principaux functionnaires à commencei' par le landamman, son lieutenant et le capitaine du pays; au landamman s(miI le droit de [)résider la hnidsiinnehid»' et le conseil, com[)osédans la règle de (JO membres. (]e (|ue le landamman était dans les cantons campaguai'ds et sliicleineiil impiilaires (Mi démocrati(pies, l'avoyei* r('lail dans les caiil(»ii>«-villi's;i icinliiice^ariNincratiipies, Berne, Fribourg, Lucerne. Snleuic. et le Ixturgmesire dan> les villes plus industrielles où le< cocps di' uitHiei- jouaient un rùle politifjue, Zui'icli, Hàle. SclialTIiouse et Sl-(iall.
La LKCJISLATION lit de grands progrès au XV'"^' siècle, principalement la législation ririlr. Presniio chaijue canton nous oITie une ou deux (entatives plus ou iiioiiis lieui-euses j)our réunir les lois dans un ensemble et en former un coipN ou code. (]onçu(îs précédemment daii> un lalin barbare, les lois et les oi-donnancesse rédigent dans la lau'jue allemande, qui était celle de tous l(;s CoulediM'és.sauf dt; Tribourg. où la leiidafK'e à ton* germaniser nalla pas jusqu'à abolir les coutumiers i-omans dans les bailliages. Liîs auteurs {\{\('(\< lois, conseillers ou cliancelitM's des ligues. eiireiil 1 lieureiiNi» id(''e de comparer Icn (lispositi(Ui< dt' li'ii!> la'cueils avtîc celles (\('< diver> codes d ita le et d Allemagne. \):\\\< les c,i> dilli('ile>. ou u'Iir'silail pa< ;i sadresser aux in!•|^(dllsulte^ ile> \ ille> viu^iuev. doul la sagaciù' et le savoir piM'siMilaieiit plii^ de garanlie> (|ue le> légi>les
' l'ii (le CCS Mo'ilcs iliMl;iit,MU'iix 't.iit |{i;ni<lolplic «le St in, am|ucl le uouvorncnicnt (le So'ciirc mamiait ces pamlrs : a '\\\ troiiws <|ue luuis t*c«*rivons j;rossiéreniciit. parce ipu' iiniis ciiiitltiv oiis le tai {du) {\\\\*\\\ toujours oinpl>yé nos anrôlros, liC-. d'iMlacli, 1 s Stem, les I^K'^hacli, les Kei acl» no ,sVn sont j:ininis choqués, pas plus (|ni' tant d'aiitri's luiMcs (I'AU-km^ et des pays voisins, «mïv.ts les<|U«ds nous avons c(»iitiiiiic d'eu User ainsi • (lettre du 1 mars 1IÎ>1) L'us:tj»o «In tutoirinrni, fîi'iu'ral (d»e/. les Suissi»-. leur avait tait donner le surnom de 7**/ /oyrwrN (/>«/. -rr) p.ir leurs voisins (r.\lleinauiic (iout /-Idot/.lieim. lli^toiic de Iti ToM/C'/mi/mH (traduct. Moiuiard;, .'« 17.
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indigènes. C'est ainsi que Zurich consulte le savant jurisconsulte Hagen, de Constance, sur la question de savoir « si les lépreux étaient habiles à succéder? » « Pourquoi ne le seraient-ils pas, répondit sagement ce docteur. La maladie ne détruit pas le droit, et lorsqu'ils sont déjà si maltraités d'un côté, ces pauvres gens devraient-ils l'être encore de l'autre? » Les Zuricois devaient être un peuple humain, si Ton en juge par l'ordonnance qu'ils rendirent pendant l'hiver rigoureux de 1435 et qui prescrit aux habitants « de ne faire aucun mal aux oiseaux et d'émietter du pain sur le rebord des fenêtres pour ces petites créatures du bon Dieu. »
Il est difficile de concilier ces attentions déhcates pour des animaux avec la législation pénale qui régissait alors la Suisse, l'empire et l'Europe en général. Cette législation était barbare et même atroce. Le nombre des supplices variait à l'infini, et l'on portait dans l'art de tourmenter les malheureux un soin et un raffinement inouïs. On mutilait les petits voleurs et on pendait les autres, quelquefois la tête en bas. Les assassins étaient roués ou décapités par le glaive ou au moyen du taille-tête, hideux instrument assez semblable à la guillotine. On brûlait vifs les hérétiques, les incendiaires, les sacrilèges, les sorciers \ Les faux témoins et les faux-monnayeurs étaient bouillis dans une chaudière. On enterrait vive la malheureuse qui s'était rendue coupable d'un infanticide.
L'emploi de la torture, pour obtenir l'aveu des accusés, était extrêmement fréquent; les instruments destinés à cet usage, très nombreux et de formes très diverses. Il y avait des appareils à serrer les pieds, les mains et le col, des chevalets et des poulies à distendre le corps du patient; des tenailles à lui pincer et à lui brûler certaines parties sensibles. On lui versait une quantité d'eau dans la bouche qu'on le contraignait de tenir ouverte en lui serrant fortement les narines ; on le pressait dans un tonneau à double fond garni de pointes de fer.
Ces horreurs révoltaient cependant déjà au XV""^ siècle bien des âmes élevées et sensibles. Parmi les hommes influents qu'indignait la jurisprudence cruelle de l'époque, figure l'avoyer bernois Rodolphe Hofmeister. Cet illustre magistrat, dont la présidence de vingt-six années (1420- 1446) vit s'accomplir tant de choses importantes, fit entendre au sein des conseils de courageuses protestations conti'e le danger de la torture.
^ Le premier bûcher qui consuma une sorcière s'alluma à Lucerne, dix ans avant la fin du XY™^ siècle. La victime était accusée d'avoir fait la grêle et de s'être donnée au démon. Mais précédemment déjà, une femme d'Un avait été décapitée pour le fait de sorcellerie. Henné (Otto), Gesc/nchte des Schiveizervolkes, I, 564.
« Messeigneurs, avait-il l'habilude de dire à ses collègues, la justice « et la religion nous ordonneut de laisser échapper dix coupables plulùt « que de nous exposer à faire périr un innocent. »
Mais ces nobles et chrétiennes paroles trouvèrent si peu d'écho paimi les contemporains du grand avoycr, qu'elles passèrent en proverbe pour désigner une opinion déraisonnable et ridicule. L'exécution d'un innocent qui eut lieu à Neuchàlel en 1520, à la suite d'aveux extorrjués par les tourments de la (juestion, ne fut pas capable d'ouvrir les yeux aux contemporains; elle n'ébranla en rien le crédit d'une institution qui était enracinée dans les mœurs et qui reposait sur les préjugés et sur une fausse interprétation de l'ancien testament*.
A la fin du XV""' siècle, les plaintes que faisait naître la cruauté de la législation étant devenues plus fortes et plus générales, rem[)ereur Maximilien et la diète impériale réunis k Fribourg en Brisgau décrétèrent la rédaction d'un nouveau code pénal (148i). Mais ce code ne fut publié qu'un demi-siècle après, à la diète de Ratisbonne ( 1532), sous le règne de Charles V, petit-fils et successeur de Maximilien. La Caroline (c'est le nom que Ton donna à ce code) fut aussi adoptée en Suisse. Elle mitigea beaucoup les peines sans cependant faire disparaître tout ce qu'avait d'odieux, d'arbitraire et de désolant pour l'humanité, la législation antérieure.
On y voit encore figurer la roue, le bûcher, les chaudières d'eau bouillante et l'horrible coutume d'enterrer vifs certains criminels.
Le servage, (juoique fort amoindri, n'avait pas disparu. 11 se fait encore des ventes de serfs au milieu du XV'"^' siècle, témoin les trois pauvres hères que vendit Jean de Falkenstein en 1450, avec femmes et enfants pour la somme de 47 florins ; témoin encore la femme serve dont, en 14()5, le gouvernement de Soleure fit cadeau à Thuring Frickard, l'habile et inlluent chancelier de Berne.
Les changements (ju'avait subis JAur nhutaiiu-: (Mi Europe depuis l'introduction {\{i<, armes à feu et de l'arlilliMie avait>nl cnlin obligé les
' Voici lo fait dont il s'aiîit. Sous lo rrijimo suisse ot pondant lo çouvornorncnt du l)ailli Ilaltor, irUudcrwald, un sollirr et un pelletier étaient allés taire uq voyage enseniblo. Le pelletier, étant revenu seul, fut soupçonné d'avoir tué son conipai^Miou, et comme il se trouvait (pi'il portait sur le corps Thahit de l'autre, le soupçon prit de la consistance'. Ou rapplitpia à la torture où il avoua être l'auteur du crime, et fut roué vif comme tel. Au liout de huit jours le soi-disant tué arriva à NeuchAtel où sa présence causa un émoi extraordinaire. On ensevelit honorablement le cor|)s du condauiné, on lit une pension à sa veuve et on censura le bailli pour la légèreté avec la(|uelle la torture avait été administrée. Les juges eurent un si grand chagrin de leur erreur ipi'ils en moururent dans l'année. lioyve. Annales de Ncuvhàtd et Vahitnfui, cditées par (iouzalvt^ Tetitpierre. 18r)l-r>r>. II, 249. uisroiuK stissK. 28
Suisses k joindre un corps d'artilleurs (arquebusiers et coulevriniers) aux piquiers et aux hallebardiers qui faisaient le nerf des armées helvétiques. Mais pendant bien longtemps ce corps resta numériquement fort inférieur aux autres. La défaite de Marignan, due en grande partie au manque d'artillerie, ne put détruire chez les compatriotes de Boubenbem leur attachement inné aux anciennes armes nationales. Autant ils maniaient avec plaisir et dextérité la pique de dix-huit pieds ou l'épée k deux mains de leurs ancêtres, autant ils montraient peu d'empressement et d'aptitude k mouvoir ces grossiers canons de fer, montés sur des affûts informes et dont le service lent et compliqué répondait si peu k leur ardeur téméraire. Car au temps de la guerre de Souabe, avec une pièce d'artillerie, quelque bien servie qu'elle fût, on ne pouvait encore tirer que trente coups par jour. Aussi les Confédérés prirent-ils l'habitude de se coucher par terre pour éviter la première décharge et de fondre sur l'ennemi dans l'intervalle de la première k la seconde. Les perfectionnements apportés k la fabrication des armes k feu par un maître artilleur habile, Jean Tillier, de Berne, ne paraissent pas avoir réussi k mettre en honneur cet art dans les autres cantons. La cavalerie était peu nombreuse et formée uniquement des nobles et patriciens des villes. Dans les sièges, qui ne furent jamais la partie brillante des Suisses, on se servait de toute sorte d'engins et de machines.
Une des causes de la supériorité militaire des Suisses était l'ordre et la discipline qu'ils savaient observer dans leurs guerres. Rangés sous le drapeau de leur canton et de leur contrée, par tribus, par familles, ils marchaient d'un pas cadencé, au son d'une musique guerrière, formée de cors, de tambours et de fifres entremêlés. L'armée était divisée en escouades {Botte) de 20 k 30 hommes. Chaque escouade avait son sergent {Rottmeister) élu par les chefs ou par les soldats eux-mêmes. Après le capitaine et son lieutenant, les principaux officiers étaient les hommes et les conseillers de guerre. Un aumônier accompagnait la troupe. Les plus vaillants hommes des différentes armes composaient la garde de la bannière princi[)ale. Outre la pique ou la hallebarde, chaque soldat était autorisé k porter une épée, un couteau-poignard ou une hache d'armes. La croix blanche ou des clefs de la même couleur, cousues sur un fond rouse, étaient le seul si2fne distinctif des soldats suisses. Des chiens précédaient l'armée et faisaient l'office d'éclairèurs. Comme les soldats s'armaient et se nourrissaient k leurs frais, et que les pauvres seuls étaient entretenus par les communes, cela donnait lieu k beaucoup de désordres et k la coutume peu généreuse de faire payer des rançons exorbitantes aux prisonniers de guerre. Berne, le premier d'entre les
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cantons, (Jorina l'exemple d'une solde régulière, et leva un impôt pour couvrir cette dépense. Peu prodigues de récompenses et de distinctions honorifiques, les Suisses cependant en accordaient quelijuefois à des actes de valeur extraordinaire ou à des traits d'héroïsme dictés par la fidélité aux pieuses dispositions du code de Sempach. Une médaille d'or aui'ait été décernée à Nicolas de Fliie pour sa Ijelle conduite dans la guerre de Tliurgovie; une autre au Neucliàtelois liaillod (jui avait défendu seul le pont de la Thièle contre les Bourguignons*.
La pensée de venir en aide aux familles, dont les soutiens avaient péri ;i la guerre, a{)partient au XV'"" siècle. C'est un magistrat lucernois, le chancelier Melchior [{uss, (jui proposa de prendre sous la protection de l'Ktat les enfants et les veuves de ceux <jui étaient restés sur les cham[)s de bataille. La proposition trouva de l'écho après la bataille de Morat et on en voit plusieurs exemples dans les cantons et villes de la Confédération; à Tribourg, entre autres, où l'on vient en aide par des subsides à la veuve et aux riii(| petits enfants de Willi Thoos, occis à Grandson '.
Une institution favoi'able à la fois au maintien de l'esiuit nnlitaire de la nation et au développement de l'esprit fédéF'al, c'était celle des tirs. Ils ne se célébraient ni avec la même régulaiité, ni avec le même ensemble que les tirs fédéraux d'aujourd'hui. Chaque canton, chaque ville donnait son tir, autjuel étaient conviés les Confédérés des cantons voisins. On ne se bornait pas à l'exercice de l'arbalète ou de l'ariiuebuse. Tous les jeux étaient réunis: on y discourait, chantait, lisait des poèmes. C'était, comme dans Tancienne Grèce, de véritables fêtes pour le corps, l'esprit et le cœui'. Plusieurs de ces tirs eurent une im[)ortance nationale au XV'"'\siècle. L'un (li\s plus i'emar(|uables fut celui (juedonna Zurich aux Confédéi-és, api-ès la guerre civile. Il dura trois semaines et réunit des re|)résenlaMts de plus de 51 villes de Suisse et d'Allemagne. Lhospilalilé zui'icoise n'ayant |)as réussi à loger tous ces hôtes dans les maisons bourgeoisies, ou lut obligé (ledre>ser {\e.> tentes sur la place des exercices. Uri invita à sou toui- ses amis de Zurich à venir passer à Altorf la dédicace et n'gal.i |)endant trois jours le bourgmestre, les conseillers, les chanoines el le> bourgeois qui arrivèrent, de viandes de chamois et de
' Clininl)ri(M-, Uistnire de Nruchâtel, 187, (lui cito Hallor, Mt'tlailks stuisufji, I. 2. Optto in(''tl;iiU(' rcpn'sciitr un porr-rpic avt'c ros mots : Vnr.'s (Hjminis uitns fuibet. Iliillcr cite ù son t(»nr LtMi, II(lir(is(fu\'< hwikon, IV, ItîT. I)os ilontos si'rioux se sont ôlovôs !«ur ro t'ait (pii no m» tronvo pas n)iMiti«)nnô dans la clironiciuo dos chanoines, assez disposés rependant à reeneiilir tous les faits et gestes glorieux de leurs eoinpatriotes.
^ (iirard (l-ran^ois), Msc. c.rtiaits des Archivas de tVibotinj.
sanglier délicatement apprêtées et arrosées de vin de Malvoisie, de Valteline et d'Alsace. Au retour, un accueil non moins cordial attendait les Zuricois chez leurs anciens ennemis de Schwyz. On se sépara les larmes aux yeux en se jurant éternelle amitié confédérale. La réconciliation des partis et le rapprochement des cœurs suisses sont le plus beau triomphe et la véritable utilité des réunions populaires.
Les MÉTIERS el Tindustrie atteignirent un haut degré de prospérité dans la première moitié du XV'"® siècle. A aucune époque les relations commerciales avec l'Allemagne et l'Italie ne furent aussi nombreuses. La position élevée qu'occupaient dans l'Etat beaucoup de marchands et d'hommes de métiers montre le cas qu'on faisait du négoce et de l'industrie. Pendant qu'un orfèvre^ représentait Lucerne aux diètes, un boucher et un 'pelletier se disputaient la prééminence dans les conseils de l'État bernois, et un marchand de fer tenait dans ses mains toutes-puissantes les destinées de la république zuricoise. Le commerce avait enrichi les Diesbach, à Berne, les Praroman, à Fribourg, les Hus, les Fechter et les Zollikofer, à St-Gall. Les Ringoltingen, à Berne, étaient dans l'origine de simples teinturiers, les Techtermann, de Fribourg, des tanneurs. Les toiles de St-Gall gagnèrent beaucoup à la chute de cette industrie à Constance, suite de la grande réunion de nobles et de prélats qu'y attira le concile en 1411.
Fribourg était un des centres industriels les plus importants de la Suisse au XV"'® siècle. L'industrie seule des cuirs y occupait 700 compagnons. Le drap gris de Fribourg était si renommé que le roi de France, Henri II, voulut, dit-on, avoir un habit de ce drap le jour de ses noces. C'est d'une pièce de ce même drap que l'État de Fribourg fit cadeau au saint anachorète qui avait tant contribué à le faire recevoir dans l'alliance. On y ajouta une pièce de drap brun pour son domestique. Fribourg avait des relations commerciales avec Strasbourg, Mulhouse et les villes de la hanse germanique, Ulm, Cologne; avec plusieurs cités de la France méridionale, Carcassonne, Arles; avec Barcelone et les républiques italiennes, Gênes et Venise, alors les grands entrepôts de tout le commerce de l'Orient. Une halle intermédiaire s'éleva à Genève, une autre à Zurzach, grand marché de cuirs, où se rendait par la Sarine et l'Aar une flottille fribourgeoise. 20 à 30,000 pièces de drap sortaient chaque année des manufactures de l'Uechlland. Chaque pièce était munie du sceau de l'État, par les prud'hommes ou juges de l'industrie, ce qui empêchait la contrefaçon et garantissait la
^ Le conseiller Armbrust.
solidité et le fini du travail. Une activité prodigieuse, une probité sévère, l'esprit de suite et de persévérance distinguaient la classe ouvrière et marchande de la ville de Berthold IV. Protecteur éclairé et [)lein de sollicitude, le gouvernement achetait lui-même la laine en grand et la revendait aux fabricants [)Our éloigner les accapareurs.
Cet état de prospérité commerciale se soutint justju'à répoquL^ des guerres de Bourgogne. Il subit un premier échec lorsque Louis XI, mécontent des Genevois cjui avaient pris le parti du fils du <lii<' de Savoie contre son père, eut défendu à ses sujets de fréijuenter leurs foires (14(50). L'expulsion ik<^ Juifs en TiDO (dans le même temps où on les chassait de l'Lspagnej ne fut pas non plus favorable au commerce suisse. Mais le cou[) de mort lui lui porté par la fureur croissante des services étrangers, i|ui devint tclk', (ju'au moment où s'ouvrit la guerre de Souabe, dans [)lusieiu"s villages du canton de Soleure, on manquait des hommes nécessaires pour sonner les cloches et porter les morts en terre. La chute de l'industrie genevoise et fribourgeoise coïncide avec celle (ks laines à Zurich, où la culture de la vigne prend, en revanche, une extension nouvelle. L'agriculture soulïrait beaucoup des exigences des propriétaires fonciers ijui croissaient en pro[)ortion de la valeur des terres. Le mauvais état des routes, le peu de sécurité des communications et les lois prohibitives étaient d'autres entraves au déveIo[)pement de I;l cullni-e. Le service militau-c, l'impnt, les amendes et les frais de justice achevaient d'apauvrir le pay>an. Lu revanclu», la grande (juantité de terres connnunales consistant vu l'ùiêts de chênes ou de hêtres et en prairies, favorisait l'entretien des tnHi[»eaux et, «'ii ()arliculier, celui do la race porcine. Atin de ménagei* le> tcires. clwupie année on changeait de culture: la troisième anni'c le clianip t'tait lais>é en jachère pour lui laisser le temps de reprendre de> forces. La nourriture des gens de la campagne t'tait simple et même grossière, le lait en faisait la base avec le pain et la bouillie. Le^ maioMis du \V""' siècle étaient encoi'e en b()i>, a un >eiil (Ma'je, (•oiiverte> en t'Iiamiii'. tMi bai'deaux on de planches inaiiileiuies pai' de grosses pierri'> ; le> carreaux de vitre étaient encon^ une rareté et ne se voyaient (lu'aux maisons des riches.
Le grand mouvement inlellectiiel iim s'aciaHuplil en Lurope a la tin <lii \V""' siècle. Ta lait appelei' le .s/ce/e tir hi lirnaissanrt\ Renaissance i\v,$ lettres. iU's arts, et de la [m'Iim'C liuinaini'. alTi'aiieliii' de certains j)réjugès nuisibles aux |)rogrès des sciences. {\c< si'ienc(\s physicpies et naturelles paiticiilièreiiKMit.
Les LKTTHKS. propreiiHMit <lites. n'avanMit jaiiiai^^ toialemenl peri en
Suisse. Les moines de Saint-Gall, aux IX'"^ et X'"'^ siècles; les Minnesinger on chevaliers-poètes, dans les siècles qui suivirent; les chantres et les chroniqueurs de la liberté naissante et de la bourgeoisie victorieuse,. au XIV'"^ avaient empêché le feu sacré de s'éteindre sur le sol helvétique. La petite littérature nationale, créée par ces derniers, prit uu nouveau et remarquable élan chez leurs descendants du XV"™^ siècle. Les écrits historiques et les poèmes guerriers, peu nombreux jusque-là, pullulent en Suisse. Chaque événement, chaque localité importante trouve un annaliste plus ou moins exact; chaque action d'éclat, un ou plusieurs chantres plus ou moins inspirés.
Beaucoup de productions de celte époque se sont perdues. Avec celles qui restent on remplirait cependant encore d'immenses in-folio. L'histoire littéraire ne mentionne guère qu'un seul exemple d'une pareille fécondité dans la vie intellectuelle d'un peuple. C'est chez le peuple espagnol, dont la croisade contre les Maures avait exalté au suprême degré le zèle religieux et national, comme la lutte pour l'indépendance avait éveillé toutes les forces vives de la nation suisse.
Parmi les chroniqueurs de langue allemande figurent au premier rang Conrad Justinger et Diebold Schilling, de Soleure, secrétaire d'État à Berne; les deux magistrats bernois Frickard et Valère Anshelm, et un second Schilling, nommé aussi Diebold comme le précédent, chapelain et organiste à Lucerne. LeSoleurois Diebold Schilling a décrit avec intérêt la guerre de Bourgogne. On doit à Valérius Anshelm, historiographe pensiojiné de la république bernoise, une chronique très étendue et curieuse des affaires de ce canton depuis les temps de la guerre de Bourgogne jusqu'à ceux de la Béformation. C'était un écrivain grave, consciencieux, grand ennemi des pensions et des services étrangers \ Le docteur en droit et chancelier Frickard montre moins d'indépendance. Il s'est borné d'ailleurs à la relation d'un seul événement, la querelle des seigneurs féodaux avec la bourgeoisie de Berne. Mais ses piquantes esquisses des éloquents et nombreux discours prononcés par les chefs de parti au sein du grand conseil, nous prouvent que Berne avait déjà alors une sorte de tribune politique et que les luttes parlemen-
* Tous ces ouvrages ont été imprimés. Le manuscrit original de la chronique de Diebold Schilling, de Lucerne, est conservé à la bibliothèque publique de cette ville, où elle excite la curiosité des savants et des artistes par son texte intéressant^ orné de 445 vignettes représentant les principales scènes de l'histoire nationale. On a également publié les chroniques bernoises de Tschachtlan et de Justinger, ainsi que la chronique zuricoise d'Edlibach, beau-fils deWaldmann, et celle du Lucernois Euss auquel on doit le premier récit un peu circonstancié des aventures héroïques de Guillaume Tell.
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taires étaient connues et pratiquées en Suisse, dès le XV™® siècle. Lorsque Kistler, fleveiui avoyer, contestail à la noblesse ses droits sei,2neuriaux, Adrien de Ikjuberdjerg se leva et par-la ainsi:
I)<'s liomriips iioiivcaiix se sont élcvrs depuis (|nrlfj!ir tpiiips, liommes i^u;iii)ii's auparavant, simples i^eiis de métiers, ({ui veident maiiitriiaiil devenir des seiL^neiirs. Tel qu'un appelait jadis maître Pierre, maitre Rodoliihe, il faut aujourd'hui, si l'un ne veut avoir maille à partir avec lui, le saluer dr loin, trte mie, du mtm respectueux de (( (Iracieux sire... »
On préteiuJ ijue nous sommes à charité au peujjle? En quoi, s'il vuus plail? Serait-ce aux habitants de la ville, jiarce (jue nous y dé|)ensons nos rentes ou parce que nous y vendons notre hl«* deux jilapparts de moius <pie les campagiiards, et notre vin à un piix très modéré, malgré les droits considérables que nous payons à l'Etat et dont nous serions cpiitles si, au lieu de vendre notre vin en ville, poiu* la comiTiodité des bouri^eois, nous le buvions nous-mêmes ou le vendions hors de la ville?
Mais serait-ce aux campap;iiai"ds que nous sonuues à charge".' Uuon nous montre une; seule peisonne maltraitée par nous, à moins (pie ce ne soit quelque misérable et cela après procédure régulière et ensuite d'un jugement rentlu suivant le droit et la justice. Ou'il se mtmtre celui qui peut innis jetei- la pierre comme lui ayant pris son bien ou ayant |)orté le lioiible et le déshonneur dans sa tamille? Si, comme on le prétend, nous étions à charge au p(Miple, nos sujets ne nmis conjureraient pas, comme ils le t'ont, de ne pas vendre nos seigneuries.
A ce déli, Kistler répondait : « Tel bourgeois de trois jours, dont on se moque, a plus t'ait poui- la ville que ces iiobh^s ipii se vantent tant aujourd'hui de leurs bienfaits d'autielois. .l'accoide ce|)eii(lanl (pie IJerne a y\\i> obligali(Uis à leurs ancéti'(;s. .Mais ce (pi'ils lui ont donné jadis, ils savent bien le lui reprendre, et, de crainte de voir amoiudiir leur splendeur, ne sont-ils pas prêts à amoindrir les droits et les libertés de la ville'.' D'ailleurs ce (pi'ils ont lait est-ce bien uniquement par amour pour llei'iie, ou ne sei'ait-ce pas, (pie st» voyant mal protégés par les grands, ils ont cliei'ché un refuge parmi nous et ipi'ils ont trouvé ainsi un moyen de restei' seigneurs au dehors, «'ii le devenant encore au dedans?
Longtemps ou n'osait les atta(pier sur ce point. Et parce tpi'il se rencontre maintenant au sein de la iiiagi^tratiiiv bei'iioise un homme (pii a le courage défaire son devoir et (pie cet homiiie trouve de l'écho dans les conseils, ces seigneurs s'irritent et fout entendre des ii.eiiaces. Mais vous ave/ beau faire, .lai agi en conformité (le mou serment, pour l'inleriM et riioniieiir de la ville, et je persisterai jusqu'à la mort.
D.iiis riiii de SCS diS("()iirs, Kistler .iv.iit ('ht'i"('lit' a jctci' du louche sur I(^ cai acti'rc de l'VaMikli (]iii. de maître pcllctit'r. >-'(''tait cicvc aux toiiclions d(> tré'sorici' de la ri''puhli(|ue. Ce deiiiicr prit la parade et lit un narrt'' louchant de sou liuuihle oriuiue (M de .>cs tours de pa\s eu Alleniagnc. eu l'YaiKM'. el('. ; u Coinhieii |"(''piaui\ai de La"'rie. pour>iii\it J'i-aMikll. « lorsqui* lui'ssoigneurs me tirent erilrei- au petit con>eil. et (pic je inc « trouvai, moi jcutUM'l iKMivcan aux alTaires. au iiulicu kV^ cts hommes « disliuLUM's (M i'i('lie^ (Texpei leiKa». Mai< (a- lut liuMi aiitr't» (*hosc. lors-
« qu'ils m'envoyèrent aux diètes, et que les députés des autres cantons « \ou\ureni me momeigneuriser. Alors je devins pourpre de honte et je « ne pus m'empêcher de leur dire que je n'étais qu'un simple pelletier; « ce qui les mit dans le plus grand étonnement. En gardant mon état, « j'eusse certainement gagné davantage. Mais je me laissai persuader « par les hommes instruits dont j'ai toujours aimé à faire ma compa- « gnie, que je faisais une oeuvre agréable à Dieu en obéissant à mon « gouvernement et en servant la patrie'. » Les seigneurs se voyant menacés de perdre leur cause devant les Deux-Cents, avaient annoncé le dessein d'en appeler au Tribunal impérial. Fraenkli en tira un nouvel argument contre le système de Kistler: « Vous ne pouvez refuser de « vous soumettre au tribunal impérial puisque c'est de l'empereur que « notre avoyer tient les fiefs réunis à l'État. Mais comment serez-vous « reçus par un empereur dont nous, les Suisses, nous avons, comme « l'on dit, tué l'aïeul? »
Un historien d'une certaine importance, est Albert de Bonstetten, doyen de l'abbaye d'EinsiedeIn, qui a laissé divers ouvrages en latin et en allemand, entre autres une description de la Suisse, dont l'original est à Paris, et un récit des guerres de Charles le Téméraire en latin, dédié aux ducs d'Autriche et de Lorraine. On a aussi de lui le récit en latin et en allemand d'une visite faite à Nicolas de Flûe en 1485.
Au quinzième siècle appartenaient aussi ces chroniqueurs qui, pour embellir le berceau de leur peuple, imaginèrent sur les origines des Suisses toutes sortes de récits où Timagination joue un plus grand rôle que la réalité historique. iVinsi pendant que Pûntiner, d'Uri, dans un écrit de l'an 1414, qui n'est pas venu jusqu'à nous, prêtait une origine gothique aux habitants des vallées forestières, le Lucernois Jean Friind, greffier d'État et chancelier à Schwjz, faisait venir les Suisses de la Suède et de la Frise, et l'ennemi des Suisses, le Zuricois Haemmerlein, répondait à ces fantaisies ethnographiques par une autre en donnant pour ancêtres aux Confédérés une colonie de prisonniers saxons transplantés dans les Alpes par Charlemagne.
A la même catégorie d'écrivains se rattachent l'auteur anonyme du Livre blanc de Sarnen, Melchior Russ et Pétermann Etterlin, de Lucerne (1507), connus tous trois par leurs récits plus ou moins détaillés, plus ou moins légendaires des aventures de Guillaume Tell.
Le goût des choses historiques, si vif parmi les Suisses allemands, ne l'était pas moins chez leurs, voisins et alliés de la Suisse romande. Un
^ Voir Rodt, Twingherrenstreit^ 185 et suiv.
monument curieux de cette communauté d'esprit entre les deux pays, c'est le journal rédigé par les chanoines de Neucliàtel, depuis le XII"'^ siècle juscju'au temps de la réforme. Treize chroniqueurs, tous membres du chapitre, se transmirent une [)lurne érudite, judicieuse, naïve et parfois vivement colorée. Les trois pi-einiers écrivaient en latin et dans un sens plus favorable au comte (ju'aux bourgeois de Xeuchàtel, et aux ducs d'Autriche ([u'aux alliances de la Haute-Allemagne. Ceux qui suivirent, au contraire, employèrent tous le vieux français ou langue d'oïl, et se montrèrent grands partisans des ligues et de la liberté neuchîiteloise.
Dans cette mémorable famille de chanoines chroni(pieurs, trois noms méritent une mention particulière, ce sont ceux de I^ierre Marcquis, Pury de Rive et Hugues de Pierre.
Pierre IVIarcquis écrivait vers 1440. C'était une tête [)olilique remarquable pour son temps. Il fait voir beaucoup de sagacité dans l'appréciation du parti que pouvait tirer des victoires des Suisses le comte de Neuchc'Uel pour se rendre indé[)endant de l'empereur d'Allemagne et des princes de Chàlons, et dire comme messieurs des ligues: « Diku est
NOTRE SEIGNEURIE
Pury de Rive, sans être aussi profond, avait des vues saines en publique, et les exprimait avec bonhomie. On lui doit de piquants détails sur la bataille de St- Jacques et la connaissance du mot sublime d'im chef bernois : « Nous baillerons nos âmes à Dieu et nos cor[)s aux Armagnacs. »
Hugues de Pierre est le plus intéressant des annalistes du chapitre. Ce chanoine était presque un historien à la manière de Plulippe de Commines, pittoresijue, énergiipie, plein de sel et de pénétration. Ses descriptions des batailles de (îrandson et de Morat ont été citées, louées par les meilleurs historiens. \a\ récit de l'apparition du du(' dt» Rourgogne a déjà (juehiue chose de dramatique: h A grande.^ (•h('\auchée> « venait le duc (Charles aviMMjue moult utuis d'ai-nics de pied cl de (heval. et espandant la t(M*reur au loin par sou ost (armée) innuuit'rable ' . »
Api-ès avoii" narr«' Tari'ivéc à Neuchàlel d(V< :2(),0()0 Suisnin. ,jm marchaient sui" (Irandson, « touv honimivs de inailial r(ii>aL'''. faisant peiU' et poui-tanl plaisu* à vou', - le clii-oniquenr (auile ain>i la haladh' à laipiellt^ avaient pias pari iU)() de ses concit()yen> nt'uch;ili'KM<^. de la bouche (les(]uels il avait recueilli les dt'tails de son rci-it :
Tost apjiai'aissciil iloYaiil los lialaillts des lij^iics, los ^imis traniies boiiimiii^nniis siij)(Mi)(Mii(Mil accoulrés ; là so troiivr W {\uc av«M' sos plus armrs rhovaliers; U)sl
^ ChronitiKC tirs chanoines (le XruchùtcL 1-1. Micliaiul, 1831), 25.
font charge ; tost sont frottés et déjettés dessus les chartreux de la Lance ; en après de ce coup, les ligues descrovant toute la formilière des Bourguignons proche Concise, font planter en terre piques et bandières, et par commun accord requièrent fabveur du Dieu fort. Le duc voyant ce jeu jure disant : par saint Georges ces vilains crient marci. Gens des canons, feu sur ces vilains. Toutes et telles paroles ne lui servent de rien ; les ligues comme grêle se ruent dessus les siens, taillant, dépiérant de çà, de là, tous ces beaux galants. Tant et si bien sont déconfits en vaux déroutte ces pauvres Bourguignons, que semblent-ils fumée, épandue par vent de bise.
Des nombreux bardes que vit éclore l'époque des guerres de Bourgogne, de Souabe et d'Italie, vingt environ ont signé leurs pièces. Lucerne, lieu natal du chantre épique de Sempach, Halbsuter, est aussi le berceau de Hans Ower, le chantre de Ragaz, et de Hans Viol, l'un des trois ménestrels qui célébrèrent la journée de Morat après y avoir glorieusement manié la lance ou la hallebarde.
Fribourg avait vu naître Lenz, auteur d'une chronique en rimes allemandes de la guerre de Souabe, et maître d'école dans cette ville.
Le plus fameux chantre des guerres suisses, le chef inspiré de la pléiade qui tenait le luth d'une main et le glaive patriotique de l'autre, c'est Veit Weber. Né sur les confins des ligues, dans cette Forêt-Noire peuplée d'hommes vaillants et sympathiques aux Confédérés, il s'était épris d'enthousiasme pour ce peuple dans la guerre de Bourgogne, où les fils de l'Alsace, du Brisgau et de la Suisse combattaient confondus sous le drapeau de l'Union héréditaire. Veit Weber, après avoir paru en brave à Héricourt, à Grandson, à Morat, célébra en vers sanglants la triple défaite des Welsches. Le chant de Morat est le triomphe de Veit Weber et le chef-d'œuvre de la poésie guerrière. C'est un hymne sauvage et cruel, mais étincelant d'audace et d'héroïsme. Ainsi chantait l'Athénien Tyrtée lorsqu'il conduisait les Spartiates électrisés à la victoire. Dans le rayonnant tableau qu'un grand ami de notre pays, M. Xavier Marmier, de Pontarlier, aujourd'hui membre de l'Académie française, a tracé des chants de guerre de la Suisse pour la Revue des Deux Mondes, Veit Weber est appelé le Taillefer de Mi Suisse \ Mais Taillefer ne faisait que chanter les vers de son compatriote et devancier Turold ; Veit Weber, le soldat qui se fait poète pour chanter le chant des combats est à la fois le Taillefer et le Turold de la Confédération. Une chose donne un charme particulier aux tableaux de' bataille de Veit
^ Taillefer, le chantre de la bataille de Hastings (1066), qui allait à cheval en chantant devant Guillaume le Conquérant, « de Karlemagne et de Roland, et d'Oli- « vier et des vassaux qui moururent à Eoncevaux. » Bévue des Deux Mondes du 15 janvier 1836.
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Weber, ce sont les descriptions de la nature dont il entremêle ou fait précéder ses récits. Une riante peinture du printemps ouvre son poème sur la prise de Pontarlier qui suivit la bataille d'Héricourt:
L'hiver a été bien long an gré des oisillons en soiiflrance. Mais aujourd'hui quels joyeux rama^^es ils lont eutondie sur les rameaux de la forêt, bes rameaux s«mt verts; la camfiagne a relleuri au loin. Maints hraves se mettent en caiii|)agne et vont venger dans les larmes du dnc de Bourgogne le cruel outrage fait à leur honneur.
L'ouvertui-e du poème de Morat est une effusion naïve des sentiments d'un soldat victoi'ieux :
Mon Cd'ur déborde d'allégresse'; je puis de nouveau chanter et faire des vers. Il est vengé enfin l'alVronl ( i iicl dtint le souvenir ne me laissait de trêve ni miit ni jour.
Vient la peinture animée de la bataille, de la déroute des Bourguignons et du carnage affi'eu.\ qui suivit. Dans ce récit, compo.sé sans doute sur le champ de bataille et dans le délire de la victoire, une exaltation farouche s'empare du poète: sa plume se colore d'une teinte de feu et de saut: dont l'expression a (juebpio chose dT'tran^^e et de presque intraduisible dans notre langue:
On les voit fuir (krd, de là, en haut, en bas, dans les champs cultivés et «lans les vignes; tel se dérobe dans le taillis qui n'est pas ceif; tel s'élance dans le lac (pii n'est pas poisson et n'a aucune envie de boire. Il s'y enfonce jusqu'au menton.
On tire sur eux comme s'ils eussent v[r des canards sauvages. On leur donne la chasse dans des barques... Les (>au\ du lac sont rouges de sang... rougt^s les barques des chasseurs.
D'auti'es ont grimpé sui' les aibi'es; mais ces pauvi-es «nseaux n'ont pas d'ailes, on les abat connue d(>s nirbeaux. A grands coups de lance ou les fait dévaler, sans crainte de gâter leur plumage ou de voii' leuis ailes sentliM' au venl.
Deux lieues au loin ce n'était qu'um* même bataille. Deux lieues au loin gis^iit foulée et broyée la |)uissance du bourguignon. Deux lieues de sang répandu vengèicnt !(> trépas de nos IVéres iniipieuuMit égorgt's à (Irandson^.
De tids chants (levaient plaire a nue nation hellKjiieuM'. Vusni l'IaiiMit -Hs extrêmenHMit j)()pulaire<. Les camps, les iir>. les dedieai'tK rçlentissaient des m.iles accents de Veil Weber et des autres bardes hebé'liipies. Vieillards, (M)fants, bMunu's se faisaient le< éch()s de cette j^oésie et s'en allaient, chantres ainhulaiit<, le^ t-olporler de \ille en \ille. en s'accompagnant du violon et de la u'iiitaii'. l'opiilaires par leiii' C(»nlenu, ces
' « Min horz ist aller frodcn \o\\. »
^ « '/a\o'\ Mellon lan^r 'var cinc Srlila» lit. >
chants Tétaient aussi par la manière dont ils avaient pris naissance. Ils n'étaient point le fruit d'un travail opiniâtre, ni éclos dans le silence du cabinet. La tente du soldat, le foyer rustique, le coin du poêle, voilà les lieux qui les avaient vus naître. Les chantres eux-mêmes, gens peu lettrés pour la plupart, étaient des artisans, des pâtres et des laboureurs. C'est ce que nous apprennent leurs poèmes, dont la dernière strophe est ordinairement consacrée à révéler le nom de l'auteur, sa patrie, ses inclinations et jusqu'à son arme favorite. Une invocation pieuse termine parfois l'hymne guerrière* :
Celui qui composa cette chanson a nom Mathys Zoller. Il brandit fièrement sa lame d'acier à Berne en Uechtland. Dieu et la Vierge viennent en aide à la chrétienté !
La Suisse avait d'autres poètes composant en latin ou dans la langue vulgaire, des ouvrages savants ou satyriques. Le latin avait cessé d'être la langue de l'État, mais il était encore celle de l'Église et de la science. Le meilleur poète du temps est le Glaronnais Henri Loriti, surnommé Glaréan, de son lieu d'origine (1488-1563). Son bel éloge des XIII cantons de l'Helvétie : Descriptio Helvetiœ nec non Panegyricon, publié en 1514, était dans toutes les bouches et s'apprenait par cœur dans les écoles^. A Cologne, l'empereur Maximilien avait voulu poser luimême la couronne du poète lauréat sur sa tête (1512). Versé dans les langues, les mathématiques et la géographie, Glaréan mérita encore, comme éducateur, l'estime et la reconnaissance de ses contemporains.
Il ouvrit, en faveur des étudiants glaronnais et des autres cantons qui fréquentaient l'université de Bàle, un pensionnat remarquable qu'il transporta à Paris lorsque ceux-ci s'y rendirent pour y compléter leurs études. L'excellence de sa doctrine et de son enseignement, les soins paternels qu'il prenait de ses élèves, lui firent de chacun d'eux un ami. Tout ce que la Suisse possédait alors d'hommes éminents, Zwingli, Watt, Erasme, s'honoraient d'entretenir des relations avec Glaréan. Pendant le séjour de cinq ans qu'il fit à Paris, cet humaniste distingué fut jugé
^ Zoller n'était cependant pas Bernois, mais originaire de Lauffenbourg, une des villes forestières alliées des Suisses dans les guerres de Bourgogne. Meyer de Knonau, Indicateur cf histoire suisse^ 1873, 318.
^ Par quelques beaux vers, oîi Guillaume Tell est célébré comme le Brutus de la Suisse, Glaréan a beaucoup contribué à accréditer l'idée que la Confédération avait eu en lui un père et la liberté primitive un vengeur. Le commentaire dont Myconius, l'ami de Glaréan, a accompagné le poème national de ce dernier, est tout aussi fidèle à la tradition qu'ils tenaient l'un et l'autre du chroniqueur Etterlin et qu'Etterlin lui-même avait empruntée à Piintiner et Friind.
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digne par ses leçons sur César et Tite-Live d'occuper la première chaire de belles-lettres qui ait existé au collè,ae de France'. Attaché ensuite, comme professeur, à l'université de B.âle, il contribua à en faire l'un des premiers centres intellectuels de l'Europe.
La fondation de l'université de Bàle marque comme l'un des événements les plus importants de notre histoire littéraire. Ce fut l'un i\es heureux fruits du concile de Bâle et du pontificat éclairé de Pie II, i|iii avait été secrétaire de ce concile. Apprenant l'avènement au saint-siège de l'homme éminent qui avait longtemps séjourné parmi eux et dont les écrits, rendus publics par la presse nouvellement inventée, témoignaient d'une haute estime pour les Suisses en général et pour Bâle en particulier, l'évêque Jean de Venningen et les magistrats de cette ville s'adressèrent au nouveau pape. Ils sollicitèrent, en 1459, non des indulgences ou une imaiie miraculeuse, mais la création d'une de ces hautes écoles comme l'Italie en avait à Bologne, la France à Paris, et comme l'Allemagne venait d'en fonder h Vienne, Ileidelberg, Erfurt, Cologne, Leipzig, et plus récemment presqu'aux portes de B;\le. à Fribourgen Brisgau('I457). Deux des principaux magistrats bfdois, l'ancien bourgmestre Hans von Flachsland et le chancelier Kunlin, se rendirent à plusieurs reprises auprès de Pie II alors à Mantoue pour en obtenir les mêmes privilèges universitaires que Bologne (eu Italie) et l'incamération d'un certain nombre de prébendes et de bénéfices ecclésiastiques au profit de l'institution nouvelle. La réponse du pape ne se fit pas attendre et la bulle (pie promulgua Pie II à cette occasion tst un monument de la sagesse des pontifes de ce temps et de la protection accordée aux lettres par ces précurseurs de Léon X: car les paroles de Pie II ne sont (jue la rcîpi'oductiou de celles de son prédécesseur Calixte III il ans la bulle d'érection de l'université de CreilTswald (I4r)()).
<( Bien de plus précieux (jue la perle de la science, dit Pie 11 dans cclli' « bulle. Par elhî, le lils du pauvre se rend nécessaire au monaripie. Elle « lire de la poussière l'esprit immortel, inlini. C\'<\ W seul trésor ijui « s'agrandiss(^ en se disséminant. (A)mmeut le saint-siège aposloli(|ue, « destiné à l'avimccintMit du bien, u'cxaucerail-il p;i< \\\w telle |>rière! « Oui, au nom de Dieu (el ipie ce soit au plus grand avantage de la f(^i. « de la justict^ el de toule ciillui-e inlellecluelleV le luuirgmeslre. les « coiKseils et les bourgeois de la belle et salubre wlU' de B.Ale, reçiMvtMil
* Tiio(jrii})hir universelle. — liùxjraphie de Glarèau, ywv Uiinhart ot SrhriMb«T. »lo Kribouriï (Mi Hrisu[;iii, 1S:Î7. — Visclior, (resrh. der Universitdt />(|n<7, lS<îU. — Kr(Milor, DiLs Lehen U)ul Wirken (rhirrnns. Jalirh. des hùst, ye:eitis des Kantons
(Uarns, lirft Xïl. T. r( Mil, 10.
« par les présentes et pour toujours une université, où s'enseignera « toute science permise, divine et humaine. Notre vénérable frère, « l'évêque de Bàle, et après lui chacun de ses successeurs, sera chance celier de l'institution nouvelle » (12 nov. 4459).
Le 4 avril 1460, l'université de Bàle fut inaugurée avec pompe et organisée, comme celle de Bologne, en quati'e facultés: celles de théologie, de médecine, de droit et des arts libéraux. Un recteur magnifique, Georges d'Andlau, avec le sceptre d'argent pour symbole de sa dignité, fut mis à la tête du corps académique. Pour peupler la nouvelle école, on lui accorda de grands privilèges, comme celui d'être jugé par le corps universitaire lui-même. En 1477, l'évêque-chancelier ayant voulu faire saisir et juger devant son tribunal un étudiant convaincu de voies de fait sur la personne d'un prêtre de ses amis, le corps des étudiants réclama contre la violation de ses privilèges auprès des chefs suisses, qui revenaient victorieux de Nancy. Ceux-ci prirent avec ardeur la cause des étudiants, et l'évêque fut obligé de respecter une indépendance qui n'était ni sans abus, ni sans danger.
Sous les auspices des Confédérés, qui la considéraient comme le joyau et l'orgueil de leur patrie, l'université de Bàle prospéra. Les magistrats, les hommes influents de presque tous les cantons y envoyèrent leurs fils. Nicolas de Flûe, dont le patriotique génie, pour être sans culture, n'en comprenait que mieux le prix de l'instruction, y plaça Jean, l'aîné de ses dix enfants*. De savants professeurs venus de Strasbourg, de Paris, de Cologne, de Constantinople même, y enseignèrent avec éclat les différentes branches. Mais la grande illustration de Bàle depuis 1521 était le Hollandais Erasme, l'esprit le plus élégant, le plus étendu, le plus aimable et le plus railleur aussi du XVl"™^ siècle; celui dont les papes, les rois, les savants de tous les pays captaient la faveur et recherchaient la correspondance, et qui écrivit la spirituelle satire intitulée : Eloge de la folie. La satire était l'arme dont se servaient les lettrés de l'époque pour flageller les imposteurs et les charlatans qui déshonoraient l'école et l'Éojlise.
L'un de ces derniers était l'alchimiste Paracelse, d'Einsiedeln, plus tard professeur à Bàle, qui prétendait posséder la piei're philosophale, c'est-à-dire l'art de pi'olonger la vie et de changer tous les métaux en or.
On doit cependant à Paracelse des découvertes importantes dans les
^ Le nom du fils de Nicolas de Fliie ne se trouve pas porté sur le livre matricule de l'Université, mais se trouve en revanche mentionné dans les comptes de l'État où il est question d'une gratification de 8 livres accordée à l'aîné des cinq fils de Bruder Claus, Jean de Flûe.
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sciences naturelles. Il lit, le premier, l'appli cation de la chimie à la médecine, et montra les propriétés de l'antimoine, du mercure, du laudanum et de plusieurs autres corps. I^a philosophie reli,i:ieuse lui est aussi redevable de belles et graves pensées sur Dieu, le monde et la nature humaine. S'ennuyant à Hàle, il se mit à parcourir les irrandes villes de l'Europe, vêtu d'un costume écarlate pour faire plus d'elTet, et n'en mourut [)as moins de misère à l'hôpital de Salzbourg en lôiO.
Un esprit de la même trempe était Coi'iieille A'irippa, de Cologne, qui exerça successivement les fonctions de médecin de ville à Genève (1521 à 152:1), à Fribourg (152:1-152'!) et ;i Hàle. Fait (jrisonnier par les Suisses à la corupiêle de Pavie, en 1512, il avait reçu \u\ tel accueil au milieu d'eux, qu'il les suivit dans leur pays où il eût trouvé une seconde patrie, s'il avait su fixer quelijue part sa course vagabonde. Le séjour de Fribourg, en particulier, parut peu lui sourire. Dans un moment d'humeur, il datait une de ses lettres de Fn'huun/, rill,» dépourvue de toute espèce de science et de littérature^ Cette boutade ne Fempêchait pas de dire dans uneépître postérieure: J'ui laissé à Fribourg « des amis pour la vie. »
A côté de ces savants bizarres et pédantesques. l'université de Hâle comptait des hommes d'iui vi-iii mérite, comme (ieiler, de Kaysersberg, près de SchalThouse, ()rédicateur et écrivain célèbre dans le genre humoristique; Louis Ha^r, pi'ofesseur de thi'ologie, foi't estime (rFia^ine, qui lui légua sa montre d'or; Jean de Stein (Johannes à Lapide), que son origine suisse n'empêcha pas d'être promu à la dignité de recteur de l'université de Paris, où il lui mêlé aux querelles philosophiques des réalistes et des nominalistes ijui troublèrent cette institutiiui pendant plusieurs siècles. A Hàle il brillait surtout commet prédicateur et a laissé ciiKj vohiuKs de sermons manuscrits (|ui sont cons(M'v»'s à la bibliothècjue. Ou l(! li'ouvc^ plus tard installe coinine [H't'dicaleui" à Hi'rne. où il avait pour ami l'historiogi'aphe .\iishcliu, el il marqua, coiuiiie à i>àle. par l'ascendant (lu il (exerçait sur les esprits et [)ar son inlluence réformatrice*.
C'est au Hàlois de Slein et à son iiiLUMiieux coin|)atin»l('. Klie de Laulïen, (jue revieiil riioiineiii- davoir dote la Suisst^ de la premii re imprimerie, el d'avoir naliirali<e ensiiile ('el ail nai^^aiil dans la capitale de la l'Vaiice (^l'iTO). Le liei-i-eau de la lypi>graphie en Suisse fui la petite ville (le Miin-ler. dans le ('anloii de Liicenie. Llie «le Laulïen y
' A. DiiLTUct, ('t)nu'lius .\y:i'ippj>. chv/. les Suissoi:. .!'■ /» -/' !'i >""< . </'/»/>/.)»>•.- ,lu canton <lr Frihnurff, 18r)(î.
" Willu^lm ViscluM", Gvifchichtt' tlrr l'nivcrsiUit liasil, loi).
était chanoine et y avait formé un aide intelligent dans Ulrich Gering» natif de la même ville et maître es arts de l'université de Bâle. Appelé par Stein à Paris, Gering fut l'un des trois premiers introducteurs de l'imprimerie dans cette grande ville. 11 y acquit une belle fortune qu'il léçua à la Sorbonne et aux autres établissements d'instruction de cette capitale.
L'art typographique, étabU à Bàle à la même époque, s'y éleva à une hauteur extraordinaire par les soins des Amerbach et des Froben, savants éditeurs des œuvres d'Érasme, et comparables aux Étiennes et aux Aides, c'est-à-dire aux imprimeurs les plus éminents de Paris et de Venise*. Aussi un vif enthousiasme pour l'essor intellectuel de la cité du Rhin respire-t-il dans certaines lettres du célèbre humaniste de Rotterdam*. Le Grec Jean Lascaris, l'un des beaux génies réfugiés de Bysance, partageait cet enthousiasme.
L'université de Bâle n'absorbait pas tous les talents indigènes. Zurich, l'ancien foyer des muses, voyait fleurir Zwingli, non seulement comme orateur sacré, mais comme chroniqueur et poète. Cet ami de Schinner, qui avait fait avec lui la campagne d'Itahe en 1512, en qualité d'aumônier, composa une relation de cette expédition, respirant le plus vif enthousiasme pour ce prélat et les exploits de ses compatriotes au service du pape Jules IL Plus tard, à la vue des plaies cruelles que la vénalité fait à l'indépendance et aux vertus helvétiques, l'indignation s'empare du prêtre patriote et lui dicte ces beaux vers :
Quand l'âme avide et grossière Se prend au vil appât de l'or, Elle trahit la foi jurée, Elle se vend déshonorée, Et perd la liberté sacrée, Notre plus précieux trésor.
La liberté n'a de soutien
Que dans les vertus héroïques.
1 Parmi les imprimeurs de Bâle se signalèrent encore les Pétri, les Biscboff, les Oporin, Herwagen, Cratander, etc.
2 « Il me semble, disait le grand Érasme, vivre dans le Musée le plus délicieux. « Combien de savants distingués j'ai appris à connaître ici. Tout le monde com- « prend le grec, le latin. Plusieurs y ajoutent l'hébreu. L'un . excelle dans l'his- « toire, l'autre dans la théologie; plus loin on trouve un mathématicien profond, « ou un ami des lettres classiques, ou bien encore un jurisconsulte consommé. Ren- « contre unique. Du moins n'ai-je rien vu de pareil ailleurs. Puis, science à part, «que d^union, d'aménité, de cordialité; on dirait le même cœur.» Épîtres d'Érasme, I, 35, cité par Hottinger, Histoire de la Confédération (traduction de M. Vulliemin, 166).
Dans le portrait que les contemporains tracent de Zwingli, le curé de Zurich nous est re[)résenté comme un homme plein de ,aaîté, jouant du luth et de la llûte à ravir, aiïable envers chacun, admettant les paysans à sa table avec les grands, assez épris des sages de l'antiquité pour leur donner une place dans le paradis à côté des plus saints patriarches.
Erasme, dont Zwin,c:li était alor-s l'ami et l'admirateur, écrivait: « Je félicite la nation helvétique d'avoir un homme qui travaille, par « ses études, à l'ennoblir et h [)olir ses mœurs. » Un autre ami de Zwingli, l'avoyer fribourgeois Falk lui oITrait en 1515 la jouissance de la belle maison qu'il avait acrjuise à Pavie et de la campagne qu'il avait à douze milles de cette ville. Falk était un grand ami des livres et des savants. Mais de ses relations avec Zwingli on ne saurait conclure, avec quelques auteurs, J. J. Hottinger, par exemple, qu'il eût abondé dans le sens de ses docti'ines, s'il eût encore vécu (juand le réformateur rompit avec Rome. Falk mourut dans l'île de Rhodes en 1519, au beau milieu du second pèlerinage qu'il avait entrepris à la Terre-Sainte, en expiation de ses péchés dont le plus mince n'était pas la part (}u'il avait prise au meurtre judiciaire de l'avoyer d'Arsent.
A Berne brillait le chanoine Wœlllin, [)roresseur de Schinner et de Zwingli, auteui" d'une vie de Nicolas de Flue en latin, dédiée au cardinal de Sion, éditée en 1508; à Lucerne, le cordelier Myconius, auteur d'un commentaire instructif sur VKlnr/c de l' Hclrétic de (ilaréan. Saint- Gall, sous son abbé Ulric VIII, redevenait le sanctuaire des muses (histoire, éloipience, poésie, calligi'aphie). Saint-Gall était aussi la patrie de ce Watt ou Vadian, poète et oratein-, couronné par renquM-our Maximilien ï''^ et autour duquel se pressaient à VitMin»' des auihteurxle toutes nations.
Genève, ville [lolititjue et gueri'ière phis (jne liUiTaire el M'ienlitiiiue, n'était cependant pas dépourvue (riuMumes de savoir et de talent, comme ce Jean Alarmet d(^ Hrogny, natif de Savoie, (pu y dcxiiit évé(jue-cardinal, (;t fut l'iiii (U'> vicc-prr'sidtMils du cont'ilc df ('onstance. Hrogny voulut fonder une univei'sité à Genève, mais ne trouva [)as le concours nécessaire paiini les citoyens '. Cependant niif prciiM' ([iit' la (Millure de l'esprit n'c'lail pas aussi dédaignée dans celte viJK' (jn'(tnl vonhi le dire certains historiens de la i-(''loi'nie reliuieuse, c'est l'existence il'une imprinuM'iiî en 1 478, c'est-à-dire nn qnail <lt^ siècle avant l'inlroduclion (l(^ cel ai't à /nrich. (Mi \')i)\.
^ Soiifbior, IlisL littrrnirr <!<• (tiuhr. Uroiruy mourut ;\ Konu^ vn 1 IJC), ni.iis il est inliuinô dans la rhapello dos Mucclialtocs, i\ Genève.
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Un fait curieux et qui n'a pas été assez relevé, montre le prix que les Confédérés mettaient aux choses de l'esprit. C'est le soin qu'ils prenaient dans leurs traités avec la France et les autres pays, de stipuler en faveur de leurs jeunes gens la création de bourses universitaires. D'après le traité signé avec - François P^ en 1516, chaque canton avait droit pour un de ses étudiants à une bourse de 100 écus à l'université de Paris. En 1521, parle traité de Lucerne, le chiffre de 100 écus fut porté à 120. La diète suisse se faisait également un devoir de protéger ceux de ses concitoyens qui honoraient le pays par leurs talents. En 1514, lorsque parut \a. Description de rHelvétie,h diète, à laquelle ce livre était dédié, avait accordé à l'auteur, le poète Glaréan, une gratification de 20 florins du Rhin. Elle lui procura, en outre, une pension annuelle de 100 florins du duc de Milan pour le cas où il se rendrait à l'université de Pavie comme il en avait alors le projet. Lorsqu'il se fut décidé, au contraire, pour celle de Paris, la diète lui obtint une pension et un accueil favorable (1517). Quand le poète eut quitté Paris pour retourner à B.'île, les cantons suisses, à la demande des Glaronnais, intervenaient encore auprès de François P'" pour que ce prince daignât lui conserver sa pension. Le roi consentit à lui payer 120 écus par an, en se déclarant prêt à lui maintenir tous ses avantages précédents, s'il consentait à retourner à Paris et à l'éprendre la chaire qu'il avait au Collège de France'.
Les Beaux-Arts, favorisés par les richesses et le luxe, héritage de Grandson et des guerres mercenaires, suivirent le progrès des sciences et des lettres. Le XV"'® siècle voit s'élever une foule de temples, d'hôtels de ville, de clochers, de statues, de ponts, de fontaines et d'édifices publics et privés de tous genres. La collégiale de Saint- Vincent, à Berne, et la tour de Saint-Nicolas, à Fribourg, sont les produits les plus remarquables de l'art religieux à cette époque. Les hôtels de ville de Bàle, de Lucerne, de Berne, de Fribourg, de Sursée et de Zoug datent également des premières années du XVI"''' siècle comprises dans la période de la renaissance.
Les artistes qui ont travaillé à ces édifices, architectes et sculpteurs, étaient des penseurs hardis, dont le ciseau satirique sculptait sur la pierre ou le bois des scènes allégoriques et des figures grotesques, peu flatteuses pour les grands et le clergé du temps, dans' le genre de celle de certain cardinal dans le Jugement dernier de Michel-Ange à Rome. Grande était alors la liberté de l'art. Les artistes suisses appartenaient
^ Segesser, eidg. Abschiede, de 1500 à 1520. 1051.
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à la vasle association des Fnincs-maçom ou Tailleurs de jiierre (Steinmelzen) très répandue en Allemagne et dont les principaux centres étaient Strasbourg, Vienne, Cologne et Zurich. A la loge maîtresse de Zurich étaient subordonnées celles de Berne, Lucerne et Bâle. Pour devenir associé, il fallait connaître son art, avoir de bonnes mœurs et remplir les devoirs de sa religion et de >on «Hal. On cite parmi les meilleurs architectes du XV'"" siècle, Mathias Œnsinger, connu par sa coopération à la bâtisse de Saint-Vincent de Berne et Georges du Jordel, qui a travaillé à la tour de Saint-Nicolas de Fribourg. Un architecte bernois, Sté[)han Hurder, jouissait d'un Lfrand crédit dans l'association maçonniiiue.
L'architecture militaiio luttait (\(i hardiesse et de majesté avec l'architeclui-e religieuse et civile. On peut s'en faire une idée en contemplant ces lemparts qui courent sur les rochers de Fribourg, descendent dans les abîmes et en remontent ii tire d'ailes, entourant la ville de Berthold IV de Za)hringen d'un tiiple rang de murailles (jue llanquaient alors seize tours à Tépreuve de l'artillerie du siècle. Les étrangers s'extasiaient devant ces prodiges de l'ait comme on s'extasie aujouid'liui devant Torgue de Mooser, et le Tyrtée des batailles suisses, le Souabe Veit Weber, saluait d'un hymne radieux la cité forliliée et im{)renable qui allait servii* de clé et de boulevai'd ;i la Confédération du côté de la France :
Allrgresse! ri'iboiiig est itlciiic de bravos! de braves lennes coiuiiie (l«'s li(»ns. l)(Uine/,-V()iis Tassant ijncliiue pail, vile, vims voyez coiiiir à l'eiivi les liei's gars de Fribourg.
Ab! solides sont tes murailles et bien doublées de tours î tu ne laisses pasclioiner
Ion or <'l tu bâtis sans cesse nouveaux bâclions et rcuipaits. Bourgogne lie pourra le nuiie.
Les maisoiLs pailiciilirrcs livajisaicnt à Fribnurg avec les edilices [)ublics. Ou('l(|ues-un(!s de ces maisons existent encori^ au (juarlier de la Neuveville et attiiaient l'éi'cmnuMit l'attention du savant auteur des arts plastiqius en Suisse par leurs laçades gothituhs arlistenuMit ornées '.
* Kaiin, IJ7. Les coustriictioiis .i^otbiiiuos les plus importaiitos et les mieux conservées do la Suisse romande se voitMit î\ (îcn^ve dans la Cité, j\ Homont (l'auberge du Covï vt la mais(ui Tn-iin), à Moudon (l'hôtel d«» la Poste) et i\ Sion la maison Supersax. M. Kahn rite «ncore l'ilùtel do ville à Ihenne. les maisons de la rue du ChiUcau t\ CerlicT, i\ Herne mémo l'IIôtel de ville avant la dépK»rablo restauration dont il a été l'objet, et la inaison des Houbcnberg avec son arcade aux voûtes étoilées.
La peinture à l'huile, cultivée à Bàle, à Berne, à Lucerne, à Fribourg, avait pour représentant le plus illustre, Hans Holbein, auteur plein de génie du Christ mourant, du portrait d'Érasme et de ceux des rois Charles-Quint et Henri VIII '. Ces monarques, à la cour desquels Holbein fit de fréquents séjours, traitaient cet artiste de génie comme un ami et un égal. Il régnait en effet par le talent comme eux par la naissance, et fut, avec Lucas Cranach, le chef de l'école allemande. Antérieurement k Holbein, avait brillé le peintre fribourgeois Hans Friess, auteur de tableaux remarquables, que leur coloris et certaine analosfie de monogramme ont fait confondre avec les œuvres du cfrand maître de l'école allemande. La chronique des cordeliers de Fribourg appelle Friess « plctor celeberrimus îotius Helvetiœ. L'ancienne danse des morts dont on découvre encore quelques vestiges sur la peinture plus récente qui la recouvre a été attribuée sans preuve à Hans Friess ^
D'autres artistes moins connus, mais inspirés par le patriotisme, décoraient les murailles des chapelles historiques, les galeries des ponts et la façade des maisons particulières, de peintures reproduisant les traits de la vie de Guillaume Tell et des héros de la Suisse primitive. C'est à quelque peintre ou poète du XV""'' siècle qu'est due la touchante légende de Guillaume Tell donnant sa vie pour sauver celle d'un enfant qui se noyait dans le torrent du Schaechen, et se dévouant ainsi pour un seul, après s'être dévoué pour tout un peuple. Cette légende, recueillie par Uhland, a fourni à ce grand poète contemporain le sujet de son admirable ballade intitulée « La mort de Guillaume Tell. »
Malgré les progrès de la culture intellectuelle, l'amour du merveilleux: et les croyances superstitieuses faussaient les meilleurs esprits et étendaient leur empire jusque dans le domaine des sciences naturelles ^ Mais grâce aux découvertes de véritables savants, la lumière ne devait pas tarder à poindre dans cette partie des sciences. Ici encore, le grand rénovateur sera l'un de nos compatriotes, l'illustre Conrad Gessner, dont les beaux travaux font môme aujourd'hui l'admiration du monde scientifique.
^ On lui a attribué aussi une Danse des Morts, peinture à la fresque beaucoup plus ancienne et qui date du milieu du XV™^ siècle. Les peintures murales abondaient dans les couvents de Bâle. Au XV"^" siècle appartiennent aussi les belles stalles gothiques de Fribourg et de Hauterive.
2 A. Daguet, Hans Friess, peintre fribourgeois des XV'"e et XVI°^« siècles dans l'Émulation, Bévue fribourgeoise, chez Schmid-Roth, Fribourg, 1855. Voir aussi les articles de M. His-Heusler de Bàle, dans Zahn, Jahrbuchfilr Kimst, 1869.
3 Le prévôt lÎÊemmerlein ajoutait foi aux enlèvements de personnes par le diable et à la vertu de la lettre X contre la peste. A la requête du gouvernement de Berne, l'évêque de Lausanne excommunia les hannetons.
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Les MOEURS du peuple suisse oirraienl alors un étonnant mélange de jovialité boulTonne et de sensualité raffinée, de bonhomie naïve et d'audace guerrière. La sobriété avait été longtemps une des vertus di^tinctives des Confédérés. Un pi'overbe expressif llétrissait l'homme intempérant, (jui, au lait succulent des troupeaux et à l'eau pure des fontaines et des sources, préférait les boissons fermentées et les jouissances dangereuses fju'elles procurent : « Beaucoup boire est d'un pourceau ou d'un lans(juenet '. »
Mais les dernières guerres, celles d'Italie particulièrement, avaient bien modifié les idées et les habitudes k cet égard, liientùt les Suisses n'eurent rien à reprocher aux lansquenets et un auli-e proverbe moins honorable pour notre nation se répandit en Europe'.
La frugalité des repas, la simi)licité daiLN riiabillement et la manière de vivre, en général, furent atteintes du même coup. Rien de [dus commun dans la vieille Suisse, même au x'in des maisons féodales, comme celle des barons d'Attinghausen, ijue de voir toute la famille, sans distinction de maîtres et de valets, s'asseoir à la même table, servie pour tous de lépjumes, parfois d'un plat de viande, et boire à la ronde dans la même coupe. I^a jiiace (rhonneui- appartenait an\ cheveux blancs. Heureux et béni l'aïeul encore vert, autour duipiel |>renaient place des générations (Fenfants et de petits-enfants! On dînait ;i 1) heures du matin: on pienait plus tard le pain de la vèprée {Vesptrbrod). Cha(]ue repas connnençait pai* la hcm-diction et se terminait par \o> (jnices (jue prononçait, recueilli el nii-lèle, le patriarche de la fannlle.
Au XV'"" siècle, plusieurs de cas touchants usages disparurent avec les progrès de l'immoialité et du luxe. Pour n'primer les abus, on prodigua en vain les lois somj)tuaii'es. Les pourpoints de s(^ie aii\ agrafes d'argiîiit, rései'vés jiis(|ue-l;i aii\ nobles, les chapeauK de feutre et les barettes rouges oi'uées de panaches devinienl «liin usage de plus en plus général. Le haut-de-chausses de toutes couleurs el à raies s'élargit indécemment: le |)Ourpoint s'ouvrit pour laisser passer une chennse boulTanle oiMiée de chaînelles d'arLieiil. Le> reinine^ Mirtout >e liront remai'(pier j)ai- le i-aniiieiiieni et TexIravaLMiife île leiii' toilette.
Les mauvais lieux se nuilliphèreiil el joiiiiciil d'uiu' laveur révoltante dans {U'> villes ([iii n'avaienl pas même d'ét'oles pour le^ enfanl>. Le centre de la conuplion claieiil les bains de Hatlen. où allluaienl i\{':^ persoiiiKS (le tixiles les classes el de tous le> pays, attirées par la
' <. Viol trinktMi ist saiiisrh, landskupcijtiî^rh. » * « lîoiio coinnu^ un îSuissc. v
séduclion du vice et l'impunité la plus complète. L'inconduite engendra des maladies affreuses que tout l'art des charlatans et des juifs qui pratiquaient alors la médecine se montra impuissant à guérir.
Un peuple gai et loyal se fait pardonner bien des choses. Les étrangers qui parcouraient les cantons au XV"^^ siècle, louent tous la franchise des Suisses, la gaîté de leurs propos et de leurs fêtes. La joie générale éclatait avec le plus d'entrain dans les folles du carnaval, où la danse, la lutte, les cortèges ridicules alternaient avec des festins auxquels prenaient part toutes les classes de citoyens. Les plus gais des Suisses étaient les Lucernois. Leur bouffon Fritschi, le Triboiikt de la Suisse, faisait par ses contorsions et ses saillies les délices de tous les cantons. Les Bâlois ayant enlevé Fritschi et refusant de le rendre aux Lucernois, ces derniers s'avisèrent d'aller le chercher en grande pompe, les deux avoyers et tout le conseil en tête.
]Jours figurait dans les écussons et les drapeaux de Berne, depuis que Berthold V (selon la légende) avait tué un de ces animaux sur l'emplacement même où s'éleva cette ville. A la fin du XV"'^ siècle, les Bernois voulurent avoir vivant leur animal symbolique, et construisirent la loge et la fosse que Ton voit aujourd'hui [Bœrengraben). Les premiers hôtes du Bœrengraben furent ou bien les petits ours qu'un vaillant guerrier bernois, Bodolphe Naegeli, père du célèbre avoyer de ce nom, avait pris au général français La Trémoille pendant la guerre de 1512, ou le fameux ours apprivoisé qui suivait partout le duc Bené de Lorraine. Ce prince l'avait dressé à gratter à la porte de la salle où se tenait la diète, dans l'espoir, sans doute, de se rendre propices messeigneurs par cette sentillesse d'un nouveau sjenre.
L'originahté était dans les mœurs; elle se retrouve dans la vie des hommes les plus cultivés de l'époque. La biographie du célèbre Glaréan en offre plus d'un exemple. Au commencement de son séjour à Bàle, les professeurs qui étaient jaloux de son mérite ne lui ayant pas assigné une place convenable, un jour de thèse et de concours académique, il parut dans l'auditoire monté sur un âne, aucuns disent sur un cheval. Une autre fois, des touristes italiens (il s'en trouvait déjà à cette époque) ayant demandé à voir le célèbre Glaréan, il se montra à eux, assis dans un fauteuil de parade, revêtu des insignes du poète couronné, et les congédia sans avoir échangé avec eux une seule parole \
L'originahté ici n'est pas exempte d'affectation et d'orgueil. Nous aimons mieux le trait de Jean de Brogny qui, devenu évêque de Ge-
^ Schreiber (Heinrich), Loriti Glareanus. Freiburg, 1878, 23.
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nève et carrlinal, ne rougissait point de rappeler dans une peinture de sa clia[)elle des iMacchabées les pourceaux qu'il avait gardés dans son enfance. Un autre prélat, le fameux cardinal Schinner, nnettait son originalité dans la reconnaissance. Dans sa jeunesse, lorsqu'il était encore pauvre étudiant, il avait reçu les secours d'une brrive femme de Berne, presque aussi pauvre que lui. On rapporte que, passant dans celte ville un grand nombre d'années après, il se souvint delà pauvre veuve, fit servir dans sa mansarde un splendide festin, auquel il assista avec les personnes de sa suite, et laissa en cadeau à sa bienfaitrice toute l'argenterie (|ui avait paru sur la table*. On éprouverait ({ue^iue embarras à concilier ce trait de générosité avec ce que nous avons dit plus haut du cardinal de Sion, si on ne savait par l'histoire et la psychologie quel abîme de contradictions peut receler le cœur humain.
^ Le père Furrer a fait, en passant, allusion à cette anecdote qui se trouve rapportée dans les chro liques du temps et dans l'ouvrage curieux et rare du jésuite Angelinus Gazceus. Fia Hilaria. Dillingen, lG2o.
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